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ANGYOLOGIE. 

Le  coips  est  composé  de  solides  et  de  fluides. 
Parmi  les  parties  fluides , les  unes  sont  en  mou- 
vemént , et  les  autres  en  repos.  Les  dernières 
sont  ordinairement  contenues  dans  des  cavitép,  et 
les  premières  , dans  des  vaisseaux,  dont  la  con- 
naissance ést  Tobjet  de  l’angyologie.  Les  vais- 
seaux du  corps  se  divisent  en  artères  , eu  veines 
et  en  vaisseaux  absorbants  ; et  peut-être  n’y' 
a-t-il  .aucune,  partie  du  corps  qui  en  soit  dé- 
pourvue , excepté  lés  poils  et  l’épiderme. 

* * • t - 

■ ' Ues  artères -en  général. 

. Les  artères  sont  des  canaux,. qui  .tirent  leur 
origine  ou  de  l’aorte  ou  de  l’aj-tèrç  pulmonaire  , 
les  deux  seuls  troncs  de  tontes , les  artères  du 
qoips.  Considérées  en  général.,,  ,ce-  sont  des 
c^iaux  longs  et  membraneux,  qui.deviènent 
ï’om.  //.  . i 
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graduellement  plus  petits , à mesure  qu’ils  s’é- 
X loigiient  du  cœur  ou  qu’ils  sé  rapprochent  des 

extrémités.  Ce  changement  dans  leur  calibre 
vient  de  leurs  ramifications  successives  ; ainsi 
on  ne  peut  les  regarder  comme  de  véritables 
cônes.  Ces  canaux  ne  sont  pas  non  plus  par- 
faitement cylindriques,  si  ce  n’est  dans  la  partie 
qui  se  trouve  entre  deux  ramifications  qui  se 
suivent  immédiatement.  On  ne  doit  pas  juger 
des  artères  par  les  apparences  qu’elles  présen- 
tent, lorsqu’on  y a injecté  de  la  cire  ou  d’autres 
substances  ; car  leurs  pouvoirs  n’étant  point 
alors  adaptés  à la  pression  qu’elles  éprouvent , 
leur  dilatation  et  leur  contraction  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  que  dans  l’état  naturel.  Les 
artères  paraissent  avoir  trois  tuniques  , et  il  est 
• vraisfemblable  que  ces  tuniques  existant  en  di- 
verses proportions , occasionnent  des  phéno- 
mènes considérables  dans  la  santé  et  dans  la 
maladie.  L’extérieure  est  élastique , celle  du 
milieu  musculaire , et  l’intérieure  membraneuse  ; 
la  première  paraît  épaisse  , dense  , cellulaire  , 
douée  d’une  grande  élasticité  , particulièrement 
dans  l’aorte , près  du  cœur , capable  de  con- 
server la  forme  cylindrique  de  l’artère  lorsqu’elle 
’ est  vuide  ; mais  dans  les  autres  parties  cette  élas- 

ticité ne  suffit  pas  pour  balancer  le  poids  des 
côtés  du  canal.  L’élasticité  des  artères  fait  qu’elles 
peuvent  se  distendre  , et  admettre  une  plus 
grande  quantité  de  fluides,  qu’il  n’en  faut  pour 
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îeS  rendre  cylindriques  ; par  celte  mèn^  élas- 
ticité, elles  peuvent  aussi  s’adapter  à une  quan-  ^ 

tité  moindre  que  de  coutume  , sans  cela  la  plus 
petite  hémonhagie  serait  fatale.  C’est  pourquoi 
les  artères  sont  toujours  cylindriques , tant  qu’elles 
restent  dans  le  coips , à moins  que  leur  forme 
ne  soit  altérée  par  la  compression.  Cette  élas- 
ticité subsiste  long-temps  après  la  mort , et  beau- 
coup plus  long-temps  que  le  ton  des  muscles  ; 
cependant  il  n’est  pas  probable  qu’elle  se  con- 
serve en  entier;  car  dans  un  animal  mort,  les 
vaisseaux  ne  sont  pas  pleins  ; ainsi  leur  diamètre 
doit  être  augmenté.  L’élasticité  n’est  pas  la 
même  dans  tous  les  chevaux,  ni  dans  tous  les 
hommes , co  qui  produit  différents  phénomènes 
suivant  la  constitution  des  individus  de  cltaque 
espèce  ; les  uns , comme  ceux  d’un  tempérament 
sanguin , ay  ant  plus  de  disposition  aux  maladies 
inflammatoires,  et  les  autres  moins.  La  tunique 
moyenne  des  artères  paraît  composée  de  fibres 
à peu  près  circulaires  , entourant  ces  canaux  par 
diflérents  segments  qui  se  joignent  entre  eux. 

Dans  les  grands  vaisseaux , ces  fibres  sont  faciles 
à démontrer  ; mais  dans  les  petits , ce  n’est  pas 
la  même  chose.  Cependant  elles  doivent  exister, 
même  à un  plus  haut  degré  proportionnelle- 
ment , dans  les  vaisseaux  capillaires  que  dans 
les  plus  grands  troncs.  La  tunique  musculaire 
paraît  exister  en  plus  grande  proportion  dans 
le  cheval  que  dans  l’homme  ; cela  explique 

I . 
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pourquoi  le  premier*  a plus  de  disposition  aux 
maladies  inflammatoires , pourquoi  les  progrès 
des  ulcères  sont  plus  rapides , la  gangrène  plu- 
tôt établie , et  les  granulations  plus  prompte- 
ment formées;  c’est  par  la  même  raison,  sans 
doute , que  les  maladies  inflammatoires  aiguës , 
dans  le  cheval parcourent  beaucoup  plus  vite 
leurs  temps  , que  les  mêmes  maladies  dans 
l’homme.  L’inflammation  des  poumons  du  che- 
val se  termine  souvent  pai’  la  mortification  en 
quarante-huit  heures,  et  quelquefois  en  trente- 
six.  C’est  par-là  encore  que  le  cheval  peut  sup- 
porter avec  moins  de  danger  que  l’homme  la 
division  d’une  grande  artère.  La  division  des 
carotides  n’est  suivie  de  la  mort  qu’au  bout  d’un 
certain  temps,  dans  le  cheval,  au  lieu  qu’elle 
en  est  suivie  immédiatement  dans  l’homme.  La 
grande  force  de  la  tunique  musculaire  des  capil- 
laires est  cause  que , lorsqu’ils  sont  stimulés  , 
comme  dans  le  fiisson  de  la  fièvre , le  sang  se 
porte  dans  les  veines  et  dans  les  grands  vais- 
seaux , d’où  résulte  le  sentiment  du  froid , ou 
le  tremblement,  et  que  la  peau,  dans  l’homme, 
pâlit,  ou  devient  violette. 

^ La  tunique  membraneuse  des  artères  est  très- 
unie  intérieurement , pour  faciliter  le  cours  du 
sang  ; néanmoins  on  trouve  dans  quelques  par- 
ties des  inégalités , ou  duplicatures , dont  l’n-» 
sage  immédiat  n’est  pas  évident.  La  proportion 
générale  de  ces  tuniques  ne  varie  pas  seulement 
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d’individu  à individu  , mais  encore  d’espèce 
à espèce.  La  proportion  do  la  cavité  de  l’ar- 
tère à la  solidité  de  ses  parois  n’est  j>as  par-  ^ 
tout  égale , et  varie  dans  les  diflérentes  parties 
du  même  vaisseau.  Les  artères  elles-mêmes  sont 
pourvues  de  petites  branches  artérielles  qui 
donnent  des  ramifications  à leur  tunique  exté- 
rieure. On  croit  qu’elles  ont  aussi  des  nerfs  ra- 
mifiés dans  leur  substance.  Différentes  parties 
sont  plus  ou  moins  fournies  d’artères , suivant 
l’importance  de  leurs  fonctions.  Les  organes 
sécrétoires  sont  ordinairement  pourvus  de  troncs 
artériels  considérables , comme  les  reins , la  rate , 
le  cerveau.  On  suppose  encore  que  cette  pro- 
portion varie  dans  les  différents  animaux  , et  que 
chacun  d’eux  a son  système  artériel  particulier. 
Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable,  que  nous 
ii’appercevons  pas , dans  lè  sang  lui-même , une 
glande  variété  de  l’homme  à la  brute,  ou  de 
celle-ci  à une  autre  ; il  est  d’ailleurs  prouvé  par 
la  pratique  dé  latransfusion , comme  je  l’ai  avancé , 
qu’il  n’arrive  point  d’accident  fâcheux  à un  ani- 
mal , dans  le  temps  qu’on  introduit  dans  ses 
vaisseaux, le  sang  d’un  autre  animal,  totalement 
dift'érent  du  sfeu. 

Les  artères  envoyent  des  branches  en  toute 
sorte  de  directions , à mésure  qu’elles  s’avancent 
vers  les  extrémités.  Le  mode  de  cette  distri- 
bution varie  ; mais  elle  décèle  partout  une  in- 
telligence qu’on  ne  saurait  assez  adnûier.  Com- 
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me  la  résistance  est  moindre  dans  un  tronc  so- 
lide , la  capacité  de  deux  troncs  est  toujours 
plus  grande , c’est-;i-dire  que  les  sections  de 
deux  branches  quelconques  émanées  de  la  même 
artère,  excèdent  toujours  la  capacité  du  tronc, 
d’où  elles,  tirent  leur  origine.  Les  angles  des 
artères  varient  aussi  : quelquefois  ils  sont  plus  ou- 
verts , comme  dans  les  muscles  inter-costaux  et 
dans  les  i cins , poui'  prévenir  la  trop  grande  im- 
pétuosité du  sang  ; mais  plus  souvent  les  bran- 
ches fonnent  entr’elles  im  angle  de  45  degrés, 
ou  plus  aigu  encore  j ce  qui  est  très-favorable 
il  la  circulation  du  sang.  Dans  leurs  cours  elles 
présentent  fréquemment  une  sorte  d’ondulation, 
qui  ralentit  la  marche  du  sang  , ou  remplitd’autres 
vues  non  moins  sages.  Cette  disposition  se  remar- 
que particulièrement  dans  les  ramifications  des 
artèreavertèbrafes  et  des  carotides  internes , dans 
les  intestins , la  rate  , et  l’uterus. 

Nos  connaissances  sur  la  terminaison  de  ces 
vaisseaux  sont  très-bornées.  Nous  voyons  qu’ils 
se  terminent  souvent  par  anastomose,  c’est-à- 
dire^  par  l’union  d’une  branche  avec  une' autre , 
d’où  il  doit  résulter  quelque  altération  dans  le 
cours  des  fluides.  Nous  savons  i^’ils  se  termi- 
nent en  veines,  parce  que  nous  pouvons  vuider 
les  artères , eu  poussant  le  sang  dans  les  troncs 
veineux , et  qu’il  arrive  souvent  que  les  liqueurs 
injectées  dans  les  artères  , passent  dans  les  veines. 
Les  artères  se  terminent  aussi  en  surfaces  sécré-» 


I 


DE  l’art  vétérinaire.  7 

toircs , ou  vaisseaux  exhalants , qui  doivent  opérer 
quelque  changement  dans  les  fluides , et  y pro- 
duire de  nouvelles  combinaisons  , qui  ne  peu- 
vent manquer  d’influer  sur  le  mode  de  la  cir- 
culation. Un  de  ces  changements  continue , 
tandis  quelle  reste  est  reporté  dans  la  masse 
commune  par  des  veines  correspondantes.  La 
matière  de  toutes  les  sécrétions  est  portée  par 
les  artères , excepté  celle  de  la  bile , qui  est 
fournie  par  les  veines.  Les  dernières  branches 
des  artères  doivent  être  d’une  inconcevable 
finesse , puisqu’elles  ne  peuvent  admettre  qu’une 
portion  du  sang , et  qu’elles  excluent  les  molé- 
cules rouges  dont  le  volyme  est  si  petit , qu’il 
exige  le  plus  fort  microscope  , pour  être  ap- 
perçu.  Que  ces  dernières  ramifications  n’ad- 
mettent point  les  globules  rouges , c’est  ce  qu’on 
peut  inférer  des  effets  de  l’inflammation  ; car 
nous  voyons  alors  du  sang  dans  les  parties  , ou 
il  n’y  avait  auparavant  que  de  la  lymphe  ; ce 
qui  prouve  que  l’inflammation  agrandit  le  ca- 
libre des  vaisseaux. 

Le  pouvoir  vital  des  artères  doit  être  consi- 
dérable , car  elles  sont  capables  de  s’étendre  à 
travers  la  lymphe  coagulée  , et  de  s’organiser  au 
dessus,  comme  cela  aivive  dans  les  calus  des 
os  et  des  cicatrices,  lesquels  avec  le  temps  dc- 
viènent  vasculaires.  Mais  une  artère , quand  elle 
se  trouve  divisée , ne  devient  pas  pcnnéable  , 
quoiqu’une  veine  le  deviène  en  pareil  cas.  Cett© 


Digitized  by  Google 


8 NOTIONS  FONDAMENTALES 

diflërence  est  probablement  causée  par  le  dé- 
faut d’élaslicité  daus  les  tuniques  de  l'une,  et 
par  sa  présence  dans  celles  de  l’autre  (’i).  La 
connaissance  dé  la  situation  des  artères  est  très- 
importante  , et  lin  bon  chirurgien  ne  saurait  s’en 
passer  ; celle  de  leur  structure  et  d^leiirs  fonc- 
tions est  également  nécessaire  au  médecin' et 
au  chirurgien.  L’usage  évident  ‘ des  artères  est 
de  conduire  le  sang  du*  cœur  aux  différentes 
pai'ties  du  corps , de  fournir  à ces  parties  lèur 
nourriture  , d’y  maintenir  le  principe  i'ital , d’y 
produire  la  chaleur,  et'  de  favoriser  la  sécrétion 
des  différents  fluides.  On  sent  par-la  combien 
le  rôle  qu’elles  jôueut  dans  l’écouomie  animale , 
est  intéressant.  Aussi  une  connaissance  appro- 
fondie de  tout  ce  qui  les  regarde  , forme-t-élle 
«né' des  principales  branches  de  la  physiologie. 

'(  1')  M.  Charles  Bell  a lâché  de  prouver  ^ue  quand  la 
pi'incipale  branche  d’une  artère  est  Oblitérée,  les  troncs  col- 
■latéraux  s’élargissaient  pour  ne  point  interrompre  la  circu- 
lation du  sang.  Il,  a prétendu  que  cet  élargissement  u’était 
pas  une  simple  distension  prpduite  par  un  surcroît  de  sang, 
mais  un  agrandissement  réel  de  leur  diamètre , avec  une 
augmentation  proportionnelle  de  force  et  d’épaisseur  dans 
les  tuniques.  Les  artères  sont  quelquefois  forfueilses  dàns 
, leur  marche.  Le  docteur  Hunteca  cru  qï»e  cela  venait 
de  ce  que  les  artères  étaient  trop  allongées  ) pour  persé- 
vérer dans  le  même  cours  ; mais  M.  Charles  jBell  penSe 
que  les  artères  s’allongent  par  leur  propre  pouvoir  vital, 
quand  ccla  est  nécessaire  , parce  que  , dit-il , il  y a ^lus  ' 
de  force  dans  trois  pouces  d’artère',  que  éaiu  deux. 
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M.  Hunier  a cru  qu’il  existait  une  grande  affi- 
nité , une  connexion  particulière  entre  le  sang 
et  ses  vaisseaux  ; et  son  opinion  à ce  stijet  a in- 
troduit une  amélioration  considérable  dans  notre 
manière  de  tfaiter  les  maladies , en  général  , 
ët  les  plaies  en  particulier.  La  fluidité  du  sang 
parait  tenir  à la  vie  des  vaisseaux  , puisqu’il  se 
sépare  et  se  coagule  après  la  mort.  Le  sang 
stimule  ses  vaisseaux , et  peut-être  doit-il  être 
regardé  comme  la  principale  cause  de  leur  con- 
traction. Ce  stimulus  doit  être  rcnl'ermé  dans 
certaines  bornes  ; s’il  acquiert  trop  d’intensité  , 
il  devient  un  principe  de  maladie.  Le  défaut 
de  stimulus  n’occasionne  pas  moins  de  déran- 
gements. LFne  des  fonctions  des  artères  étant  de 
conduire  le  sang , du  cœur  aux  diverses  par- 
ties, la  manière  dont  il  remplit  cette  fonction, 
est  un  sujet  digne  des  pins  sérieuses  reclierches. 
Nous  ne  connaissons  peut-être  pas  tous  les  phé- 
nomènes de  la  circulation  j mais  nous  savons 
qu’il  se  fait  dans  les  artères  un  mouvement 
qu’on  nomme  pulsation , et  différentes  expé- 
riences nous  ont  appris  qu’elles  sont  dans  un  état 
alternatif  de  distension  et  de  relâche.  D’après 
les  lois  de  la  mécanique , on  a essayé  d’expli- 
quer les^divérs  phénomènes  de  la  circulation, 
comme  les 'mieux  adaptées  à nos  idées  géné- 
rales"; maïs  if  faut  prendi'e  garde  de  confondre 
les  lois  dés  corps  vivants  avec  celles  de  la  ma- 
tière^ntortei  Od  -à  supposé-^que  lorsque  le  ven- 
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tricule  gauche  se  contracte , et  pousse  le  sang 
dans  les  artères , la  pression  des  fluides  occasionne 
la  distension  de  leurs  tuniques  , et  par  consé- 
quent , la  dilatation  qu’on  appèle  diastole  ; et  que 
lorsque  le  ventricule  gauftie  cesse  d’agir , et 
qu’il  est  lui-même  distendu , la  pression  contre 
les  parois  des  vaisseaux  cesse  également , et 
qu’alors  les  fibres  musculaires  de  l’artère  se 
contractent  et  en  diminuent  le  diamètie  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  relâche  ou  systole.  Le  pouls 
proprement  dit  est  l’état  de  dilatation  de  l’ar- 
tère, et  se  mesure  par  le  nombre  des  dias- 
toles qui  se  renouvèlent  dans  une  minute.  Mais 

11  n’est  pas  probable  que  le  cœur  ait  seul  le 
pouvoir  de  pousser  le  sang  dans  les  artères  : 
si  cela  était , la  circulation  dans  toutes  les  par- 
ties serait  exactement  proportionnée  à celle  du 
cœur,  ce  qui  n’a  pas  lieu;  car  on  sait  que 
dans  les  petits  vaisseaux  d’une  partie,  la  dis- 
position à se  contracter  peut  être  augmentée , 
et  produire  actuellement  une  diminution  dans 
leur  diimètre,  par  conséquent  y occasionner 
une  moindre^  circulation  , et  vice  versd. 

La  force  contractile  des  petits  vaisseaux  du 
corps  , en  général , ou  d’une  partie  quelconque  , 
peut  être  affaiblie  au  point  d’accroîti  e la  circu- 
lation. Ainsi  il  doit  y avoir  un  pouvoir  inhérent 
aux  artères  elles-mêmes  , et  il  est  probable  que 
ce  pouvoir  est  considérable  ; et  quoique  les^ 
effets  mécaniques  de  la  distension  produite  pac 
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Taction  du  cœur,  puissent  modifier  ce  même  pou- 
voir , il  est  cependant  vraisemblable  que  le  sang 
est  lui-même  un  stimulus  qui  dispose  les  artères 
à se  contracter.  11  est  certain  encore  que  des 
substances  étrangères  peuvent  agir  partiellement , 
de  manière  k augmenter  la  circulation  dans  une 
partie,  sans  l’augmenter  dans  les  autres. 

On  croit  que  les  effets  communs  de  la  circula- 
tion sont  produits  par  la  tunique  interne  , et 
que  la  tunique  musculaire  n’agit  que  dans  les 
cas  où  la  circulation  est  extraordinairement  ac- 
célérée. Mais  cette  opinion  n’est  pas  univer- 
selle. Il  y en  a qui  ont  objecté  que , si  les  con- 
tractions et  les  dilatations  des  artères  dépendaient 
de  leur  élasticité,  leur  diamètre  devrait  être  le 
même  dans  un  sujet  mort  que  dans  un  sujet  vi- 
vant ; d’autres  ont  observé  que  des  veines  dans 
lesquelles  on  injecte  une  liqueur  aussi  fortement 
que  le  sang  y est  poussé  pendant  la  vie,  de- 
vraient conserver  le  même  diamètre  , et  que 
cependant  cela  n’arrive  pas(i).  On  peut  ajouter 
qu’il  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  la  tu- 
nique musculaire  serait  la  plus  forte,  quand  la 
tunique  interne  est  la  plus  faible. 

Il  paraît  constant  que  la  distension  d’une  ar- 
tère peut  être  portée  si  loin  qu’elle  surpasse  son 
pouvoir  contractile , comme  tout  corps  élastirpie 
peut  être  distendu  au-delà  de  son  ton  , ou  ca- 


( 1 ) Éléments  de  Fordyce,  page  70. 
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pacîié  de  se  rétablir  daus  son  premier  état.  C’est 
pourquoi  un  pouls  petit  est  toujours  une  marque 
de  faiblesse.  Car  dans  l’inflammation  de  quelque 
organe  vital,  là  distension  des  vaisseaux  est 
quelquefois  telle  qu’elle  empêclie' leur  contrac- 
tion naturelle  ; ce  qui  produit  un''pouls  petit  : 
mais  si  la  colonne  qui  causait  la  distension,  est 
diminuée  par  une  copieuse  sài^ée la  tunique 
musculaire  récoiivfb  son  ton  ordinaire  et  sé 
contracte  coriirtle  aupafavanli.  Dans  ce  Cas  , l’effet 
de’ la  saignée  est  de  relever  le  poul^.  On  sait 
C|iie  la  vessie  peik  êtie  tellement  distendue  par 
ime’ longue' rétention  de  l’urine,  qu’elle  soit  en- 
suite incapable  dé  se' contracter  , àmoiiis  qu’On 
ne  trouve  le  'moyen"  dé  la  Vuider , autrement 
là' tunique  musculaire 'crèverait*  ët' livrerait  pas- 
’^sagé  à rurine  à travers  ses 'parois.  Il  est  donc 
probable  qu’une  partie  enflammée  h’èst  pas  dans 
un  état  dé  force  àiigmentée  , quoique  soit  action 
le  'soit  ; et  que  ses  vaisscaux'étant  trop  distendus , 
elle  est,  au  contraire  , clans ^un  état  de  faitlésse 
relativéi‘'D’ôù  il  suitqiîé',  dans  uné  inflamma- 
tion loc'ale'j  c’est-à-dire  dans’  celle  bu  la  circula- 
tion d’une  pa'rîie'  s'eiilement’  est  accéleréè  , une 
saignée  locale' est  extrêmement  utile  pour  'dé- 
‘semplir  imrnédiatèmcnt' les  vaisseaux  de  cette 
partie  ; tandis  ’ qu’une  saignée  générale  faîte  dans 
ce  cas-'là,  pourrait  être  très-préjudiciable,  en 
'affaiblissant  le  système  général , et  en  le  rendant 
moins  propre  a se  contracter. 'Voilà' pourquoi 


1>E  l’xrT  vilÉRIN^IRfs  l5 
la  (J^inutioiji  de  la force,  général^  augmente 
Souvent  riiillanunatlpn-  . ^ ,,  , 

No^us  avons  pKisiei^r^  moyens  , de  nous^  con- 
vaincre que,  dans  ranimal.vivant , les  ai’tères 
sont  toujours  pleines.  Nous  pouvons  nous  en 
assurer,  par  le  m^ievoseppe  ;^la  .çolonne  de  sang 
qu’il  nous  fait  dé.çouyrir,,.  ne  peut  être  qu’infiniy 
ment  petite  par  rapport  à la  quantité,  de  fluidc,s 
contenus  dans  la  totalité  des  artères  ; cependant 
cette  colonne  , toute  petite  qu’elle  est  , suffit 
pour  dilater  ^ le,, petit  ml?e  ,qui . la  contient , et 
conséquent  pour  y exciter  un  mouvement 
de  contraction.  Comme  la  vitesse  du , sang  est 
moindre,  à mesure  qu’il  s’éloigne  du  cpeur, 
Vondulation  antérieure  pétant  plus  faible  ,que  celle 
qui  suit,  et  que  la  force  du  cœur  diminue , tandis 
que’  celle  des  artères  augmente  en  proportion 
de  leur  élpignemcnt  du. premier  moteur,,  il  en 
résulte  que  ch^qu^  çolonne  est  soumise  à ime 
impulsion,  iiniformç;,  et^que  les  petites  artères 
forment  des  courants  réguliers  , avec  des  inéga- 
lïtes^  à peine  , sensibles  , qui  n’ont  , même  lieu 
que  dans  Içs  dernières  ramifications.  C’est  pour- 
quoi .il,  n’y  ^ a point  de  pulsations  dans  les  vei- 
nes , Ips^ig  qu, 'elles  reçoivent  ayant  une  marche, 
uniloime, ,,  entretenue  par  l’impulsibn  du  cœm’ , 
et  chaque  jmpression  actuelle  de?  artères  se.con-. 
fondant  en,|Uuc  impression  totale.  Enfui  il  paraît 
qu’une, des  plus  importautes  , propriétés  des  ar- 
tères, dqs  ^principaux  us3gcs_^de  leur  ppu- 
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voir  vital , est  de  s’adapter  constaAment  au  sang 
qu'elles  contiènent  , et  que  le  dernier  efl’ort 
de  la  vie  consiste  à repousser  de  leur  cavité 
celui  sur  lequel  elles  ne  pjpuvent  plus  agir. 
Aussi , à la  mort , les  artères  se  vuident-elles 
dans  les  veines,  qui  se  trouvent  remplies  de 
sang  , au  lieu  que  les  artères  restent  vuides  ou 
à peu  près. 

. Du  Pouls. 

On  voit  donc  que  la  contraction  du  cœur  pro- 
duit la  dilatation  de  l’artère , ou  sa  diastole  ; 
que  la  cessation  d’action,  ou  la  distension  du 
cœur,  produit  la  contraction  de  l’artère  ou  sa 
systole , et  que  ces  deux  causes  agissant  alter- 
nativement, règlent  tous  les  phénomènes  de  la 
circulation. 

Cette  augmentation  momentanée  de  capacité , 
qui  agrandit  le  diamètre  de  l’artère , se  nomme 
pouls.  Selon  que  ces  dilatations  sont  plus  ou 
moins  fréquentes  , plus  ou  moins  nombreuses 
dans  un  temps  donné  , le  pouls  est  dit  vif  ou 
lent.  Quand  la  circulation  est  régulière , le  pouls 
se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  du  corps  en 
même  temps.  Comme  le  sang  est  une  des  par- 
ties'les  plus  essentielles  de  l’économie  animale, 
que  la  santé  dépend  beaucoup  de  la  manière  , 
dont  il  est  distribué , qu’il  y a peu  de  maladies 
sans  une  altération  dans  le  système  artériel , qui 
accélère  ou  ralentit  le  mouvement  du  sang. 
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el  que  tout  dérangement  est  l’effet  des  vaisseaux 
ou  agit  sur  eux , il  est  dU  plus  grand  intérêt  de 
connaître  les  différents  états  dans  lesquels  les 
vaisseaux  peuvent  êÿre  relativement  à la  cir- 
culation. 

11  est  à remarquer  que  quoique  le  pouls  du 
cheval  puisse  être  facilement  et  convenablement 
senti  à la  branche  de  la  maxillaire  interne , qui 
rampe  sur  la  mâchoire  postérieure , cependant 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  pouls,  ou  n’en  ont 
pas  parlé  du  tout,  ou  n’ont  donné  là-dessus  que  des 
notions  très-vagues.  Bardel  recommande  d’exa- 
miner le  pouls  à la  jambe  , aux  carotides  , et 
au  cœur  lui-même.  M.  Clarck  prétend  que  les 
endroits  où  il  est  le  plus  aisé  d’en  juger , sont 
l’origme  de  l’artère  temporale  et  la  base  de  l’o- 
reille. Mais  on  l’observe  plus  commodément  ù 
la  partie  que  j’ai  indiquée  ; êt  quand  il  n’est  pas 
possible  de  l’observer  à la  mâchoire  , on  peut 
y suppléer  par  l’artère  du  métacai-pe , à l’un  ou 
l’autre  côté  du  paturon , et  mieux  postérieure- 
ment. Ces  écrivains  d’ailleurs  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  le  nombre  des  pulsations  , les  uns  eu 
cotaptant  plus , et  les  autres  beaucoup  moins. 
Le  fait  est  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité 
des  maladies  du  cheval , en  ignoraient  presque 
totalement  l’anatomie  ; c’est  pourquoi  il  leur  eût 
été  dilBcile  de  découvrir  l’artère  la  plus  con- 
venable pour  observer  le  pouls  : quant  au  nombi'e 
de  pulsations  dans  un  temps  donné,  le  peu  de 
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connaissance  qu’ils  avaient  de  l’économie  ani- 
male , en  général , ne  leur  a pas  permis  de  fonder 
leurs  assertions  sur  un  grand  nombre  d’exemples. 

Le  pouls  est  plus  lent  dans  les  grands  ani- 
maux , que  dans  les  petils.  C’est  ainsi  , par 
exemple,  ipi’il  bat  quatre-vingt  à quatre-vingt- 
dix  lois  dans  un  chien  , tandis  qu’il  ne  bat  que 
soixante-cinq  à soixante-dix  dans  l’homme  ; et 
que  , dans  le  cheval  , qui  est  beaucoup  plus 
grand  encore , le  nombre  des  pulsations  n’est 
pjus  que  de  quarante-cinq  à cinquante-cinq.  On 
remarque  aussi  que  le  pouls  est  plus  vif  dans  les 
jeunes  animaux,  chez  qui  la  faiblesse  et  l’ini- 
tabilité  du  système  sont  considérables.  Le  jeune 
poulain  a soixante-dix  à quatre-vingt  pulsations  ; 
et  le  jeune  enfant  , cent  et  plus.  Ce  nombre 
diminue  graduellement  jusqu’à  l’âge  adulte,  où 
il  se  soutient  sur  le  pied  dont  j’ai  parlé.  Le 
cœur  d’un  grand  animal  devant  envoyer  le  sang 
plus  loin  , doit  éprouver  plus  de  résistance  ; 
ainsi  il  lui  faut  plus  de  temps  pouf  accomplir 
sa  contraction.  Le  pouls  ne  varie  pas  seule- 
ment selon  la  ditïéiepce  des  espèces ,_  mais  en- 
core . dans  les  individus  de  la  même  espèce  , 
suivant  leurs  dimensions  particulières.  C’est  ainsi 
que  plus  un  cheval  est  petit , plus  son  poids  est 
vif,  au  point  qu’il  peut  y avoir  une  dilféreuce 
de  dix  à quinze  pulsations  dans  une  minute  , 
entre  un  bidet  du  Shetland  et  un  cheval  de  char- 
rette. L’action  du  cœur  s’accroît  aussi  en  raison 
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de  la  Éaiblesse  du  système.  Ce  qu’il  perd  en 
force , il  tâche  de  le  regagner  en  vitesse  ; voilà 
pourquoi  le  pouls  est  plus  vite  vers  le  soir, 
que  le  matin.  11  est  encore  accéléré  après  le 
repas.  11  est  donc  évident  que  beaucoup  de  cir-  * 
constances  doivent  èü'e  prises  eb  considération, 
quand  on  étudie  le  pouls.  Celles  que  je  viens 
de  marquer , forment  ce  qu’on  peut  appeler  ses 
variations  naturelles.  Mais  il  y en  a d’autres  , 
quij  pour  n’iêue  pas  naturelles,  n’en  sont  pas 
moins  dignes  d’aqention.  Une  irritabilité  parti- 
culière du  système  est  accompagnée  de  la  vitesse 
du  pouls.  La  crainte  y produit  du  changement. 

J1  est  ordinairement  accéléré  par  tout  ce  qui  ins- 
pire de  la  timidité  ; c’est  pourquoi  il  faut  bien 
prendre  garde  d’alarmer  l’animal , sans  quoi  son 
pouls  présenterait  une  fausse  indication. 

H y a sur  le  pouls  de  rhonune  une  foule  de 
détails  très-longs  , et  diflérentes  diéories  pour 
en  expliquer  les  diverses  nuances.  Mais  nos  con-*^ 
naissances  actuelles  sur  les  maladies > du  cheval, 
sont  trop  bornées , pour  nous  permettre  de  nous 
étendre  beaucoup  sur  ce  sujet.  Cependant, 
comme  il  y a certains  états  particuliers  du  pouls 
qui  indiquent  toujours  quelque  dérangement, 
et  que  tel  état  du  pouls  répond  ordinairement 
Ù telles  maladies  en  particulier  , il  est  néces- 
saire de  les  bien  distinguer,  ce  qui  ne  peut 
s’acquérir  que  par  l’attention  et  l’expérience. 
Mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  le  poula 
Tome  //.  a 
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est  sujet  h de  grandes  variétés  , et  présente 
des  états  üès-difiérents  dans  le  cours  de  la  mê- 
me maladie,  non  seulement  dans  différents  ani- 
maux , mais  encore  dans  le  même  à dififéren- 
tes  époques.  Le  docteur  Heberden  , médecin 
d-’un  mérite  éminent  ( V.  London  ined.  trans. 
'vol.  II,;?.  i8  ) , a publié  un  traité  dans  lequel 
il  cherche  à prouver  que  le  pouls  ne  présente 
jamais  une  indication  certaine,  et  qu’il  y fout 
donner  peu  d’attention , ou  point  dit-tout , quand 
on  veut  se  procurer  la  connaissance' d’une  mala- 
die. Cependant , quoiqu’il  soit  sujet  à de  grandes 
variations  , il  ne  laisse  pas  d’être  d’une  grande 
importance  dansr  les  maladies,  et  d’être  tm  indi- 
cateur très^sûudans  les  diverses  affections  morbir 
fiques.  Le  pouls  peut , comme  je  l’ai  dit  plus  hatït  ^ 
être  senti  4 la  mâchoire  postérieure;  on  peut  ap- 
puyer le»  premiecs'tïôigts  sur  un  côté  de  la  ihâ- 
choire  ,.  et  lè  pouce  sur  l’autre  , découvrir  ainsi 
l’artère  > Fet^lorer^  à son  aise  , et  en  juger  avec 
beaucoup  de  justesse  par ' la  résistance  des  os 
^ur.lesqacls  elle  porte  Tout  hortmie!  instruit 
* 4e  riléütf naturel  du  pouls , par  l’habitude  d^exâ^- 
^ àôner  lès  •variétés  dont  il  est  susceptible , lorsque 
le  dieval  se  porte  bien , n’aura  pas  de  peine  à 
saisir  les  nuances  produites'par  la  maladie.  Ou- 
ïes affections  -du  pouls  ne  se  réduisent  pas  à*  là 
vitesse  et  à la  lenteur  ; elles  comprènent  aussi 
la  dureté  et  la  mollesse;  mais  il  ■' n’y 'a  qu’une 
glande  attention  qui  puisse  apprendre  à dîstin- 
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guer  l’une  de  l’autre , et  à saisir  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  la  santé.  IJ  ûnporte  encore  de  ne  pas 
allaimcr  le  cheval  pour  ne  pas  rendi  e son  pouls 
précipité  et  irrégulier , ou  quand  cela  est  arv 
rivé  , d’attendre  quelque  temps , pour  l’exa- 
miner. Ayant  pris  ces  précautions , ou  peut  con- 
sidérer l’état  réel  du  pouls. 

Le  pouls  peut  être  grand  ou  petit , vite  .ou 
lent,  dur  ou  mol,  régulier  ou  irrégulier.  Les 
autres  variétés  du  pouls  rentrent  toutes  dans 
celles-là.  j ' 

Un  poids  plein  et  fort , c’est-à-çUre , celui 
où  la  résistance  à la  pression  des  doigts  est  con- 
sidérable, et  où  le  diamètre  de  l’artère  paraît 
beaucoup  agrandi , annonce  1a  force  de  l’action 
musculaire  dans  le  cœur  et  dans  les  artères.  Le 


pouls  peut  être  plein  d’une  manière  qui  se  con- 
cilie avec  la  santé^  ou  l’être  à im  degré  incompa- 
tible avec  la  santé.  Dans  lepremier  cas,  la  quantité 
des  fluides  et  la  fréquence  des  pulsations  ne  sor- 
tent point  de  l’ordre  naturel.  C’est  le  contraire 
dans  ^ la  maladie.  Ce  pouls  indique  , en  général  , 
l’inflammation  , mais  une  inflammation  de  la 
• membrane  cellulaire , des  muscles , de  la  peau  et 
d’autres  organes  qui  ne  sont  pas  immédiatement 
essentiels  à la  vie , ou  dont  les  affections  ne  sont 


pas  portées  au  point  d’intérès^  la  constitutioii. 
Mais  dans  l’inflammation  des  organes  vitaux, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  contenus 


dans  le  thorax  et  dans  l’abdomen,  ce  pouls  se 
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présente  rarement.  Dans  l’inflammation  de  cer- 
veau , le  pouls  est  ordioairement  très-plein  et 
très-fréquent,  accompagne  d’une  grande  du- 
reté ( I ). 

Le  pouls  petit  a lieu  dans  tous  les  cas  de 
grande  faiblesse.  11  est  quelquefois  sans  accrois- 
sement de  célérité  ; mais  le  plus  souvent  il  en 
est  accompagné.  Lorsque  le  cerveau  est  com- 
primé , n’importe  par  quelle  cause  , le  pouls  est 
petit  et  moins  fréquent  que  dans  l’état  naturel. 
Lorsqu’il  est  très-petit , et  qu’il  ne  présente  plus 
qu’un  filet , il  annonce  'une  extrême  faiblesse  , 
et  ne  présage  rien  que  de  funeste.  11  peut  quel- 
quefois être  ou  plus  vif  ou  plus  lent.  Si  avec  cette 
f^lesse  il  est  irrégulier  ou  intermittent , l’issue 
de  la  maladie  ne  peut  être  que  fatale.  11  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  ce  pouls  avec  celui 
d’oppression  dans  l’inflammatipn  des  viscères  de 
la  poitrine  ou  de  l’abdomen  ; car  ce  dernier  est 

» ■ 

(l)  Dans  l’homme , l’inflammation  du  cerveau  présente 
de  grandes  variétés  relativement  au  pouls.  Il  n’est  pas  tou- 
jours plein,  dur  et  fréquent  ; et  l'on  prétend  qu’il  est  quel- 
quefeb  plus  tendu  dans  un  bras  que  dans  l’autre.  Mais 
dans  le  cheval , j’ai  toujours  trouvé , en  pareil  cas,  le  pouls  * 
plein  et  fréquent.  Il  est  bon  d’avertir  le  praticien  de  ns 
pas  juger  de  l’un  par  l’autre  , parce  que  l’accroissement  de 
la  tunique  musculaire  produit  dans  l’action  du  système  ar- 
tériel une  difierence  plus  marquée  que  celle  qui  résulte 
d’une  simple  disproportion  entre  les  degrés  de_ vitesse.  Il 
est  impossible  de  trouver  les  deux  pouls  parfaitement  sem- 
blables, à cause  de  la  différence  des  milieux  i travers  les- 
quels on  les  examine^ 
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presque  toujours  la  suite  des  afl'ections  des  or- 
ganes essentiels  à la  vie  ; confondre  ce  pouls 
'avec  celui  d’une  .faiblesse  véritable,  c’est  tomber 
dans  une  erreur  dangereuse  ; ce  n’est  qu’mie 
débilité  partielle  du  système  vasculaire  , causée 
par  une  distension  qui  détourne  ou  diminue  la 
colonne  du  sang  : c’est  pourquoi  le  pouls  s’élève 
par  la  saignée  qu’il  faut  continuer,  tant  que  l’élé- 
vation se  soutient. 

Un  pouls  vif  marque  ordinairement  une  irri- 
tabilité considérable  dans  le  système.  Nous  avons 
vu  quelles  pouvaient  être  les  causes  naturelles  de 
la  vivacité  du  pouls  , telles  que  la  jeunesse , la 
petitesse  des  parois  artérielles  , la  fatigue , un  re- 
pas copieux  , et  le  tempérament.  Mais  quand 
aucune  de  ces  causes  n’a  agi , la  grande  vivacité 
du  pouls  est  une  preuve  de  l’irritabilité  du 
système  vasculaire , et  d’un  manque  de  pouvoir. 
Mais  son  indication  devient  fort  différente , 
quand  elle  est  accompagnée  de  plénitude  ou 
d’inanité.  Lorsque  la  fiéquence  du  pouls  est  con- 
sidérable , avec  accroissement  de  force , c’est 
une  preuve  de  quelque  grande  inflammation  , 
ou  générale,  ou  locale.  Si  êlle  est  locale  , elle 
est  ordinairement , comme  nous  l’avons  dit , 
dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  essentielles  à 

la  conservation  de  la  vie.  Mais  c’est  le  contraire  - 

* 

quand  le  pouls  est  fiéquent  ou  vif  ; car  l’état  pré- 
sent de  la  connaissance  de  ce  qui  regarde  le 
cheval,  ne  permet  pas  de  confondre  ces  deux 
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choses.  Il  y a une  petitesse  accompagnée  de 
célérité,  qui  annonce  souvent  la  difficulté  du 
cœur  et  des  artères  à se  contracter  , difficulté 
qui  peut  venir  de  la  faiblesse  du  système  en 
général , ou  seulement  de  la  iàiblesse  du  sys- 
tème artériel  en  particulier  , occasionnée  par 
une  trop  grande  distension,  produite  par  Tin- 
flammation  des  organes  essentiels  à la  vie. 

La  dureté  et  la  mollesse  du  pouls  offi'ent  dif- 
férentes indications  dans  les  grandes  inflamma- 
tions : la  dureté  et  la  fréquence  vont  commu- 
nément ensemble , et  sont  portées  Tune  et  l’autre 
à un  très-haut  degré.  Cette  dureté  est  souvent  * 
je  crois  , un  des  signes  lès  moins  équivoques  de 
l’inflammation  de  quelque  organe  vital.  Lorsque 
les  intestins  sont  aü’ectés , elle  sert  à distinguer 
si  la  colique  est  inflammatoire  ou  spasmodique. 
Dans  le  premier  cas , il  y a toujours  dureté , 
avec  accélération  et  petitesse  du  pouls.  Dans 
le  second , le  pouls  est  rarement  dur  , et  pres- 
que toujours  plein.  Dans  l’inflammation  du  pou- 
mon , le  pouls  n’est  pas  toujours  dur , mais  petit 
et  souvent  sans  accélération.  Si  la  plèvre , ou  les 
autres  membranes  clu  tliorax  sont  affectées , le 
pouls  est  ordinairement  plus  dur  , plus  fréquent 
et  plus  petit.  La  dureté  du  pouls  n’est  point 
facile  à décrire;  ,c’est  une  manière  de  frapper 
les  doigts  et  de  les  repousser  plus  fortement  que 
ne  le  pourrait  faire  une  dilatation  pleine , mais 
uniforme  de  l’artère  en  général,  et  il  n’y  a que 
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l’habitude  qui  puisse  apprendre  à saisir  cette  di£Fé- 
rence.  Comme  la  dureté  du  pouls  est  presque  tou- 
jours im  signe  d’inflammation , de  même  la  mol- 
lesse qui  se  reconnaît  en  ce  que  les  artères  cèdent 
à une  légère  pression  des  doigts , annonce  com- 
munément que  la  diathèse  inflammatoire  a cessé. 
C’est  ainsi  qu’après  que  l’ardeur  de  la  fièvre  s’est 
ralentie , le  pouls  devient  mol , ce  qui  anive  or- 
dinairement dans  le  déclin  de  la  fièvre  en  gé- 
néral. Toutes  les  fois  qu’il  y a eu  une  inflam- 
mation locale  , suivie  de  suppuration , le  pouls 
«e  ramollit  pareillement.  C’est  un  signe  de  fai- 
blesse augmentée , quand  dans  une  grande  pros- 
tration de  forcés , le  pouls , quoique  plein , parait 
plus  niol  qu’il  n’était. 

Le  pouls  régulier  se  soutient  quelquefois  dans 
des  maladies  graves  , mais  ordinairement  il  de- 
vient plus  grand  ou  plus  petit  , plus  dur  ou 
plus  mol.  Un  pouls  régulier,  et  grand  eu  pro- 
portion , est  un  des  signes  de  santé  qui  trompent 
le  moins.  Un  pouls  iiTégulier  est  presque  tou- 
jours une  marque  de  dérangement  ; mais  il  peut 
, être  occasionné  par  une  affection  organique  , 
par  une  conformation  particulière  , ou  par  quel- 
que indisposition  autour  du  cœur  , comme  l’os- 
sification des  valvules  ou  des  gros  vaisseaux. 

L’irrégularité  du  pouls  dénoté  une  grande  irri- 
tabilité , et  en  même  temps  une  grande  débilité , 
si  elle  n’est  pas  l’effet  de  quelque  affection  orga- 
nique. L’inflammation  du  cœur  est  ordinairement 
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accompagnée  d’une  grande  iirégularité  avec  peti- 
tesse du  pouls  ; le  cœur  se  conlracie  plusieurs 
fois , et  arrête  alors  plus  de  sang*qu’il  n’en  en- 
' voye.  Le  pouls  irrégulier , dans  les  fièvres , an- 
nonce un  grand  danger.  Il  vient  souvent  à la 
suite  de  la  mortification  et  de  la  gangrène , et 
manque  rarement  de  succéder  à l’infiammation 
du  poumon  , lorsqu’elle  se  termine  de  cette 
manière. 

On  peut  regarder  ces  variétés  du  pouls  comme 
les  plus  essentielles.  Mais , je  le  répète , ces 
apjiarences  ne  sont  pas  uniformes  dans  les  mê- , 
mes  cas , et  ne  peuvent  être  prises  pour  une 
règle  sûre.  Il  n’y  a que  l’expérience  et  l’atten- 
tion qui  puissent  rendre  im  praticien  habile  dans 
celte  partie  essentielle  de  l’art  de  guérir.  Mais 
je  desire  que  cette  esquisse  puisse  être  ütile  aux 
étudiants  , et  les  garantir  de  quelque  grande 
erreur.  Je  dois  aussi  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit 
plus  d’une  fois , que  la  science  est  tellement  dans 
son  enfance  , et  nos  connaissances  en  ce  genre 
si  bornées  jusqu’ici , qu’un  homme  de  bon  sens 
ne  peut  offrir  ses  opinions  qu’avec  méfiance, 
et  doit  avertir  que  les  règles  qu’il  propose , ne 
sont  pas  infaillibles.  Par  là  il  n’aura  point  à se 
reprocher  d’avoir  propagé  l’erreur  , et  fer* 
respecter  ses  intentions , sans  exposer  ses  fautes 
à la  censure. 
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Distribution  des  artères. 

I ^ 

\ L’aorte  est  le  principal  vaisseau  de  ce  sys- 

tème ; elle  a son  origine  au  ventricule  gauche  du  * 
cœur , dans  la  partie  antérieure  et  moyenne , 
entre  la  veine  cave  , l’artère  pulmonaire  et  la 
trachée.  Elle  ne  forme  d’abord  qu’un  tronc 
considérable , qui , après  avoir  parcouru  im  espace 
assez  court , se  divise  en  deux  branches  , dont 
l’une  portée  en  avant , se  distribue  à la  tête  et 
aux  extrémités  ; l’autre  portée  en  arrière , se  dis- 
tribue à tout  le  reste  du  corps , mais  sans  cour- 
bure comme  dans  l’homme. 

Ces  divisions  forment  l’aorte  antérieure  et 
l’aorte  postérieure  , situées  , l’une  en  avant , et 
l’autre  en  arrière.  Mais  avant  cette  grande  bifur- 
cation, le  tronc  fournit  immédiatement  à son 
origine , deux  petites  artères , nommées  artères 
coronaires. 

L’aorte  antérieure  s’avance  entre  la  denxième 
et  la  troisième  côte , et  se  divise  alors  en  deux 
portions  inégales , appelées  sa  branche  droite  et  sa 
branche  gauche.  Cette  dernière  estbeaucoup  plus 
petite  que  l’autre  , n’ayant  rien  à fournir  aux  ca- 
rotides. Elle  donne  d’abord  une  petite  branche  à 
la  plèvre  , ensuite  celle  qu’orf  peut  nommer  dor- 
sale , et  communément  deux  autres  ; l’une  entre 
la  première  et  la  seconde  côte  , et  l’autre  entre 
la  seconde  et  la  troisième  côte  ; lesquelles  for- 
ment les  artères  cervicales,  antérieure  et  pos- 
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térieure.  De  là  passant  vers  la  première  côte  ^ 
elle  donne  la  vertébrale  gauche  , et  la  pecto- 
rale interne  ; après  cela  , continuant  de  s’avancer 
sur  la  première  côte , elle  prend  le  nom  d’artère 
axillaire. 

La  branche  droite  de  l’aorte  antérieure  est 
presque  deux  fois  plus  grosse  et  plus  longue 
que  la  b)ranche  gauche.  Ses  premières  divisions 
les  plus  considérables  sont  l’une  à la  plèvre  , 
deux  cervicales , l’une  antérieure , l’autre  pos- 
térieure , ou  celle  qu’on  a uoxmuée  bronchiale  ; 
ensuite  la  pectorale*interne , mais  qui  est  quel- 
quefois fournie  , je  crois  , après  les  carotides  , 
qui  sont  les  divisions  suivantes  de  cette  bran- 
. çhe  ; la  continuation  de  cette  branche  de  l’aorte 
gagne  après  cela  le  bord  de  la  première  côte, 
sur  le  côté  droit , et  forme  l’axillaire  du  même 

A 

côté. 

Telles  sont  les  principales  branches  de  l’aorte 
antérieure , outre  les  petits  rameaux  qu’elle  en- 
•voye  au  thymus , au  médiastin , au  péricarde , 
et  à la  trachée  , mais  dont  il  est  inutile  de  donner 
la  description  dans  un  traité  élémentaire , non 
seulement  parce  qu’ils  influent  rarement  sur 
la  pratique , qui  doit  être  le  véritable  but  des 
détails  anatomiques  , mais  encore  parce  que  la 
description  de  ces  petites  branches  ne  cor- 
respond point  à celle  des  deux  sujets  que  nous 
avons  tâché  de  faire  connaitre , et  qui  présentent 
quelques  variétés  constantes.  . 
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• Les  artères  coronaires  naissent  de  l’aorte , im- 
médiatement à l’endroit  où  celle-ci  commence 
i»  s’éloigner  du  cœur , l’une  à droite , l’autre 
à gauche  ; elles  se  distribuent  autour  de  la  base 
de  cet . organe  en  forme  de  guirlande  , d’où 
est  venu  le  nom  qu’on  leur  a donné.  La  droite  ' 
entoure  l’oreillette  droite  , et  fournit  les  bran- 
ches qui  rampent  sur  le  septum  du  ventricule 
droi t j usqu’k  la  pointe.  La  gau <jlie  domie  des  bran- 
ches à la  racine  de  l’oreillette  de  même  nom , 
et  d’autres  qui  passent  sur  le  septum  opposé , 
et  s’anastomosent  avec  les  ramifîcations  de  la 
coronaire  droite.  , t 

L’artère  de  la  plèvre  est  ordinairement  la  pre- 
mière que  donne  l’aorte  antérieure  ; mais  quel- 
quefois elle  naît  de  l’ai'tère  dorsale  ; d’autres  , 
au  contraire , reganlent  l’artère  dorsale  comme 
une  division  de  celle  de  la  plèvre.  Ses  rami- 
ilcations  se  distribuent  à cette  dernière. 

L’artère  dorsale  forme  la  division  qui  vient 
après  celle-là.  La  branche  gauche  naît  ordinai- 
rement de  la  division  gauche  de  l’aorte  antérieure , 
et  la  branche  droite  de  la  division  droite  , mais 
quelquefois  de  la  cervicale  droite.  Quelquefois 
aussi  elle  n’est  qu’une  branche  de  la  précédente. 

D’autres  fois  ce  n’est  qu’un  petit  rameau  qui 
envoyé  des  ramifications  aux  trois  premiers 
inter-costaux.  Mais  ordinairement  ce  sont  deux 
branches  considérables  'qui  donnent  des  rami- 
fications au  péricaixle , aux  muscles  situés  au 
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dessous  de  l’omoplate  et  au  col,  ainsi  qu’aux 
deux  ou  trois  premiers  inter-costaux. 

Les  artèi'es  cervicales  forment  quelquefois 
deux^paires  de  chaque  côté.  11  y a des  exemples 
de  la  réunion  de  l’artère  dorsale  et  de  l’an- 
térieure en  une  seule  : on ‘trouve  aussi  la  posté- 
rieure et  la  bronchiale  semblables  et  réunies. 
Les  cervicales  gauches  naissent  ordinairement 
de  la  division  gauche  de  l’aorte  antérieure  ; quel- 
quefois eu  un  seul  tronc  , d’autres  fois  en  deux  , 
passant  entre  la  première  et  la  seconde  côte , 
et  entre  celle-ci  et  la  troisième , pour  se  dis- 
tribuer au  ligament  cervical  , aux  muscles  du 
col  et  à ceux  du  garot.  Quelquefois  la  pre- 
mière artère  inter-costale  est  fournie  par  l’une 
ou  l’autre.  Les  cervicales  droites  naissent  de  la 
division  de  l’aorte,  et  donnent  quelquefois  la 
dorsale  droite , ou  quand  celle-ci  manque , les 
troncs  des  trois  ou  quatre  premières  artères 
inter-costales.  Elles  donnent  aussi  des  rameaux 
à l’œsophage,  au  médiastin  et  aux  parties  en- 
vironnantes. Souvent  la  bronchiale  droite  n’a  pas 
d’autre  origine. 

Les  vertébrales  sont  deux  artères  importantes  ; 
la  droite  vient  de  la  division  droite  de  l’aorte 
antérieure  après  celle  que  nous  avons  décrite, 
et  la  gauche  de  la  division  du  même  nom.  Elles 
se  séparent  vis-k-vis  la  première  côte , et  pas- 
sent sous  les  apophyses  transverses  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  dos  , s’insinuant  entre  la 
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dixième  et  la  septième  cervicale  , et  contiiiuauc 
leur  route  au  dessus , à travers  les  trous  placés 
à la  base  des  apophyses  transverses  des  six 
autres  vertèbres  du  cdl.  Leur  situation  n’aurait 
pas  été  exempte  d’inconvénients , si  elles  avaient 
pénétré  la  septième.  En  passant , elles  envoyent 
de  petites  branches  à la  inoële  de  l’épine , à 
travers  les  échancrures  latérales  des  vertèbres  , 
ainsi  qu’aux  muscles  du  col.  Après  avoir  fourni 
ces  branches,  les  vertébrales  deviènent  très- 
petites  près  de  la  tète , à laquelle  elles  donnent 
de  petits  rameaux  qui  passent  ordinairement 
à travers  un  trou  situé  dans  l’apophyse  oblique 
de  l’allas , pour  communiquer  avec  la  carotide 
externe.  Ayant  fourni  chacune  de  ces  branches, 
elles  Ibnnent  de  nombreuses  inflexions  pour 
ralentir  la  circulation , se  réunissent  en  un  seul 
tronc  qu’on  nomme  l’artère  basilaire , qui  rampe 
sur  la  surface  antérieure  de  l’apophyse  cunéi- 
forme de  l’os  occipital , et  finissent  par  se  ra- 
mifier dans  le  cerveau , donnant  aupai  avant  une 
bfanche  qui  s’anastomose  avec  la  brandie  cor- 
respondante de  la  carotide , d’où  résulte  une  es- 
pèce de  cercle  artériel. 

L’artère  pectorale  interne  est  ordinairement 
celle  qui  est  ensuite  fournie  par  la  division 
gauche.  Celle  du  côté  droit  vient  quelquefois 
de  l’axillaire  droite  , après  que  celle-ci  a donné 
les  carotides.  Ces  vaisseaux , dès  qu’ils  sont  sé- 
parés du  tronc  , donnent  une  branche  qui  est  la  , 
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pectorale  externe , que  des  auteurs  nomment 
rartèrc  mammaire , par  un  abus  de  l’analogie. 
Les  inanfielles  de,  la  jument  n’étant  pas  situées 
en  cette  partie  , et  la  pectorale  externe  se  dis- 
tribuant seulement  aux  muscles  de  la  poitrine , 
il  est  évident  que  le  terme  est  ici  très-impropre. 
D ’aiitres,  avec  plus  de  raison,  l’appèlent  tlio- 
rachiquc.  La  pectorale  interne  suit  la  surface 
intenie  de  la  première  côte , d’où  elle  donne 
des  branches  au  sternum  ; quand  elle  a gagné  le 
sternum , elle  continue  sa  route  le  long  de  la 
surface  interne  , envoyant  des  rameaux  au  mé-t 
diastiu , au  diaphragme  et  aux  parties  environ- 
nimtcs  ; elle  se  ramifie  enfin  dans  les  muscles 
de  la  poitrine , domiant  ordinairement  une  bran- 
che qui  s’anastomose  avec  l’artère  épigas- 
trique. 

..  La  branche  gauche  de  l’aorte  antérieure  ayant 
fourni  sa  division  prmcipale  et  quelques  autres 
moindres  , recourbe  son  tronc , à peu  près  vers 
le  milieu  de  la  partie  antérieure  de  la  côte , 
et  s’incline  du  côté  de  l’aisselle  , formant  ên 
dehors  un  angle  droit  avec  la  tète  de  l’humerus. 
Mais  la  partie  où  ce  vaisseau  reçoit  son  nom , 
n’est  pas  encore  unanimement  reconnue  parmi 
les  auteurs.  Quelques-uns  la  placent  dans  l'in- 
térieur du  thorax  ; d’autres , avec  plus  de  fon- 
dement , à l’endroit  où  l’artère  foripe  une  cour- 
bure. A son  passage  dans  la  cavité  glénoïde , où 
elle  prend  le  nom  d’artère  humérale , elle  donne 
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ttn  général  trois  branches,  dont  deux  se  distri- 
buent k répaule , et  se  nomment  scapulaire  in- 
férieure et  scapulaire  supérieure.  La  troisième  se 
distribue  autour  de  l’articulation  de  l’omoplate 
avec  l’humérus , et  se  nomme  pour  cette  raison 
artère  arliculare. 

^ L’artère  humérale  descend  le  long  de  la  sur- 
face interne  de  l’humérus',  fournissant  un  ralhëau 
considérable,*  qui  pénètre  le'  biceps  extenséür 
du  cubitus.  Arrivée  à la  partie  inférieure  de  cet 
©s  près  de  son  articulation , elle  se  divise  de  nou- 
veau , donnant-  tantôt  une , tantôt  deux  branches 
considérables , dont  l’une  passe  entre  le  cubi- 
tus et  le  radius  ,■  et  peut  être  nommée  cubitale  , 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  régulièrement  telle , si 
l’on  n’en  juge  qUe  par  analogie  avec  l’anatomie  dè 
i’homrae;'* 

'*  L’artère  cubitrfe  ( si' iWWéWt'bien  admeUrê 
cette  dénomination  ) j passe' par  derrière  entre 
les  deux  os  dè  l’aAsaht-lnuS  y et  én  bas  , le  ldhg 
de  la  partie  latérale  et  terne  de  cette  mêrife  partie', 
fournissant  léSvkiSSeauK'itfédOllâîre^'du  raditis  et 
du  cubitus ‘y*  eedèS  rameaex'  aét'mUseles  qih  lés 
recouvrent;  elle  s’anastomose  aii  gehOu  avec  une 
branche  dé  l^aJrtèfe>radlale’,‘iet'  Sé  conthiue  en 
même  temps:  /paé  une  petite  bratiche  aü  bas"dà 
canon.  ■ '•  * > •>.  ''  f 

' i L’artère 'radiale' fmirriit' d’abord  'une- branche 
qui  passe  enwe fiés  •COridÿtés'd#' radius  , accoin-^ 
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pagnee  d'une  veine , inunédiateoient  au  dessous 
de  l’extenseur  du  pied,  et  au  dessus  de  l'extenseur 
radial  du  métacarpe,  et  se  distribue  à la  partie  an- 
térieure du  genou.  Le  tronc  principal  continue  sa 
route  sous  les  muscles , derrière  le  radius , pénètre 
les  ligaments  et  passe  sous  l'arcade  de  l'os  pisi- 
forme ; en  passant , il  donne  quelquefois  une 
petite  branche  qui  descend  le  long  du  ligament 
du  canon  , et  se  ramifie  avec  son  congénère  et 
avec  l’artère  cubitale. 

Le  tronc  radial  continuant  de  se  porter  en 
bas,  et  pénétrant  la  gaine  du  tendon  fléchis- 
seur , prend  le  nom  d'artère  métacarpale , et , 
accompagné  du  nerf  de  même  nom  , poursuit 
son  chemin  le  long  du  côté  intérieur  de  cette 
gaine.  Ayant  atteint  la  partie  inférieure , et  des- 
cendant devant  la  bifurcation  des  ligaments  sus- 
penseurs  , il  fournit , dans  sa  course , la  branche 
médullaire  du  canon , et  un  rameau  qui  s’anas- 
tomose avec  le  précédent , et  se  ramifie  dans 
les  téguAents.  Lorsqu’il  est  parvenu  avec  la  veine 
et  le  nerf  du  métacarpe , à la  partie  inférieure 
du  canon,  il  se  divise  eu  deux  immédiatement 
au  dessous  du  fanon. 

Les  artères  du  paturon , ou  latérales , passent 
sur  l’os  sésamoïde , derrière  la  veine  , dans  la 
partie  latérale  du  paturon , et  un  peu  sur  Je 
derrière.  Le  nerf  qui  accompagne  chacune  de 
ces  branches^  est  situé  encore  plus  en  arrière  » 
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■de , manière'  que  Tarière  passe  i entre  ■ la  veine  • et 
.le  nerf,;  ee  qu’il  est  utile'dei  savoir , pourjes^ 
pliquer  ! quelques  - unes  des  opérations  de  < ces  . 
parties  . ( i )<  Les  artères  du  paturon  , lorsqu'elles 
ont' passé  les  os  sésamoïdes , forment  ordinai»- 
-rement  'une  petite ’branthe',  quiise  polte  à la 
partie  postérieure  du  patmon , et  une  autre  plus 
considérable,  qui  se  divise  et  se  distribue. à la 
qjartie  antérieure  de  la  jointure.  Quelquefois,  il 
•y  en  a plus  ’d’une.  i > -ùir.f!  : ' • i.’.ii-.i 

. L’artère- du ‘.paturon  'étant  îarivée-  à’ la  coü- 


( i ) La  situation'  de  ces  ■vaïsseaux  doit  être  parfaitehieùt 
connue  de^tout  praticien’,  y ayant  plusieurs  cas  6ù>îl  pei|t 
être  avantageux  de ■ les  soulever;  j’entends  les  artères' dit 
paturon.  Il-  est  é-Tident  <]ue  la  partie-  la  plus  - oon-venable 
pour  cela, , est  leur  passage  sur  les.qs  sésacaoïdes.  'En  fai^ 
sant  une  section  à travers  les  «téguments  , près  de  l’endroit 
où  l’on, distingue  leurs  pulsations  , il  est  possible  d’y  pra- 
tiquer ^ne  ligature,  qui  peut  être  utile  dans  les  inflam- 
mations aiguës  des  pieds.  Peut-être  serait-il  prudent  alors 
de  n’en  soulever  qu’une.  On  > a aussi  ditrisé  -le -ntrf  dada 
les  affections  douloureuses  - et  le  resserrements,  dna  pieds, 
mais  sans  beaucoup^  de  succès.  Quoiqu,’il,eu  soit,  lorsque 
cette  opération  a.beu,  la  situation  de  l’artère  peut  sp-yk 
de  guide.  , 

^ ■ -,  \ M'I  !'.,l  I 

Les  autres  divisions  de  ces  arteres  sont  egalement  utiles 
‘à  connaître  , dans  les  opérations  jjibur'lè  javart  ,’'ité‘.' Panté 
de  cette  Cbtmaissance  , on'pëutt  risiÿlo  de>  ffmser  ^éelr 


ques-uns  de.ces  troncs , et  d’occasioiiner  ainsi  : une- hémer.* 
rhagie  daugereusq,',..  , | jf;  niioé.  ';t:  ’:i!  •'i'i.i.ï 
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ronne , vers  la  pointe  supérieure  du  cartilage 
du  pied,  donne  une  branche  appelée  coronaire, 
qui  passe  par  devant  , entoure  la  partie  anté- 
rieure, fournit  plusieurs  ramifications  au  liga- 
ment vasculaire,  et  s’anastomose  avec  la  bran- 
che du  côté  opposé.  Près  de  l’endroit  où  l’ar- 
tère coronaire  se  bifurque , elle  donne  un  autre 
rameau , qui  rampe  en  arrière  et  descend  le  long 
du  bord  intérieur  du  cartilage  latéral , et  se  dis- 
tribue à toute  la  partie  charnue  de  la  fourchette. 
Après  avoir  fourni  ces  branches , l’artère  s’avance 
dans  les  cartilages  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ar- 
rivée à la  partie  postérieure  de  l’os  du  petit 
pied,  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  sa  sur- 
face , en  parcourt  environ  les  deux  tiers , et  se  ra- 
mifie dans  cette  partie  et  dans  les  lames  sensi- 
bles. La  plus  petite  branche  poursuit  son  chemin 
le  long  de  la  rainure  de  l’apophyse  inférieure , 
se  recourbe  vers  le  bord  inférieur  de  l’os  du 
petit  pied , et  donne  des  ramifications  à la  sur- 
Êtcei  inférieure.  La  branche  postérieure  de  la 
principale  division  s’avance  dans  une  rainure 
sur  la  surface*' convexe  du  même  os,  derrière 
la  li^e  d’inserliort  du  tendon  fléchisseur , se 
distribue  dans  les  parties  molles  et  dans  l’os 
qu’elle  pénètre  en  toute  sorte  de  direction , et 
par  ce  moyen  communique  et  s’anastomose  avec 
les  branches  de  la  surface  antérieure. 

Ija  branche  droite  del’aorte  antérieure  est  beau- 
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coup  plus  large  et  plus  longue  que  la  branche  gau-  ' 
che  ( 1 ).  Noua  avons  fait  remai’quer  les  branche 
qui  en  naissent  ; mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu’elleis 
soient  toujours  les  mêmes.  Je  me  suis  contenté 
de  nommer  les  artères  bronchiales,  en  parlant 
de  la  division  générale*  de  l’aorte.  Leur  Originè 
n’est  pas  constamment  la  même.  Quelquefois  elle 
est  telle  que  je  l’ai  exposée  : d’autres  fois  céa 
artères  naissent  de  l’aorte  postérieure , ou  de 
l’une  des  inter-costalés.  Elles  passent  l’une  sur 
le  côté  droit,  l’autre  sur  le  côté  gauche  du  pou-^ 
mon,  et  paraissent  se  ramifier  dans  les  brohchbs. 
On  ne  croit  pas  que  leur  usage  soit  de  contri- 
buer à former  la  substance  du  poumon , comme 


( 1 ) Cette  inégale  distribution  des  vaisseaux  sanguins , 
dans  l’homme  , a para  expliquer  pourquoi  nous  nous  ser- 
vions plus  souvent  de  la  maia  droite  que  de  la  main  gauche«r 
On  a cru  que  le  sang , trouvant  moins  de  résistance  dans 
les  troncs  réunis  de  la  sous-clavière- droite  et  des  carotides, 
devait  se  porter  en  plus  grande  quantité  dans  les  muscles 
du  bras  droit , qui,  par-là  , ne  pouvaient  manquer  d’être 
mieux  nourris  et  plus  forts  ; et  que  c’était  pour  ceht  qu’un 
enfant  était 'naturellement  porté  à faire  pldssouveht  dssjge 
du  bras  droit  que  du  bras  gauche  } miis  l’anatomie  n'a 
pas  tout  à-fait  confirmé  celle  théorie.  Les  hommes-ambi-  • 

dextres  devraient  avoir  dans  leur  organisation  quelques 
particularités  qu’on  n’3T  a pas  observées.  La  distribution 
des  vaisseaux  du  côté  droit  , dans  le  cheval,  ofire'  bien 
quelque  difierence  ; mais  peut-elle'  occasionner  là  préfé- 
rence qu’il  donne  à la  jambe  droite  ? est  - il  vrai  que  tonS' 
les  poulains  trottent  naturellement  eifpirtant  du  pied  dreit  ? 

3. 
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on  Ta  presque  généralement  enseigné  , mais  de  , 
sécréter  la  mucosité  des  bronches.  INous  avons 
déjà  décrit  la  division  droite  de  l’aorte  anté- 
rieure , comme  se  terminant  à Taxillaire , après 
avoir  donné  les  dilïérentes  branches  qu’elle  lour-  • 
nit  au  tronc  des  carotides.  Nous  allons  décrire  > 
ces  dernières  ; mais  il  suffira  d’en  suivre  une  , , 
parce  que  la  distribution  est  absolument  la  même , 
dans  les  deux. 

Les  carotides  naissent  par  un  tronc  commun , 
de  la  branche  droite  de  l’aorte  antérieure  , 
qui -se  bifurque  bientôt.  Chaque  carotide  est  un 
vaisseau  très-long , par  lequel  l’action  forte  du 
. eœur  est  contrebalancée  ; ce  qui  fait  que  ces 
animaux  sont  moins  sujets  aux  affections  de  la 
tète  que  nous , chez  qui  ces  vaisseaux  sont  infi- 
niment plus  courts.  Les  carotides  ne  donnent 
qu’un  petit  nombre  de  branches  , peu  impor- 
tantes, avant  d’arriver  à la  tète.  Les  premiers 
ratneaux  qu’elles  fournissent,  sont  l’artère  thy- 
‘ roïdale,  la  gutturale  supérieure  et  inférieure, 
qtii  s’en  séparent  près  de  la  jonction  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Le 
grand  tronc  se  bifurque  alors , et  donne  les  vais- 
seaux qu’on  a nommés  carotides , l’une  externe 
et  l’autre  interne  , dénomination  qu’elles  ent 
prise  plutôt  des  parties  auxquelles  elles  four- 
nissent des  branches , que  de  leur  situation  im- 
médiate. 

La- carotide  interne  n’a  pas  précisément  la. 
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même  origine  que  dans  J'boninie,  chez  qui  la 
carotide  externe  donne  d’ahord  quelques  brsai- 
ches  considérables , au  lieu  que  dans  le  cheval , 
elle  se  bifurque  plus  brusquement  avant  d’avoir 
fourni:  aucune  branche.  Cette  division  interne 
fait  plusieurs  détours  avant  d’entrer  dans  le  ci’âne, 
par  un  large  trou , près  de  la  jonction  de  l’os  sphé- 
tnoïde  avec  l’apophyse  cunéilorme  de  l’occipi- 
, tal  ; par  ce  moyen  , le  sang  envoyé  au  cerveau 
ne  peut  être  trop  accéléré , ni  le  cerveau  être 
privé  de  la  portion  qui  lui  revient  , par.quel- 
<[ue  compression  1 ’ccidentelle.  En  arrivant  - à la 
base  du  crâne , elle  donne  une  branche , qui , 
s’unissant  avec  une  branche  de  l’artère  verté- 
brale, forme  le  cercle  artériel.  Elle  s’anasto- 
mose aussi  avec  la  carotide  interne  de  l’autre 
;côté,  et  envoyé  des  branches  aux  parues  adja- 
centes, puis  se  ramifie  dans  toutes  les  anfrac- 
tuosités du  cerveau  et<du  cervelet.  Parmi  ses 
ramifications  internes l’une  entre  dans  l’œil , 
une  autre  se  porte  au  palais  ;■  quelques  rameaux 
• vont  aux  dents,  et  d’autres  à la  membrane  pi- 
tuitaire.• f. 

La  caiiotide  éjctème  donne  la  branche  qui  s’unit 
avec  l’artère  vertébrale,!  et  qu’on  a'nOmmée  oc- 
cipitale , laquelle  naît  quelquefois  avant  la  divi- 
sion de  la  Carotide,  ’siqe  ne  me  twmpe  , et, 
en  montant,  donne  diftérenw  rairicanxiaux^par- 
ties  environnantes,  telles  que  la  cavité  d’Eus- 
tache  ; uu  autre  se  rend  au  muscle  -crotaphite , 
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en  traversant  l’os  temporal,  et  quelques-uns 
pénètrent  le  crâne.  La  carotide  externe , après 
cela,  fournit  une  ou  deux  petites  branches,  qui 
entrent  dans  le  crâne  et  se  perdent  dans  la 
dure-mère.  Elle  envoyé  anssi  deux  ou  trois  au- 
tres branches  , qu’on  pouirait  apjieler  l’acous- 
tique interne  et  l’acoustique  externe , comme 
fournies  à l’oreille  interne  et  externe.  Elle  en 
donne  de  même  une  à la  glande  parotide , qui 
est  quelquefois  fournie  par  la  maxillaire.  Après 
cela,  le  tronc  principal  se  courbe,  et  passe  sur 
l’os  hyoïde.  Il  donne  alors  une  branche  con- 
sidérable qui  a été  nommée  maxillaire  posté- 
rieure , et  qui  appartient  principidement  au  mus- 
-cle  masseter.  11  se  sépare  aussi  de  l’artère  tem- 
porale , . qu’on  a mal-à-ipropos  supposée  distri- 
> bjiéc  dans  l’œil , et  qu’on  a en  conséquence 
conseillé  de  relever  dans  les  inûammations  de 
cet  organe,  mais  qui  se  ramifie  dans  la  partie 
supérieure  du  masseter.  Comme  c’est  une  er- 
reur grave  dans  la  pratique  de  quelques  vété- 
rinaires d’un  mérite  éminent,  j’ai  marqué  avec 
soin  la  véritable  distribution  de  cette  artère  , 
dans  la  planche  de  la  splanchnçlogie.  Le  tronc 
qui  prend  alors  le  nom  de  maxillaire  interne , 
continue  son  trajet  sous  la  glande  parotide  , 
dont'ant  une  branche  ap  pharynx , et  immédiate- 
ment après,  l’artère  sublinguale  ou  ranine  à la 
langue.  X^elquefois  >il  donne  un  rameau  ou  deux , 
d’envoyer  à la  partie  externe  de  Ip  Jihee 
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uue  branche  considérable  que  nous  décrirons  la 
dernière.  Ayant  quitté  cette  branche  principsde  , 
il  fournit  un  rameau  qui  entre  dans  le  canal  maxil- 
laire postérieur , avec  une  portion  de  la  cinquième 
paire  de  nerls  , et  après  avoir  fourni  du  sang  aux 
dents , sort  par  le  trou  qui  est  situé  à la  sym- 
physe du  menton , et  se  perd  dans  les  muscle» 
de  cette  partie.  Le  reste  du  tronc  passe  à tra- 
vers d’os  ; sphénoïde,  le  long  de  la  jonction  de; 
l’os  palatin  avec  le  maxillaire , et  forme  l’artère 
palatine,  donnant  quelques  rameaux  au  cerveau 
et  aux  parties  adjacentes.  ; . 

La  branche  externe  de  la  maxillaire  interne, 
qu’on  pourrait  nommer  plus  convenablement 
faciale  postérieure  , est  un  vaisseau  très-imporr- 
tant,  non  seulement  à cause  de  la  grandeur  de 
son  calibre , mais  encore  comme  formant  la  par- 
tie la  plus  convenable,  pour  tâter  le  pouls  du 
cheval.  ( Ce  vaisseau  , avec  sa  situation  exacte  » 
est  représenté  dans  la  planche  de  splanchno-^ 
iogie,  , entre  detfx  autres^  vaisseaux  , venant 
du  bord  inférieur  de  la  mdkhoire  ^ croisa,nt  le 
conduit  de  la  parotique  , et  passant  au-dessus 
^t  à côté  de  l’œil.  ) Elle  passe  sur  la  mâchoire 
postérieure , précisément  à l’endroit  où  la  partie 
tubéreuse  se  termine , et  près  de  la  partie  in-  ' 
férieure  de  l’attache  postérieure  du  masseter,  , 
à peu  près  à égale  distance  entre  la  bouche  et 
la  gorge.  En  montant,  elle  forme  prdinaire-; 

' meu^  trois  divisicms  principales,  qu’on  peut  voir 
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dans  la  pldnche.  La  première  và  généralement 
au  masseter,  et  s’anastomose  avec  la  temporale: 
la  division  suivante  peut  être  appelée  nasale  ; 
elle  fournit  les  parties  supérieures  et  inférieures 
du  nez , et  donne  quelques  branches  qui  com- 
muniquent avec  celles  que  'la  palatine  envoyé 
aux-  parties  internes  du  nez.  Elle  donne  aussi 
un  ■ rameau  qui  se  porte  à l’angle  de  l'ocil  , et 
coirimunique  avec  quelques  branches  de  l’inté- 
rieur du  crâne.  Cette  artère  se  nomme  angu- 
laire j à cause  du  cours  qu’elle  suit.  C’est  elle 
qui  se  divise  dans  les  inflammations  de  l’œil,  et 
non  la  temporale  ; les  'ramilications  de  l’artère 
angulaire  se  distribuant  particulièrement  aux 
tuniques  de  cet  oi^àne , -au  lieu  que  la  tempo- 
rale; comme  nous  l’avons  vu, 'se  distribue  en- 
tièrement au  muscle  masseter.  Quelques  auteurs , 
parüculièrem'èrit  Mi  Stiibbs,  ont  donne  le  nom 
d’artère  angulaire  à toute  cette  branche  externe; 
mais  très-improprement  , à'^ce  qu’il  semble.  ' 
La  troisième  diyi^on  de  la  faciale  posié- 
ri'eure',  oü  branche  externe  de  la  maxillaire  in- 
terne , est  l’artère  labiale,  qui  est'la’plus  infé-i 
ricure  des  trois , et  fournil  les  ‘muscles  ét  les 
parties  inférieiiiès?  * ’ ■ “I 

• ....  . . -ni  J ,.i  I K ■ ! î i: 

Aorte  postérieure^' ^ •’*  >•  ' 


Ii’aorte' postérieure  se  continue  postérieure'^ 
ment  depiiis  la  divjsipn  du  grand  tronc '(  T'oyez 
II/  pldncUe  de  la  'sptunchnotb0e  indis  bicla 
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courbure  est  marquée  trop  grande  ) , inclinée 
snr  le  côté  gauche  des  vertèbres  juscju’à  l’os 
saciTim  à peu  près. 

L’aorte  , en  se  portant  en  arrière , se  courbe 
légèrement  sur  l’artère  pulmonaire  ( Voyez  la 
planche  IV) , et  donne  un  canal  qui , dans  It; 
fœtus , communique  avec  cette  artère , mais  qui 
dans  l’adulte,  se  ferme  et  s’oblitère,  n’ayant 
plus  l’apparetfce  que  d’une  connexion  ligamen- 
teuse. 

I.es  trois  ou  quatre  premières  artères  inter- 
'costales  viènent 'd’autres  sources.  Le  reste  des 
iutcr-costales  est  fourni  par  l’aorte  postérieure, 
à chaque  côté  jusqu’au  diapliragme.  Elles  pour- 
suivent lemr  cours  sur  la  lace  interne  des  mus- 
cles inter-costaux , au  bord  postérieur  de  chaque 
côte  , à peu  près  jusqu'au  sternum , donnant  aux 
muscles  inter-costaux  des  ramifications  succes- 
sives. Cette  distribution  prouvé  que  dans  toute 
opération'  relative  aux  côtes , il  fAut  éviter  avec 
soin  de  couper  leur  bord  postérieur.  On  com- 
prend aussi  par-là  que  la  fracture  d’une  côte  peut 
avoir  les  suitès'fes  plus  fâcheuses,  parce  qu’elle 
peut  entraîner  la  rupture  d’un  ou  plusieurs 
vaisseaux , dont  le  sang  s’échàpperait  dans  l’in- 
térieur de  la  poitrine.  Les  inter-costales,  avant 
de  prendre  leur  cours  le  long  des  côtes,  don- 
nent ordinairement  une  branehe  à là, moelle  de 
l’épine,  entre  lcs  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres. On 'peut  aussi  remarquer  que  ces  vais- 
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seaux  forment  avec  l’aorte  des  angles  droits,  qui 
empêchent  le  sang  de  s’y  porter  avec  trop'd’im- 
pétuosité. 

Les  artères  phrénétiques , que  l’aprte  envoyé 
au  diaphragme  en  passant  près  des  cuisses  de  ce 
muscle , sont  au  nombre  de  deux. 

L’artère  splénique  du  cheval, est  fort  dilfé- 
rente  de  celle  de  l’homme.  Dans  celui-ci,  l’ar- 

V 

1ère  splénique  est  une  br^nche  d’un  tronc  con- 
sidérable , qui  fournit  la  coronaire  , l’hépatique , 
la  gastrique,  et  qui  porte  le  npm,de  çoeliaque. 
Mais  il  n’y  a rien  de  semblable  dans  le  cheval. 
L’artère  splénique  de  cet  animal  naît  de  l’aorte , 
et  outre  les  branches  qu’elle  fournit  au  viscère 
d’où  elle  tire  son  nom , en  donne  quelquçs-uues 
à l’estomac , dont  le  sang  est  reporté  par  la  veinq 
splénique;  mais  elle  ne  fournit  poiiit  l’artère 
pancréatique , qui  naît  d’un  autre  tronc. 

Il  y a deux  aç,ères  gastriques  , rujie  droite  et 
l’autre  gauche.  Elles  naissent  d’un  peul  tronc. 
La  gastrique  droite  passe  le  long  de  la  grande, 
courbinre  de , l’estom.ac , y distribuemt  ses  bran- 
ches^ qui  s’en^stomosent  avec  la.  coronaire.  Là 
gastrique  gauche  se  distribue  aux.^eutres  parties 
de-  l’estomac  ( i > i ; , , ^ 

>.i  I 

( I ) Comme  l’estomac  de  l’honime  ^ïéçoît  de  l’artère 
splénique  une  portion  considérable  dié'' sang  , et  que  la 
situation  de  ce  vaisseàd  est  telle , que  qtaâttdtPestontac  est 
étendu,  il  reçoit  plus.d^.saDg  qutt.dfiu-  d’avtreA temps. 
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, L’àrtère  pancréatique  du  cheval  est  une  bran- 
che distincte  > qui  fournit  l’hépatique  au  foie  , 
et  la  coronaire,  qui  donne  des  rameaitx  au  duo- 
tdcDom  et  à l’exfirémité  du  pylore  de  l’estcmiac. 
. L’artère  hépatique  vient  de  l’artère 'pancréa- 
tique. Elle  est  ordinaireraept  si 'petite,  qu’elle 
-peut  seulement  fournir  au  foie  le  sang  néces-* 
-saire  à son  entretien,  mais  non  celui  dont  il  a 
-besoin  pour  ses  fonctions  sécrétoires. 
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-cette  particularité  a donné  lieu  à quelques  idées  ingénieuses 
et  nouvelles  sur  la  digestion  ( Y oyez  l’estomac  et  ses  fonc- 
tions.),; mais  il  paraît  que,  quoique  l’estomac  du  cheval 
puisse  recevoir  plus  de  sang  pendant  la  digestion  que  dans 
un  qutre  temps,,  cp  surcroît  ne  vient  pas  de  cette  source- 
'fcela'  ’fait-il  une  objection  contre  cette  théorie  en  général , 
■ou  doît-on  regarder  Je  'cheval  comme  uhe  exception , et 
t^ndsr  ses  pouvoirs  digestifs  sur  quelque  autre  principe  ? 

,Qn.  tait  néanmoins  que  l’estomac  est  en  tout  temps  abon- 
damment pourvu  sang.  C’est  une  sage  précaution  de 
la  nature,  que  le  sang  ne  soit  pas  fourni  à l’estomac,  par 
'bne  spylp 'branche  irnmédjatenient  émanée  de  l’aorte  ; car, 
dans 'ce  cas- là,  Vû  les  difiërentes  situations  de  l’estomac, 
elle  aurait  été  sujette  à la  compression  , et  anrait  couru 
Tisque  d’étre  tant&t  ipleipe  , tantôt  vuidc.  Un  vaisséau  seul 
aurait  aussi  été  exposé  à des  afiections  contre  nature  , qui 
n’auraient  pu  manquer  d’étreTunestcs.Nonseulement  un  tronc 
nniqve  aurait  été  isajetÀJla  'CatnpEaBsioa  dans  les  apimaux 
P ipouvements  rapides , mais  encore  l’impétuosité  du  sâiig 
garait  été  trop  oopsidérable  ; au  lieu  qu’entouré  de  troncs 
^ui  se. distribuent,  à toutes  les  parties,  l’estomeo  se  trouve 
{^Oupyp.pn  tqplaa.itçftei!  de  directions,  dans  quelque  situa- 
tion qu’il  soit. 
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Les  mésentériques,  l'une  antérieure,  l’antre 
postérieure , sont  deux,  branches  coosidérablos 
i'oumies  par  l’aoite  , à quelque  peu  de  distance 
l’une  de  l’autre.  La  première  se  distribue  au 
mésentère , aux  iatestins  gi'élcs , et  au  pancréas. 

La  mésentérique  postérieure  e.st  aussi  un  tronc 
considérable , beaucoup  plus  giand  proportion- 
nellement dans  le  cheval  que  dans  l’homme,  le- 
quel se  dbtribue  aux  gros  intestins  et  au  méso- 
colon. Ces  deux  artères  s’anastomosent  l’une 
avec  l’autre  par  une  branche  particulière  , et 
entourent  les  intestins  par  des  arcs  ou  aréoles  , 
qui  forment  un  réseau  vasculaire  (i).  Voyez  k, 
planche  IV.  ) 

Les  artères  émulgenles  ou  rénales  sont  deux 
troncs  considérables  fournis  par  l’aorte  , un  de 
chaque  côté.  L’émulgente  droite  est  beaucoup 
plus  longue  que  la  gauche.  ( Pour  la  situation 
de  V aorte , et  son  inclinaison  relativement  au 
côte'  gauche  des  vertèbres , voyez  la  pl.  IV , 
où  ces  vaisseaux  sont  de'veloppe's.  ) Elle  est 
'aussi  ordinairement  plus  antérieure,  parce  que 
le  rein  gauche  est  pressé  postérieurement  par 


( I ) Oa  a trouvé  des  vers  dans  l’artère  mésentériqde. 
Cela  n’est  pas  rare  dans  les  ânes.  II  est  probable  que  <cea 
vers  viènent  des  intestins.  On  ne  peut  pas  présumer  qu’ils 
remontent  an-delà  de  l’origine  de  ce  vaisseau,  parce  que 
l’impétuosité  do  sang  opposerait  une  résistance  insuntraa» 
table  à leurs  progrès.  \ * 


> 


Dic 


X 


nlrc 

blés 

ince 

3 au 

•cas. 

"onc 

lou- 

,1e- 

éso- 

’une 

, et 

les, 

zk. 


leu» 
U (le 
coup 
uion 

If, 

e est 
que 
t par 


iriq*®' 
je  te* 
qu’il» 

e q«* 

[.jnc*' 


DE  l’art  VÉTÉRiNAlnË.  /p 

la  raie.  Ces  deux  artères  en  s’cloiguant  forment 
des  angles  presque  droits  avec  l’aorte  , ce  qni 
ralentit  la  circulation  , et  favorise  la  sécrétion 
(jui  doit  s’opérer  dans  les  reins.  Le  diamètre 
des  éraulgentes  est  cousidérable , et  l’on  sup- 
pose qu’elles  conduisent  à peu  près  la  sixième 
partie  du  sang  conteuu  dans  l’aorte.  Elles  s’avan- 
cent presque  en  droite  ligne  dans  les  reins , et 
s’y  divisent  en  plusieurs  branches  qui  se  rami- 
fient principalement  dans  la  partie  artérielle.  Les 
artères  capsulaires  sont  deux  petites  artères., 
fournies  antérieurement  par  les  émulgentes,  et 
distribuées  dans  les  capsules  rénales. 

Les  artères  spermatiques  sont  aussi  deux  pe- 
tites artères-  fournies  par  i’aorte  , un  peu  après 
rtmion  des  émulgentes  avec  les  veines  spei-ma- 
tiques  par  le  moyen  du  tissu  cellulaire;  elles 
sortent  de  l’abdomen  par-  l’anneau  de  l’oblique 
externe  , ou  la  partie  correspondante  à celle 
qu’on  nomme  ainsi  dans  l’homme  , croisent  les 
nrétères  dans  leur  passage  , et  ayant  joint  les 
vaisseaux  déférents , elles  forment  avec  eux , à 
l’aide  d’une  membrane  cellulaire , le  cordon  que 
l’on  nomme  spermatique.  Finalement  elles  se  . 
distribuent  aux  testicules.  Ainsi  ces  artères  étant 
divisées  dans  la  castration  , le  sang  est  obligé  de 
prendre  ime  autre  route. 

Dans  les  jtiments  , les  artères  spermatiques 
naissent  de  la  même  manière  ; mais  elles  se  dis- 
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tribuent  aux  ovaires , et  aux  trompes  de  Fallopé#' 
saus  sortir  de  l’abdomen. 

J Les  artères  lombaires  sont  ordinairement  au 
nombre  de  cinq  à six  paires , fournies  par  la  ' 
partie  supérieure  de  l’aorte , semblables  aux  ar- 
tères inter-costales , et  distribuées  au  canal  de 
l’épine  et  aux  muscles  des  lombes. 

L’aorte  étant  arrivée  vers  la  cinquième  ver- 
tèbre des  lombes , donne  les  deux  artères  ilia- 
ques externes , et  à trois  quarts  de  pouce  en- 
viron, dans  un  cheval  de  taille  moyenne,  se 
termine  en  deux  branches  considérables,  nom-* 
mées  artères  iliaques  internes  ( i ).  , ' 

Les  iliaques  internes  sont  ainsi  appelées  de 
ce  qu’elles  se  portent  plus  intérieurement  dans 
le  bassin , et  se  distribuent  principalement  aux  • 
parties  qui  y sont  situées. 

Les  al  tères  ombilicales  sont  ordinairement  le 

/ 

premier  rameau  que  donnent  les  iliaques  inter- 
nes. Elles  naissent  quelquefois  de  l’endroit  où 
commence  la  division  de  l’aorte.  Dans  le  foetus , 
elles  passent  sous  les  urétères , et  gagnent  les  par- 
ties latérales  de  la  vessie , auxquelles  elles  don- 
nent quelques  rameaux.  Elles  s’oblitèrent  dans 


( 1 ) L’origine  des  artères  iliaques  n’est  pas  la  meme  dan» 
l’homme , dont  l’aorte  se  divise  seulement  en  deux  bran- 
ches , qui  servent  de  tronc  commun  à l’iliaque  externe  et 
à l’iliaque  interne. 
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l’adiilte , quoique  leur  conüauailou  se  confonde 
4ivec  Fouraque.  Dans  le  foetus , elles  remontent 
jusqu’à  Fombilic,  et  forment  un  canal  de  com^ 
munication  entre  le  placenta  et  le  poulain.  Quel- 
quefois elles  sont  totalement  oblitérées  après  la 
naissance,  et  ne  présentent  plus  qu’un  cordon 
ligamenteux.  D’autres  fois,  elles  restent  per- 
méables près  de  la  vessie , comme  il  vient  d’être 
diu  Après  cela , les  iliaques  internes  se  divisent 
en  plusieurs  branches  , dont  le  nombre  et  la 
distribution  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Quel- 
quefois la  première  de  ces  divisions  est  une 
branche  qui  fait  une  fonction  correspondante  à 
celle  de  la  petite  iliaque  dans  l’homme.  D’autres 
fois  elle  passe  outre , ou  n’est  qu’une  branche 
de  quelque  autre  artère. 

La  honteuse  interne  est  souvent  fournie  im- 
médiatement après  l’iliaque  interne.  Elle  passe 
entre  la  vessie  et  le  rectum , et  se  distiibue  prin- 
cipalement aux  parties  de  la  génération. 

Les  artères  sacrées  viènent  ordinairement  après, 

. mais  pas  toujours.  Cé  aoujtdeux.ou  trois  petites 
branches  , qui  naissent  quelquefois  de  l’une  des 
principales  divisions  ,,  et  qui  entrent  dans  le 
canal  de  Fos  sacrum,  fournissant  des  ramifica- 
tions aux  nerfs  et  aux  membranes  de  cet  os,  ainsi 
qu’à  la  queue./,.  »'  ! 

Les  artères  fessièrés  suivent  ordinairement. 
Elles  a’avànceiit  le  long  de  la  partie  inteme  du 
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bassin,  avec  le  nerf  sciatique , donnant  des  bran- 
ches à toutes  les  parties  environnantes , et  se  ra- 
mifiant à la  bn  dans  les  muscles  fessiers.  i 
Les  artères  obturatrices  , ou  ischiatiques^, 
forment  la  division  suivante.  Elles  sortent  du 
bassin  par  le  trou  ovalaire , fournissent  une  bran- 
che aux  corps  caverneux  dans  le  mâle , et  au 
clitoris  dans  la  femelle  , et  se  ramilient  à la  fin 
dans  les  articulations  des  os  de  la  cuisse  avec 
le  bassin.  . • - 

Les  iliaques  externes  sont  plus  extérieures  et 
fournissent  aussi  des  rameaux  aux  parties , mais 
non  au  bassin.  Elles  s’avancent  de  chaque  côté 
Je  long  des  muscles  iliaques  jusqu’au  ligament 
île  Fallope , et  donnent  dans  leur  cours  : 

Une  branche  au  psoas  et  aux  muscles  de  l’ab- 
domen. Les  branches  qu’elles  fournissent  eu- 
taite , sont  : 

Les  artères  épigastriques,  qui  sortent  du  bas- 
sin, se  portent  obliquement  sur  le  tendon  du 
muscle  transversal,  passent  devant  les  muscles 
abdominaux,  et  se  ramilient  dans  le  pectoral 
interne  ; 

Les  artères  profondes , qui  sont  fournies  tan- 
tôt dans  l’abdomen,  tantôt  hors  de  l’abdomen, 
et  qui  donnent  quelquefois  naissance  aux  altères 
épigastriques.  Elles  forment  deux  branches  con- 
sidérables , dont  la  situation  est  très-importante 
dans,  les  opérations  cpii  regardent  la  cuisse^  Elles 
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se  portent  le  long  de  la  partie  iuteme  de  la  _ 
cuisse , et  se  distribuent  aux  muscles  qui  recou- 
vrent la  partie  supérieure  des  extrémités. 

Les  artères  honteuses  externes  , qui  -sortent 
par  l’arcade  crurale  , communiquent  avec  le» 
honteuses  internes , et  se  distribuent  aux  partie»  ' 
extérieures  de  la  génération , donnent  des  bran- 
cbes  aux  glandes  inguinales , s’avancent  le  long  du 
pénis,,  et  se  terminent  dans  le  gland  , où  .elles  se 
ramifient.  Ces  artères , dans  les  juments , se  ter- 
minent aux  mamelles. 

Les  iliaques  externes  , en  sortant  de  l’abdo- 
men , par  l’arcade  crurale  que  ^me  le  ligament 
de  fallope , prènent  le  nom  d’artères  crurales  , 
et  accompagnent  les  muscles  psoas  hors  de  l'ab- 
domen. 

Chaque  artère  crurale  descendant  le  long  de 
la  partie  latérale  interne  du  fémur , chemine  ' 
quelque  temps  avec  les  veines  .crurales  entre  les 
musqles  pectineus  et  sartorius  , vers  le  milieu 
du  fémur,  et  passant  obliquement,  gagne  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse.  Dans  son  cours , elle 
fournit  quelquefois  , comme  nous  l’avons  dit , 
l’artère  profonde , qui  se  distribue  aux  muscles 
de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  , pour  ne  pas 
aifaiblir  le  tronc  principal , par  des  divisions  trop 
nombreuses.  Elle  donne  ordinairement  quelques 
petites  branches  aux  parties  voisines , entr’autres 
l’artère  circonflexe  , tout  près  de  son  origine. 
En  se  contournant  en  arrière , elle  donne  des 
Tome  II.  4 
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rameaux  à l’articulation  de  la  cuisse  avec  le  tibia , 
aux  muscles  qui  enviroimentî  l’os , et  àTos  lui- 
même.^  Continuant  sa  route  dalïs  le  jarret , entre 
les  coudyles  postérieurs  du  fémur,  avec  la  veine, 
elle  change  son  nom  en  celui  de  poplitée. 

L’artère  poplitée  ( i ),  qui  est  une  continua- 
tion de  l’artère  crurale , donne  d’abord  un  grand 
rameau  à l’articulation  du  fémur  avec  le  tibia  , 
et  qu’on  nomme , pour  cette  raison , articulaire. 
Le  tronc  se  bifurque  ensuite  en  deux  branches 
principales.  La  tibiale  postérieure , l’une  de  ces 
branches , descend  le  long  de  la  pai'tie  posté- 
• rieure  interne  ^ tibia , donne  l’artère  médul- 
laire en  passant  sur  le  petit  fléchisseur  du  pied, 
accompagne  la  veine,  et  joint  le  neri  dans  son 
cours , à la  rainure  formée  par  le  calcanéum 
( Voy,  IV,  fig.  I , planche  des  extrémités  posté- 
rieuivs)  ; elle  traverse  cette  dépression  avec  le 
tendon  du  fléchisseur  perforant  du  pied.  Alors  elle 
donne  dilferentes  branches,  dont  la  prineipale 
se  disüibue  au  jarret  , s’anastomosant  par  tous 
4^  ses  rameaux  , mais  par  l’un  plus  particulière- 
ment , avec  la  tibiale  antérieure.  Une  branche 
descend  le  long  du  côté  interne  de  l’os  du  mé- 
tacaipe.  On  pourrait  la  nommer  métacarpale 
iiiienie.  Elle  linit  par  se  ramifier  dans  les  té- 
guments et  les  parties  poslérieiues  du  canon  et 


• ( 1 ) L’artère  poplitée  n’est  pas  sujette  a l’anévrisme  dans 
riiomnic.  ^ 

...  'k 
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du  paturon , et  s’anastomose  librement  avec  l’ar- 
lére  suivante. 

La  tibiale  antérieure  forme  la  seconde  division 
de  l’artère  poplitée.  Elle  passe  entre  les  condylee 
<lu  fémur  et  se  porte  obliquement  à la  partie  su- 
périeure externe  du  tibia  , s’avance  avec  la  veine 
entre  cet  os  et  le  péronué  ( Voy.  2 ) , se 

glisse  sons  le  long  extenseur  du  pied  , et  rede- 
vient visible  entre  le  tendon  de  ce  muscle  e^ce- 
jui  de  l’extenseur  latéral , passe  sous  le  ligament 
annulaire , donne  une  branche  qui  se  distrijjue  à 
ces  parties , et  une  autre  qui  se  porte  en  ar- 
rière pour  s’anastomoser  avec  la  tibiale  posté- 
rieure. Ici  elle  change  de  nom , et  prend  celui  de 
métacarpale  externe.  r 

L’artère  métacarpale  externe  forme  la  conti- 
nuation de  la  tibiale  externe;  en  passant  aous 
1||  ligaments  du  jarret , elle  poursuit  son  che- 
min , et  descend  obliqitement  devant  le  canon  , 
vers  le  petit  os  extérieur  du  métacarpe  ( ^".  3 , 
fl".  2 );  l’ayant  atteint,  elle  pénètre  entre  lui 
et  le  canon  , s’avance  le  long  du  côt(^  intérieur 
de  celui-ci  sous  les  tendons  fléchisseurs , et 
s’anastomose,  en  passant,  avec  la  métacarpale^ 
interne  , souvent  par  une  branche  qui  croise 
par  detrière  le  ligament  à angle  droit  ; faisant 
route  ensuite  avec  le  nerf  et  la  veine,  elle 
gagne  la  partie  supérieme  des  os  sésamoïdes  , 
et  se  bifurquant,  comme  al’extrémité  antérieure 
elle  se  divise  en  deux  branchés  , qui  forment  les 
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artères  latérales  , ou  artères  du  paturou  , accom- 
pagnées, de  même  que  leur  tronc  commun  , 
par  les  veines  et  les  nerfs.  On  demande  si  , 
passant  entre  Fos  du  métacarpe  et  le  canon , 
lesquels  s’articulent  entr’eux  par  ime  union  os- 
seuse, cette  artère  ne  peut  pas  en  souffrir , ou 
si  sa  propre  énergie  suffit  pour  la  préserver  des 
effets  de  la  compression.  Les  artères  du  pa- 
turon suivent  exactement  la  même  distribution 
que  dans  les  pieds  de  devant  ; c’est  pourquoi 
nous  y renvoyons , pour  éviter  un  double  em- 
ploi. 

Vaisseaux  pulmonaires. 

Le  passage  du  sang  à travers  ces  vaisseaux  se 
nomme  la  petite  circidation  ; il  est  effectué  par 
les  ^artères  et  les  veines  pulmonaires.  L’ai  tère 
pulmonaire  est  un  tronc  long  de  cinq  ou  s^ 
pouces , partant  du  ventricule  droit  ou  antérieur 
du  cœur  ; elle  se  porte  en  haut  obliquement  sur 
le’  côté  de  l’aorte  , avec  laquelle  elle  est  unie 
par  le  moyen  du  conduit  artériel  dont  nous  avons 
parlé.  ImAédiatement  après  avoir  donné  ce  con- 
duit, elle  se  partage  en  deux  branches,  l’une 
droite  et  l’autre  gauche.  Leur  longueur  est  pres- 
que égale , mais  le  volume  d'e  la  gauche  est  plus 
considérable  que  celui  de  la  droite.  En  entrant 
dans  les  poumons , chacune  d’elles  se  subdivise 
et  se  ramifie  à l’infini  ^ans  la  substance  de  cet 
or^ine.  De  ces  petites  ramifications  le  sang  passe 
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^ans  les  ramifications  veineuses  , lesquelles  se 
rendant  successivement  dans  des  conduits  d’un 
plus  grand  diamètre  , se  tenninent  en  huit  troncs 
principaux.  , qui  tous  aboutissent  à l’oreillette 
gauche  du  cœur  ( i ).  ' 

Des  veines  en  général. 

Les  veines  sont  des  vaisseaux  qui  corres- 
poudent  aux  artères , et  transportent  le  sang  com- 
me elles;  avec  cette  différence  que  les  artères 
le  conduisent  du  cœur  à toutes  les  parties  du 
corps , et  que  leur  diamètre  va  en  diminuant 
à mesure  qu’elles  se  rapprochent  des  extrémités; 
au  lieu  que  les  veines  ramènent  le  sang  des 
parties  où  les  artères  l’avaient  porté , et  le  re- 
versent dans  le  cœur , augmentant  graduellement 
de  diamètre,  à mesure  qu’elles  s’éloignent  des 
extrémités.  Ou  peut  les  considérer  comme  de 
long  canaux  membraneux , qui  viènent  de  toutes 
les  parties  du  corps  se  terminer  au  cœur.  Leurs 
parois  sont  beaucoup  plus  minces  que  celles  des 
artères  , et  nè  conservent  point  la  figure  cylindri- 
que , lorsqu’elles  sont  vuides.  Cependant  elles  ont 
beaucoup  de  force , et  rompent  très-rarement , 

( 1 ) Dans  l’homme  il  n’y  a que  six  veines  originales  : 
deux  veines  caves  et  quatre  pulmonaires.  Dans  le  che- 
val, au  contraire,  il  y a dix  veines  originales,  savoir  : 
deux  veines  caves  et  huit  pulmonaires.  Il  est  singulier  que 
ni  Bouigelat,  ni  Lafosse,  ni  Yitet , n’ayent  remarqué  cette 
diGTérence  entre  l’homme  et  le  cheval. 
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quelque  clistenclues  qu’elles  pjiissenl  être.  Elleg 
sont  composées  de  deux  niembraiies  principales , 
]’uue  ailiculalrc,  et  l’autre  musculaire  ou  élas- 
tique ( I ).  La  capacité  de  leur  tronc  surpasse 
celle  des  troncs  artériels  ; elles  sent  aussi  plus 
nombreuses  que  les  artères,  qu’elles  accom- 
paejnent  ordinairement , clieminantà  coté  d’elles; 
mais  elles  sont  sujettes  à être  comprimées  par 
l’action  des  muscles , et  leurs  tuniques  ne  peu-  ^ 
vent  pas  , comme  celles  des  artères , résistev  à 
cette  pression.  Ainsi  l’embairas  du  sang.entrav- 
nerait  les  inconvénients  les  plus  graves",  s’il 
' n’existait  pas  un  ordre  de  circulation  sans  artères 
correspondantes.  Mais  cette  disposition  n’est  pas 
aussi  répétée  dans  le  cheval , que  dans  l'homme. 
Elles  sont  considérables  aux  extrémités  , qui 
sont  plus  exposées'  à l’action  musculaire. 

• )Les  veines  ayant  moins  de  solidité  dans  leurs 
tuniques , sont  pourvues  de  valvules.  Une  Val- 
vule paraît  n’être  autre  chose  cpi’uue  duplicaturq 
de  la  tunique  intérieure  , en  forme  de  rideau 
ou  de  pli.  Dans  l’homme , les  valvules  sont  dis- 
posées’ deux  à deux,  mais  il  y eu  a trois  dans 
le  cheval.  Elles  sont  tellement  formées , qvie  le 

( I ) Plusieurs  anatomistes  ont  suppose  que  les  velues 
pétaient  composées  de  trois  tuniques  , tandis  que  quelques- 
uns  n’en  ont  admis  quHiwe  inuscoltiire  et  élastique.  D’autres 
nient  l’existence  de  ce»  deux  propriétés.  11  faut  cependant 
qttVlk'ànçtent  Fubc  des  deux,  pour  adopter  Itar  capacité 
a'j  \ ..ijmc  des  liuldes  qu’elles  contlènent. 
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sang  poussé  en  avant , trouve  le  vaisseau  con- 
linuellement  ouvert  : mais  s’il  est  anèté  dans 
son  cours  par  la  compression , la  valvule  est 
poussée  en  arrière,  et  étant  par-là  iorcée  de 
s’étendre , empêche  le  sang  de  retourner  sur  ses 
pas.  Ces  valvules  ne  sont  pas  également  distri- 
buées dans  tous  les  troncs  veineux,  mais  elles 
sont  disposés  plus  universellement  dans  le  che- 
val que  dans  lliomme.  Dans  quelques  parties 
elles  sont  plus  nombreuses;  dans  d’autres  , elles 
manquent  tout-à-fait , comme  dans  le  pied , où  la 
force  des  altères  est  suffisante.  On  en  trouve 
dans  la  plupart  des  veines  cutanées , sur-tout  aux 
extrémités , excepté  aux  parties  dont  nous  avons 
parlé;  m.-iis  elles  sont  en  petit  nombre  dans  les 
viscères , et  il  n’y  en  a point  dans  les  endroits 
où  la  circulation  est  nécessairement  ralentie  com- 
mê  dans  les  glandes.  Le  sang  est  reporté  au  cœur 
par  un  mouvement  régulier  ; du  moins  on  n’a 
pas  encore  découvert  de  jndsation  dans  les  veines , 
et  elles  n’ont  aucun  pouvoir  contractile,  que 
npus  connaissions. 

Des  'vemes  en  particulier. 

Les  troncs  primiiils  des  veines,  dans  le  che- 
val, sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : la  veine  . 
cave  antérieure,  la  veine  cave  posiérieure , et 
les  huit  veines  pulmonaires  , à quoi  l'on  peut 
ajouter  la  veine  porte»  IVous  commencerons  par 
les  veines  caves.  . ^ 
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Il  y a deux  manières  de  décrire  les  reines , 
Tune  est  de  commencer  par  leur  extrémité , de 
suivre  le  cours  du  sang , et  de  marquer  l’agran- 
dissement gi'aduel  de  ces  vaisseaux  jusqu’n  leur 
terminaison  à roreillette  droite  du  cœur  ; l’autre , 
de  commencer  par  le  cœur,  et  de  suivre  les 
vaisseaux  jusqu’aux  exü  émités.  La  première  mé- 
thode paraît  la  plus  exacte  , et  a été  suivie  par 
quelques-uns  des  anatomistes  les  plus  distingués. 
D’ailleurs  il  faut  considérer  que  les  artères  ayant 
déjà  été  décrites  suivant  leur  cours , donnent  de 
grandes  ouvertures  pour  la  connaissance  des  vei- 
nes, qui  les  accompagnent  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ; que  cet  avantage  serait  réduit 
à peu  de  chose , si.  la  description  des  veines 
se  faisait  en  sens  opposé  ; qu’il  s’agit  d’éloigner 
topt  ce  qui  pourrait  mettre  obstacle  à l’acqui- 
sition des  connaissances  qui  concernent  l’anato- 
mie du  cheval , et  de  la  faciliter  le  plus  qti’il  est 
possible  ; que  cette  étude  est  principalement  ré-  • 
servée  à des  hommes  qui  u’ont  ni  beaucoup  de 
loisir  ni  beaucoup  de  patience  ; enfin, que  le  grand 
objet  de  cette  description  est  la  connaissance 
de  lasituation  des  vaisseaux,  qu’on  obtient  éga- 
lement par  l’une  et  l’autre  de  ces  méthodes. 
Tous  ces  motifs  m’ont  déterminé  à choisir  la 
plus  simple , sans  égard  au  cours  du  sang , n’en- 
visageant les  veines  que  conune  des  troncs  qui 
partent  du  cœur , et  se  distribuent , comme  le» 
artères,  à toutes  les  parties  du  corps,. 
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La  véritable  origine  de  la  veine  cave  n’a  pas 
été  décrite  exactement  par  les  auteurs  d’.ana- 
V tomie  comparée  ; ils  en  ont  parlé  comme  d’un 
tronc  unique  à sa  naissance , lequel  se  divisait 
ensuite , au  lieu  de  la  présenj^r  comme  sortant 
du  cœiir  par  deux  troncs , à deux  parties  dif- 
férentes de  l’oreillette  droite , et  opposées  l’une 
à l’autre.  ( Quoique  la  planche  ne  puisse  mon- 
trer leur  origine  immédiate , elle  peut  pourtant 
aider  à reconnaître  qu’elle  a lieu.de  cette  ma- 
nière. ) Le  tronc  qui  part  de  la  portion  antérieure 
de  l’oreillette , forme  la  veine  cave  antérieure , 
et  celui  qui  part  de  la  portion  postérieure  , la 
veine  cave  postérieure.  La  cave  antérieure  four- 
nit des  branches  à la  poitrine , aux  jambes  de 
devant  et  à la  tète.  La  veine  cave  postérieure  se 
distribue  principalement  au  ventre  et  aux  extré- 
mités de  derrière. 

La  veine  cave  antérieure  naît  de  la  portion 
antérieure  et  supérieure  de  l’oreillette  droite.  Ln 
se  portant  en  avant,  elle  s’incline  un  peu  dans 
la  partie  supérieure  et  le  long  du  côté  gauchei 
de  l’aorte  , et  ensuite  pénètre  dans  le  péricrâne. 
Vis-à-vis  la  première  côte,  elle  se  partage  en 
quatre  principales  branches,  dont  deux  ( les 
axillaires  ) forment , en  se  séparant , des  angles 
droits , et  les  deux  autres  ( les  jugulaires  ) des 
angles  de  quarante- cinq  degrés.  Les  axilla^es 
sont  deux  principales  branches  qui  passent  sur  la 
première  côte. 
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Mais  avant  celte  distribution  générale-,  la  veine 
cave  donne  de  petites  branches  qui  reçoivent 
le  sang  des  parties  coiTcspondanies  aveç  les  bran- 
ches que’  fournit  l’aorte  à son  passage.  La  plus 
considérable  est  veine  azygos , qui  se  porte 
sur  le  côté  droit  de  la  vertèbre  dorsal^  , etre> 
çoit  le  sang  de  tontes  les  artères  Inter-costales 
postérieures  de  dinque  côté. 

Les  veines  veilébrales  naissent  à l’opposite  de 
la  seconde  côte.  La  vertébrale  gauche  est  quel- 
quefois  fournie  par  la  cervicale.  Ces  veines  con- 
sidérables passent  à la  base  des  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  cervicales  , remontent , et 
donnent  des  branches  aux  parties  situées  entre 
les  vertèbres , de  la  même  manière  que  les  ar- 
tères dont  elle  reçoivent  le  sang;  elles  s’anas- 
tomosent avec  les  veines  jugulaires,  et  finale- 
nient  reçoivent  le  sang  des  ramifications  verté- 
brales , pour  le  reporter  à la  veine  cave,  l^es 
autres  branches  sont  l’inter-costale  suj>érieure 
la  dorsale , la  médiastine , la  diaphra'gmatique 
supérieure  , quelquefois  , et  la  pectorale  interne , 
dont  l’origine  varie  fréquemment.  Cette  bran- 
che de  la  veine  cave  se  (>artage  après  cela , comme 
nous  l’avons  dit , et  donnent  les  deux  axillaires  et 
les  deux  jugulaires. 

Les  axillaires  forment  deux  principaux  troncs 
qifî  passent  sur  la  première  côte.  Oa  les  nomme 
sous-clavières , dans  l’homme,  parce  qu’elles 
passent  sous  les  clavicules.  Mais  comme  il  n’ÿ 
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a polat  d’os  de  cette  espèce  dans  le  cheval , 
on  les  appèle  axillaires  à cause  de  leur  situa- 
tion. C’est  par  erreur  que  Vitct  leur  a donne 
le  nom  de  sous-clavières;  elles  n'ont  pas  la 
loiu’ueur  inésale  des  veines  sous  - clavicres  de 
1 homme;  et  la  siiuaiioudelaveine  cave,  au  point 
on  elles  se  séparent , n’est  pas  aussi  éloignée  cle 
la  di  oite  ; cependant  la  gauche  est  un  peu  pl»AS 
longue.  Elles  passent  devant  l’artère  axillaire 
de  chaque  côté , gagnent  l'humérus  , donnent , 
en  passant  , la  pectorale  externe  et  quelques 
autres  branches,  qui  reçoivent  le  sang  des  bran- 
ches conespondantes  de  l’artère  axillaire.  La 
veine  axillaire  parvenue  à l’articulation  de  l’é- 
paule avec  l’humérus  prend  le  nom  d’huméralc. 

La  veine  humérale  verse  son  sang  dans  l’axil- 
laire quelquefois  par  un  seul  tronc  , d’autrefois 
par  plusieurs.  Quand  elle  naît  de  l’axillaire  par 
un  seul  tronc , elle  se  partage  aussitôt  en  phi- 
sieurs  branches  qui  se  distribuent  aux  dilïérentes 
pai  ties  de  la  portion  supérieure  de  l’extrémité  ; 
distribution  que  l’on  apprendra  mieux  en  voyayt 
la  planche,  à^aquclle  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. La  branche  principale  se  rend  à la  partie 
postérieure  du  radius  , où  elle  prend  le  nom  de 
radiale , ainsi  que  l’artère  ; elle  donne  d’abord 
une  branche  à la  panie  postérieure  du  genou, 
appelée  ulnaire , et  quelquefois  une  autre  pro- 
fonde , située  à la  partie  antérieure.  Après  cela^  ' 
accompagnant  l’aftèrc  dans  toute  sa  route , elle 
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s’anastomose  librement,  dans  5011  cours,  avec  la 
céphalique  , ou  veine  externe.  Elle  accompagne 
ensuite  l’artèi  c du  métacarpe , et  prend  le  nom 
de  métacarpale  interne.  Le  tronc  de  l’autre  bran- 
che et  celui  de  la  céphalique  réunis , forment 
la  métacarpale  externe.  L’une  et  l’autre  se  réu- 
nissent à leur  tour  pour  former  la  plantaire 
externe  et  la  planuire  interne,  ou  veines  du  pa- 
turon. 

Outre  cette  division  des  vaisseaux  situés  pro- 
fondément, il  y a un  ordre  de  vaisseaux  situés 
à la  surface  des  extrémités.  Ces  vaisseaux  nais- 
sent de  la  jugulaire , ordinairement  par  un  seul 
tronc , et  immédiatement  après  leur  origine  , 
se  glissent  sous  la  glande  axillaire,  et  se  por- 
tent de  la  poitrine  à la  pointe  de  l’épaule  , croi- 
sant le  muscle  du  bras , ou  plutôt  rampant  sur 
le  muscle  biceps.  Là  cette  veine  donne  ordi- 
nairement une  branche  qui  descend  le  long  de  la 
superficie  antérieure  du  bras.  La  branche  prin- 
cipale continue  sa  route  dans  la  partie  intérieure 
du  bras,  et  forme 'la  veine  qu’qn  .nomme  cé- 
phalique. ( T^ojez  n , fig.  3 , pl.  ) C’est  cette 
veine  que  les  maréchaux  ont  coutume  d’ouvrir , 
pour  tirer  du  sang  de  l’épaulé  ou  du  bras.  Elle 
reçoit  une  branche  de  l’humérale,  après  quoi 
elle  se  divise,  pour  l’oidinaire ,•  en  deux  ra- 
meaux. Quelquefois^  elle  s’avance  par  un  seul 
tronc  le  long  de  la  partie  interne , mais  super- 
ficielle , du  radius.  Ariivée  Ül’extrémité , elle 
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«e  partage  en  deux  branches  , qui  environnent 
le  genou , et  se  réunissent  au-rdessous.  Ensuite 
elle  s’avance  sur  le  côté  extérieur  du  liga- 
ment , recevant  des  branches  des  téguments, 
et  s’anastomosant  avec  le  tronc  situé  proiondé- 
ment.  Parvenue  à l’extrémité  du  canon,  elle 
s’unit  avec  la  veine  métacarpale  interne.  Leurs 
troncs  réunis  se  bifurquent  après  cela  pour  for- 
mer les  veines  plantaires  externe"  et  interne , que 
nous  avons  décrites  plus  fiaut.  , 

Les  jugulaires  sont,  comme  on  l’a  dit,  une 
des  principales  divisions  de  l’aorte  antérieure.^ 
Elles  se  portent  en  hant  sur  chaque  côté  de  la 
trachée,  donnent  en  passant  une- branche  con- 
sidérable après  leut  bifurcation.  Cette  branche 
est  la  veine  céphalique,  ^^yant  donné  ces  bran- 
ches , et  distribué  sur  leur  passage  de  petits  ra- 
meaux aux  parties  voisines , enti-’autres  la  veine 
thyroïde  j elles  s’enfoncent  davantage  à mesure 
qu’elles  s’approchent  de  la  tête,  et  qu’elles  sont 
plus  voisines  des  carotides.  Parvenues  devant 
l’angle  et  la  tubérosité  de  la  mâchoire  inf  érieure , 
à la  distance  de  trois  ou  quatre  pouces  environ  , 
elles  se  partagent  en  deux  grandes  branches , 
qui  embrassent  une  portion  des  glandes  parotides. 
La  branche  inférieure  peut  être  nommée  branche 
inférieure  de  la  jugulaire  , et  l’autre  sa  branche 
supérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
^jugulaires  et  la  distribution  du  sang  à la  tête, 
ne  se  ressserablent  point  du  tout  dui.s  le  cheval 
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Pt  clans  riioraine  ; dans  le  cheval , il  n’y  a point 
de  Jugulaire  interne  propreine/it  dite.  La  veine 
qui  fait  l’ofilce  de  jugulaire  interne,  est  une  bran- 
che de  la  division  supérieure. 

La  division  inférieure  de  la  jugulaire  ( Voyez 
planche  IV)  correspond  à la  jugulaire  antérieure  i 
externe  de  l’homme , et  se  nomme  maxillaire 
interne.  Elle  donne  quelques  petits  rameaux 
au  larynx  et  à la  langue  ; elle  passe  sur  le 
côté  extérieur  de  la  mâchoire  , rampant  sur  le 
bord  antérieur  du  muscle  masseter  ( Voyez  la 
planche  ) ; donne  une  branche  aux  lèvres  sur 
les  muscles  molaires,  et  une  autre  qui  entre 
dans  un  trou  situé  à la  mâchoire  inférieure  et  pro- 
longé jusq’au  menton , où  ce’tte  branche  se  porte 
avec  une  branche  de  la,cinquième  paire  de  nerfs , 
et  une  artère  , pour  se  distribuer  aux  dents 
de  cette  mâchoire.  En  remontant,  elle  fournit 
ordinairement  trois  divisions  principales  , quel- 
quefois plus,  d’raitres  fois  moins.  Les  distributions 
de  cês  branches  ne  sont  pas  toujours  semblables. 
Elles  différent  dans  la  plupart  des  sujets  ; il  n’y 
a que  les  troncs  principaux  qui  soient  ordinai- 
l'ement  semblables.  Les  plus  petits  se  terminent 
toujours  de  la  même  manière,  eu  quelle  partie  , 
du  corps  que  ce  soit. 

La  première  branche  pénètre  l’attache  du  mas- 
seter à l’épine  de  l’os  maxillaire , et  s’avançant 
sous  cette  épine  y donne  un  rameau  qui  forme  • 
la  veine  palatine;  après  quoi  elle  se  porte  dans 
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DE  i/aRT  X'ÉTÉRI.NAIÎIE.  65 

l’orbite  en  passant  sons  l’apophyse  zigomaliqne, 
et  se  divise  en  plusieurs  ramifications. 

La  deuxieme  division , (jui  est  ta  postérieure 
de  la  bifurcation  supérieure  ( Voyez  pl.  IV),  se 
porte  intérieurement  sous  l’épiue  pour  s’unir  à la 
veine  temporale  avec  laquelle  elle  se  ramifie, 
et  donne  une  branche  qui  forme  la  veine  an- 
gîilaire , et  quelquelbis  un  rameau  qui  entre  dans 
le  crâne. 

' La  division  antérieure  de  la  même  bifurca- 
tion supérieure  se  ramifie  dans  le  nez.  Cette 
branche  de  la  jugulaire,  ayant  poursuivi  son  tra- 
jet sous  la  mâchoire  jusqu’à  l’autre  côté , change 
de  nom,  et  prend- celui  de  maxillaire  externe, 
accompagnant  l’artère  dç  même  nom.  Toutes 
les  veines  de  la  mâchoire  sont  larges  , ce  qui  ' 
était  nécessaire  apparemment  pour  que  la  mas- 
tication ne  fut  point  interrompue  ; et  toutes  s’a- 
nastomosent librement  entr’elles , sans  doute  pour 
la  même  raison. 

La  division  supérieure  de  la  jugulaire  monte 
entre  les  lobules  de  la  glande  parotide , y donne' 
des  ramifications  , et  dans  son  cours,  forme  des 
sous-divisions  qui  ne  sont  pas  toujours  sembla- 
bles. Cependant  il  y a pour  l’ordinaire,  trois 
grands  troncs  et  un  ou  deux  moindres.  ( Voyez  ' 
pl.  IP  , oh  les  plus  grandes  divisions  sont  mar- 
quées.  ) 

La  première  de  ces  grandes  divisions  est  très-" 
considérable,  et  remplit  la  même  fonction  que- 
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la  jugulaire  iuieme  dans  rèoiiime.  Elle  se  porte 
sous  l’os  maxillaire.  C’est  la  branche  qu’on  ap- 
perçoit,  dans  la  vue  intérieure  de  la  tète  ( Fi- 
gure 2 , k ).  Elle  entre  par  un  trou  à la  base 
du  crâne.  Elle  fournit  quelquefois  la  veine  tem- 
porale. La  branche  qui  vient  après,  donne  des 
ramiiications  au  masseter,  avec  l’artère  qu’on 
nomme  maxillaire  externe.  La  troisième  des 
grandes  divisions  donne  quelquefois  la  veine  tem- 
porale , que  l’on  ^voit  dans  la  planche.  { F,  f.) 
. Elle  passe  sous  l’épine  de  la  mâchoire  , et  s’a- 
nastomose principalement  avec  la  brancjie  ex- 
terne de  la  maxillaire  interne  ; elle  envoyé  des 
rameaux  à une  petite/parlie  des  muscles  envi- 
. ronnants , mais  très-peji  à l’œil.  Les  autres  bran- 
ches de  cette  troisième  division  se  portent  sur 
l’os  occipital,  etc,  et  donnent  des  rameaux  à 
la  partie  intérieure  du  crâne  efdu  cervelet.  Ou- 
tre ces  grandes  divisions  , il  y en  a un  grand 
nombre  de  petites,  qui  s’anastomosent  avec 
toutes  les  autres  branches  ; mais  ces  divisions 
ne  paraissent  jamais  être  les  mêmes.  Les  deux 
troncs  de  la  grande  division  supérieure  de  la 
jugulaire  répondent  à la  jugulaire  postérieure 
pxteme  de  l’homme. 


Veine  cave  postérieure. 

Le  sang  est  rapporté  des  extrémités  inférieures , 
de  l’abdomen , et  de  la  partie  du  diorax  située 
au-dessous  du  cœur , par  la  veine  cave  et  la  veine 
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porte.  La  veine-porte  ramène  le  sang  de  tous 
, les  viscères  destinés  particulièrement  à former 
le  chyle , et  la  veine  cave  rapporte  le  sang  de 
toutes  les  autres  parties.  ^ 

La  veine  cave  postérieure  part  de  la  por- 
tion postérieure  et  inférieute  de  l’oreillette  droite 
à l’opposite  de  la  veine  cave  antérieure  ; elle 
n’a  qu’un  trajet  très-court  dans  le  péricarde.  Elle 
donne  d’abord  les  veines  coronaires  qui  reprè- 
nent  le  sang  des  artères  de  même  nom.  Elle  sV 
vance  le  long  du  côté  droit  de  l’épine , un  peu 
inclinée  vers  l’aorte , de  sorte  que  dans  les  reins 
elles  la  touchent  presque , quoiqu’à  leur  origine  , 
elles  soient  très-eloignées  l’une  de  l’autre.  Dan,s 
tout  son  cours  , elle  donne  une  infinité  de  bran- 
ches, les  unes  plus  petites,  les  autres  plus  gran- 
des , lesquelles  reprènent  le  sang,  contenu  dans 
les  artères  émanées  de  l’aorte,  excepté  celui 
des  viscères  de  la  chylificaiion  , qui  est,  comme 
nous  l’avons  dit , ramené  par  la  veine-porte.  Là 
veine  cave , en  traversant  la  portion  tendineuse 
du  diaphragme , un  peu  à droite , doiine  deux 
ou  trois  branches  à ce  muscle , appelées  veines 
diaphragmatiqnes.  En  sortant  du  diaphragme^ 
elle  continue  son  trajet  par  le  grand  sinus  du 
foie , où  elle  reçoit  les  veines  hépatiques , dont 
le  nombre  est  indéterminé , mais  considérable. 
Du  foie,  la  veine  cave  poursuit  sa  route  vers 
les  reins,  en  se  rapprochant  de  l’aorte / et 
reçoit  les  veines  éinulgentes  et  la  veine  sper- 
Tom.II.  - ' ' 5 
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matique  droite.  La  spermatique  gauche  s’unît 
avec  rémulgente  du  même  côté,  pour  éviter 
ïe  trajet  désavMrtageux  qu’elle  serait  obligée  de 
faire  sans  cela.  Dans  la  jument , les  veines  sper- 
matiques se  terminent  à Tovaire  ; mais  dans  le 
cheval , elles  accompagnent  l’aftère  hors  de  l’ab- 
domen , avec  le  cordon  spermatique.  Les  émul- 
gentes  fournissent  ordinairement  les  veines  ré- 
nales qui  reçoivent  le  sang  des  glandes.  Après 
lès  veines  spermatiques  viènent  les  veines  lom- 
baires , qui  reçoivent  le  sang  des  artères  de  inêmie 
bom. 

' La  veiné  cave  parvenue  à l’extrémité  des  ver- 
tèbres lombaires , se  bifurque  pour  former  les 
iliaques  externe  et  interne.  L’interne  donne  les 
dionteuseS  internes,  et  quelquefois  les  veines 
du  pubis , qui  reçoivent  le  sang  des  artères'  cor- 
respondantes! Elle  fournit  ordinairement  aussi 
les  veines  sacrées.  L’iliaque  externe  produit  dé 
nombreuses  branches  qui  répondent  à celles  des 
artères  de  même  nom.  Elle  donne  encore  couji- 
munément  la’  veine  utérine , dont  une  branché 
'se  ramifie  dans  la  tunique  va^nale  des  testicules', 
tnais  ne  se  plonge, pas  dans  leur  substance,  com- 
me le  dit  Bourgelat.  Les  fessières , l’obturatricé', 
et  les  honteuses  externes  naissent  aussi  de  rilia7 
que  externe  , ainsi  qu’une  branche  particulière 
qui  se  distribue  aux  muscles  de  l’abdomen,  et 
la  veine  mammaire  dans  les  juments.  En  sortant 
de  l’abdomen  avec  le  muscle  psoas,  sous  lé 
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DE  l’art  vétérinaire.  ^ 
ligament  de  Falloppe,  l’iliaque  externe  prend, 
le  nom  de  veine  crurale , et  accompagne  l’artère 
de  même  nom. 

' . . . ‘ ’ 
La  veine  crurale  , qui  est  une  continuation  de 

l’iliaque  externe,  accompagne  l’artère  hors  de 
l’abdomen  , nt  passe  entre  les  mnscles  yectin^m,. 
et  sartorius.  L.a  ffremière  branche  importante, 
qu’elle  fournit , est  la  grande  saphène , qui  cpn,-.  4 

tribue  le  plus  aux  ramifications  superficielles, 
des  extrémités  postérieures  ; elle  , donne  aussi^ 
sur  le  côté  extérieur,  mais  pas  toujours,  .une 
autre  branche  moindre  , nommée  petite  sa- 
phène. . ^ 

La  saphène  s’avance  le  long  de  ,1a  partie  in-, 
terne  de  la  cuisse,  immécUatemeat  sous  la  peau,, 
donnant  des  branches  aux  téguments , une  en-^ 
tr’autres  très-considérable.  £Ue  fournit  aus^  une 
branche  qui  communique  avec  la  .veine  .tibiale 
postérieure.,  dans  son  trajet  le  long  du  coté  in- 
terne de  la  jambe  ; elle  reçoit  ordinairement 
un  rameau  considérable  de  la  tibiale  antérieure. 

Ensuite  elle  parvient  obliquement  au  jan"et,  ean 
gagnant  la  partie  interne  de.  cette  artioulalion.  ^ 

Du  condyle  interne  du  tibia,  elle  passe  sur  la 
capsule  muqueuse  dont  l’élargissement  la  rend 
quelquel'ois  variqueuse , et  produit  ce  qu’on 
appèle  un  éparvin  de  sang.  De  là  elle  gagne  pos- 
térieurement le  canqn  , de  la  même  manière 
que  l’artère  ; alors^  pénétrant  entre  les  os  du  m^ 
tac^ej  die  s’nnit  avec  la  rtib^  jpQStéÉiettrq 
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ét  donne  des  branches  à toutes  les  parties  en- 
vironnantes , au  canon  , îtu  paturon  , au  pied. 
D’après  les  anastomoses  qu’elle  forme  en  géné- 
ral , et  sur  - tout  d’après  celle  qu’elle  forme 
avec  la  branche  qu’elle  reçoit  de  la  tibiale  an- 
térieure dont  elle  est  fort  peu  éloignée , lors- 
^’ëlle  devient  variqueuse , It  qu’il  est  néces- 
saire de  la  relever,  il  est  évident  que' cette  opé- 
ration doit  être  pratiquée  à la  fois  au  dessus 
^t  au  dessous  sans  quoi  la  branche  anastomosée 
continuera  de  dilater  le  sac.  ( Voyez  l’article 
cpàrvin  sanguin.)  ' • 

La  petite  saphène  ne  se  trouve  pas  toujours; 
maris  quand  elle  existe , elle  conduit  le  sang  du 
côté  externe  du  jarret  et  du  tibia  à la  grande 
Saphène. 'La  veine  crurale  oü  fémorale  , ayant 
gagné  la  partie  postérieure  et  infériéiu'e  du  fé- 
mur, ce  qu’elle  fait  de  la  mênie  manière  qitc 
l’artère , elle  reçoit  le  nom  de'  veine  ’poplitéei 
- La' veine  pbplitéese  partage  en  deux  troncS 
1 dont  chacun  se  divise  quelquefois  en  deux  brail- 
cKes  ou  plus  j qu’on  distingue  parles  noms  de 
tibiale  antérieure  et  postérieufel  ' 

La  tibiale  postérieure  suit  la  même  distribution 
que  l’artère  qu’elle  accompagne.  Dans' son  tra- 
jet, elle  reçoit  les  branches  dés  parties  envi^ 
Tonnantes , et  une  branche  cohsidérablè  de  la 
^ande  saphène.  Elle  passe , aiiisi  que  l’artère  et 
le  nerf,' par  l’éclwncrure  ou  enfoncement  dü 

calcanéum , avec  le  tendon  du  musclé  përforé  ; 

* ^ 


Digitized  by  Google 


) 


;n- 

;d. 

lé- 

tne 

in- 

rs- 

es- 

lé- 

sus 

sée 

cle 

rs; 

cln 

de 

(lit 

fé- 

[lie 

ce< 

ncS 

aii- 

de 

ion 
ra- 
vi-'' 
la 
; et 
du 
:éj 


DE  l’art  Vétérinaire.. 

( Ployez Jig.  i.  ) où  l’on  apperçoit  le  nerf  qui 
l’accompagnef,  quoiqu’on  ne  voye  pas  la  veine  < 
elle-même  , mais  seulement  son  trajet.  Après 
.avoir  passé  la  partie  postérieure  du  jarret,  elle 
donne  dés  bran'ches  aux  parties  voisines,  et 
prend  le  nom  de  métacarpale  interne.  Elle  pour- 
suit sa  route  au  dessous  de  la  partie  postérieure 
du  canon,  où  elle  reçoit  la  saphène;  alors  se 
séparant  de  l’artère,  elle  forme  les  veines  du 
paturon  , de  la  même  manière  que  celles  des  ex- 
trémités antérieures. 

La  veine  tibiale  antérieure  accompagnei’artère 
de  même  dénomination,  depuis  son  origine;  et 
passe  avec  elle  'Sous  le  bord  du  long  extenseur  du 
pied.  Dans  son  trajet , elle  donne  une  branche 
à la  saphène , et  après  avoir  distribué  des  ra- 
meaux à la  partie  antérieure  du  jarret , elle  des- 
cend sous  les  ligaments  à la  partie  postérieure 
et  externe , d’où  lui  vient  le  nom  de  métacar- 
pale externe.  Elle  donne,  chemin  faisant  ^ des 
branches  aux  parties  voisines , et  se  rend  ensuite 
au  paturon  et  au  pied  , mais  principalement' au 
canon  et  au  paturon. 

Les  veines  des  pieds  sont  sujettes  à devenir 
yariqueuses  à cause  de  la  pression,  et  de  Tin - 
flammation  auxquelles  elles  sont  exposées , com- 
me dans  les  entorses , dans  les  eaux  aux  jam- 
bes, etc  : le  désordre  y est  sur-tout  produit 
par  cette  dernière  cause.  Lorsque  quelques-unes 
des  veines  cutanées  sont  totalement  oblitérées 
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OU  détruiies  , et  que  celles  qui  restent  sont  par 
conséquent  très-distendues , ce  qui  ne  peut  qu’ag- 
graver la  maladie  elle-même  , le  sang  est  reporté 
encore  plus  lentement , et  l’on  peut  avec  quel- 
que fondement  regarder  l’état  variqueux  de  ce« 
vaisseaux  comme  une  des  causes  des  eaux  aux 

De  la  'veine-porte. 

La  veine-porte  se  compose  des  veines  qui 
rapportent  le  sang  des  viscères  employés  k la 
chylification , tels  que  l’estomac , le  pancréas  , 
la  rate,  l’épiploon,  le  mésentère  et  les  intes- 
tins. Les  veines  qui  ramènent  le  sang  de  ces 
viscères , correspondent  aux  troncs  artériels  qui 
l’y  portent  mais,  les  troncs  veineux  sont  plus 
nombreux  et  d’un  plus  grand  diamètre.  Ces  der- 
niers s’étant  réunis,  forment  un  sac  qu’bn  nom- 
me sinus  de  la  veine-porte , par  l’autre  extré- 
mité duquel  passent  les  troncs  qui  conduisent 
le  sang  viscéral  dans  toute  la  substance  du  foie. 
Les  troncs  qui  rapportent  le  sang  des  viscères  , 
se  nomment  les  portions  abdominales  de  la  veine- 
porte  ; et  ceux  qui  le  conduisent  directement 
dans  le  foie,  sont  dits  les  portions  hépatiques 
de  la  veine-porte  ; tellement  qu’on  les  prendrait 
pour  deux  larges  veines  unies  par  leurs  troncs , 
dont  les  distributions  ou  ramifications  s’éloignent 
en  sens  opposé , ou  pour  deux  arbres  unis  par 
leurs  troncs,  dont  les  branches  s’étendent  en 
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CE  l’art  VÉTÉRINAïUS.  7.1 

xÜfférentes  directions.  On  voit  par -là  que  la 
veine-porte  remplit  la  fonction  d’une  artère  » 
qu’elle  y ressenüjle  par  les  orifîpes  exhalants  qui 
la  terminent,  par  les  veines  qui  correspondent 
avec  elle  , et  par  son  manque  de  valvules  ; mais 
sa  tunique  musculaire  n’est  pas  facile  à distin- 
guer , ni  son  élasticité  bien  considérable.  Le  sang 
dépouillé  de  la  bile  dans  les  pores  biliaires  , est 
reporté  par  les  extrémités  d’un  autre  ordre 
de  veines , qu’on  nomme  hépatiques  ,'et  qui  se 
terminent  à la  veine  cave , comme  nous  l’avons 
déjà*  observé.  Dans  l’homnie  et  dans  tous  les 
quadrupèdes  parvenus  à notre  connaissance , 
excepté  le  cheval  et  l’âne  , il  y a une  commu- 
nication entre  le  sinus  de  la  veine-porte  et  la 
veine  cave,  par  un  canal  uomnlé  conduit  veineux , 
dans  le  foetus;  mais  ce  canal  manque  dans  le 
cheval  et  l’âne  dans  l’état  de  foetus,  et  tout  le 
sang  des  viscères  circule  dans  le  foie. 

Remarques  générales  sur  les  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  sanguins  ont  des  maladies  qui 
ieur  sont  propres.  Une  afi'ectiou  très-commune 
aux  artères  est  leur  distension  dans  l’inflamma- 
tion , qui  rend  les  capillaires  capables  de  re- 
cevoir le  sang  rouge.  C’est  l’afi'ection  la  plus 
générale  à laquelle  ils  soient  sujets  , car  ils  sont 
peu  susceptibles  d’anévrisme  ou  d’ossification 
flans  le  cheval,  Cependant  les  tuniques  d’un 
tronc  immédiât  éunt  distendues  forment  de  temps 
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en  temps  un  véritable  anévrisme  : ils  sont  sujets , 
comme  les  autres  parties , à être  blessés , soit  par 
une  simple  piqûre , soit  par  une  incision.  Quand' 
le  sang  se  répand  dans  la  membrane  cellulaire  > 
à la  suite  d’une  piqûre , il  forme  un  faux  ané- 
vrisme ; si  le  vaisseau  est  ouvert  par  une  inci- 
sion extérieure , il  s’ensuit  une  hémorrhagie  dans 
les  artères  ou  dans  les  veines , laquelle  est  plus 
ou  moins  dangereuse  , suivant  la  grandeur  et  la 
situation  du  vaisseau.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  remarquer  que  la  grande,  vitalité  de  la 
tunique  musculaire  "fies  artères  dans  le  cheval, 
empêchait  que  la  division  d’tme  branche  même 
considérable  ne  lût  fatale.  Une  artère  entière^ 
ment  coupée  est  moins  dangereuse  que  celle 
qui  ne  l’est  que  partiellement , parce  que  lors- 
qu’elle est  tout  à fait  coupée , les  sections  se 
retirent  sous  les  téguments  et  se  contractent.  La 
division  des  veines  n’est  pas  aussi  dangereuse 
que  celle  des  artères.  Elle  est  ordinairement 
Susceptible  de  compression,  ou  d’applications 
qui  produisent  un  coagulum  à l’orifice  externe, 
coagulum  difficile  à former  dans  les  artères  à 
cause  de  la  grande  impétuosité  du  sang  et  de 
la  rr.pidité  de  son  mouvement. 

. L’ossification  des  artères  est  un  effet  ordinaire 
de  la  vieillesse  dans  l’homme , mais  rare  dans 
le  cheval.  La 'quantité  considérable  de  tuniques 
musculaires  dont  il  est  pourvu',  fait  peut-être 
que  cet  effet  sympathique  lui  est  iriütile;  car 
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y ^ ^ 

russification  des  parties  molles  n’est  qu’une  cons- 
titution qui  sympathise  avec  les  besoins  du  sys- 
tème en  général.  Cependant  cette  modification 
- des  vaisseaux  a quelquefois  lieu.  On  a trouvé^ 
l’artère  mésentérique  élargie  et  ossifiée.  On  sup- 
pose que  cette  ossification  dés  vaisseaux  a son 
principé  dans  la  tuniqne  musculaire  ; mais  cette 
tunique  étant  plus  forte  et  en  plus  grande  pro- 
portion dans  le  cheval , que  dans  l’homme , et 
l’ossification  ayant  rarement  lieu , il  paraîtrait 
plus  probable  qu’elle  commence  dans  la  tuni- 
que cuticulaire.  Cette  remarque  est  due  , je 
crois  , au  célèbre  professeur  du  collège  vété- 
rinaire. 

Les  veines  ont  aussi  leurs  dérangements  par- 
ticuliers. De  ce  nombre  est  un  élargissement  ex- 
traordinaire de  leurs  tuniçfues  , lequel  forme  l’é- 
parvin  de  sang  , qui  n’est  pas  une  affection  pri- 
mitive, mais  l’effet  de  la  dilatation  de  la  capsule 
muqueuse  de  quelque  partie  , et  plus  communé- 
ment de  celle  du  jarret.  Un  autre  état  contre 
nature  des  veines , e^fc  l’in%immation  de  leurs  tu- 
niques , produite  par  la  saignée.  Il  survient  quel- 
quefois une  tumeur  inflammatoire  à la  suite  de 
cette  opération , et  la  suppuration  s’y  établit , 
lorsque  les  symptômes  disparaissent  trop  promp- 
tement. Cette  tumeur  est  occasionnée  par  l’épan- 
chement du  sang  dans  la  membrane  cellulaire 
environnante , au  moment  de  l’opération , ou  im- 
métfiatement  après.  Mais  le  dérangement  dont 
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je  veux  parler  est  une  ioflaiamation  formée  im» 
médiateiuent  dans  les  tuniques  de  la  veine,  in- 
flammation toujours  fàcbeuse,  et  quelquefois 
fudeste.  On  a observé  que  cette  maladie , dans 
le  .cheval , prend  son  cours  vers  ta  tète  , au  lieu 
que  dans  l’homme  ; elle  suit  la  direction  du  sang 
veineux , et  se  porte  vers  le  cœur.  Toutes  ces 
différentes  affections  seront  décrites  avec  plus- 
de  détail , lorsque  nous  traiterons  des  maladies# 
C’était  un  usage  ‘établi  depuis  long  - temps 
parmi  les  maréchaux  ignorants,  de  barrer  les 
veines  dans  différmites  maladies  , particulière- 
l ement  dans  les  turaems  œdémateuses  ; pratique 
fondée  sur  la  plus  grossière  ignorance  ; car  dans 
les  eaux  aux  jambes,  les  grappes , les  inflam- 
mations des  yeux  et  des  pieds , qui  sont  les  cas 
ordinaires  où  cette  opération  avait  lieu  , il  est 
évident  que  tout  ce  q ui  met  obstacle  au  retour 
du  sang , doit  nécessairement  aggraver  la  ma- 
ladie. Il  vaudrait  bien  mieux , si  cela  était  pos- 
sible, ajouter  deux  ou  n'ois  veines,  que  d’en  dé- 
U’uire  une.  ^ * r.  i':  n 

_ Ou  ouvre  quelquefois  à dessein  les  artères  et 
les  veines , pour  diminuer  la  colenne  ' du  sang 
qu’elles  contiènent , ce  qu’on  nomme  pblébo-* 
tomie  ou  saignée , dont  il  y a différentes  espèces  ^ 
que  nous  décrirons  ailleurs.  ■ • • • » 

La  situation  des  vaisseaux  du  corps  est  ad- 
mii-ablemenl  adaptée  à leurs  différentes  fonc- 
tions. Les  ancres  étant  de  la  plits  haute  impor- 
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tance  et  ne  pouvant  être  blessées  impunément , 
il  cbnvenait  qu’elles  fussent  situées  profondément 
et  k l’abri  des  atteiutes  extérieures.  Il  y a deux 
ordres  de  veines  sagement  établis , l’un  super- 
ficiel , et  l’autre  profond , lesquels  concourent 
à faciliter  le  retour  du  sang  vers  le  cœur.  Quand 
•une  forte  exertion  des  muscles  comprime  les 
veines  situées  profondément , celles  de  la  super- 
ficie reportent  le  sang , et  suppléent  les  antres  ; 
c’est  ce  que  les  peintres  judicieux  ne  manquent 
pas  d’exprimer , quand  ils  peignent  un  cheval  en 
action , ou  dans  le  moment  qui  suit  immédiatement 
l’action.  Cette  imitation  fidèle  de  la  nature  donne 
beaucoup, de  force,  de  beauté  et  de  chaleur  à 
leur  tableau.  Les  mauvais  peintres  , témoins  de 
ce  succès , sont  tombés  dans  une  grande  erreur  ; 
car  il  n’est  pas  rare  de  voir  deux  portraits  du 
même  cheval , l’un  le  représentant  au  moment 
où  il  vient  d’être  étrillé , et  l’autre  le  représen- 
tant au  moment  où  il  paît,  offrant  chacun  le 
même  nombre  de  veines , également  gonflées  et 
saillantes.  Ainsi  une  connaissance  intime  de  ces 
vaisseaux  est  nécessaire  à l’artiste  qui  veutpeindre 
exactement  un  animal  en  action,  chose  à la- 
quelle on  ne  fait  pas  assez  attention.  C’est  pour- 
quoi nous  voyons  souvent  des  veines  là  où  il 
n’y  en  a point , et  d’autres  omises  là  où  elles  au- 
raient donné  beaucoup  de  force  et  de  vie  , par 
une  imitation  fidèle  de  la  nature.  Les  veines 
EuperficieUes  de  la  face  sont  toujours  saillantes 


Digilized  by  Google 


/ 


76  NOTIONS  FON  DA-MENTALE8 

pendant  l’exèriion  musculaire,  et  particulière* 
ment  celles  qui  rampent  sur  la  partie  antérietfre , 
et  qui  correspondent  plus  immédiatement  avec 
Tartère  angulaire , près  l’angle  intérieur  de  l’œil. 
Ces  vaisseaux  doivent  paraître  d’autant  plus  sail- 
lants , quel’exertion  musculaire  est  plus  grande  et 
la  jmau  plus  fine  ; mais  elles  sont  très -peu  sensi- 
bles , lorsque  le  cheval  est  en  repos  , à moins  que 
sa  peau  ne  soit  très-mince,  ou  Son  poil  très-court  ^ 
quoiqu’on  les  peigne  souvent  comme  très-gon- 
llcs , quel  que  soit  l’état  actuel  de  l’animal. 

Du  système  absorbant. 

C’est  un  genre  de  vaisseaux  dont  l’existence 
a été  connue  pendant  bien  des  siècles , mais 
dont  l’usage  n’a  été  découvert  que  depuis  pem 
La  connaissance  de  ce  système  et  de  ses  fonc- 
tions ( on  le  nomme  système  lymphatique  ou 
absorbant , ) a jeté  un  grand  jour  sur  le  traite- 
ment des  maladies , et  a fait  faire  de  plus  grands 
pas  à la  science  de  l’économie  animale , qu’au- 
cune autre  découverte , si  l’on  en  excepte  celle 
de  la  circulation  du  sang.  L’existence  de  cet 
oidre  de  vaisseaux  a été  connu  de  bonne  heure. 
Galien  en  parle  comme  de  vaisseaux  apperçus 
tlans  un  bouc , par  Erasistrate , et  désignés  par 
ce  médecin  sous  le  nom  d’artères.  Eustaçhe 
décrit  le  conduit  thorachique , qu’il  avait  dé- 
couvert dans  le  cheval , comme  une  veine  d’unç 
^espèce  particulière  ( vena  sine  pari,).  Vers  le 
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milieu  du  dix-septième  siècle , Pecquet  ouvrant 
un  chien  vivant,  trouva  un  fluide  blanc  mêlé 
avec  le  sang.  11  soupçonna  que  c’était  le  chyle 
venu  des  intestins  ; il  en  suivit  la  trace , et  par- 
la découvrit  l’existence  et.  l’usage  du  canal  iho- 
rachique.  Bientôt  l’analogie  le  conduisit  à décou- 
vrir le  même  canal  dans  l’homme.  Cela  fut  cause 
qu’on  étendit  le  système  par  de  nouvelles  re- 
cherches , qui  .firent  ajouter  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques  à celle  des  vaisseaux  lac- 
tés. Ruisch.et  le  idocteur  Mekel  contribuèrent 
beaucoup  à:pericctionner  nos  connaissances  à 
cet  égard  ; et  .à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous , les  docteurs  Hunter  et  Mbnro  ont  ap- 
pelé l’attention  sur  un  sujet  si  curieux , par 
leur  fameuse  controverse  concernant  la  décou- 
verte des  fonctions  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Messieurs  Sheldou  et  Cruikshanks  ont  recueilli 
une  abondante  moisson  de  faits  relatifs  à ce 
sujet.  Le  système  lymphatique , dès  qu’il  fut  dé- 
couvert , fut  considéré  comme  système  absorbant. 
Mais  pendant  quelque  temps , la  petitesse  de 
«es  vaisseaux , ;et  d’autres  circonstances  firent 
révoquer  en  '.doute  cette  propriété.  Ce  n’a  été 
qù’après  un>  examen  plus  approfondi , que  ces 
vaisseaux  ont  été  regardés  comme  une  conti- 
nuation particulière  des  artères  ou  des  veines. 
Haller  favorisa  cette  opinion , et  les  expériences 
dés  docteuis  -Hunter  et  Monro  dissipèrent  tous 
les . doutes  qui  pouvaient  resta:  sur  l’usage  de 
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ces  vaisseaux.  Les  anatomistes  qni  sont  venus 
depuis , n’ont  fait  que  confirmer  leurs  asser- 
, lions.  . . t 

Les  vaisseaux  absorbants  sont  des  vai^eaux  très.- 
S petits  et  transparents , qni  naissent  de  ttmtes  les 
parties  du  corps , et  qui , k ce  qu’il  paraît , vont 
tous  se  teiminer  à un  dépôt  commun.  Comme 
vaisseaux , ils  contiènent  des  fluides  aussi  variés 
que  les  parti^  d’où  ils  sont  dérivés  ; de>là  leur 
distinction  en  vaisseaux  lactés , ou  vaisseaux 
qui  rapportent  des  intestins -et  du  mésentère  un 
fluide  laiteux  ; et  en  vaisseaux  lymphatiques,  où 
ceux  qui  rapportent  de  tomes  les  parties  du 
corps  un  fluide  limpide.  Les  vaisseaux  absor- 
bauts , quoique  transparents , ne  laissent  pas-que 
d’être  très-forts,  et  il  paraît  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Cniikshanks  , qu’ils  ont  deux 
tuniques , donfl’une  est  regardée  comme  mus- 
culaire. Ils  sont  susceptibles  d’une  grande 
distension , mais  ils  recouvrent  bientôt  leur  pre- 
mière dimension;  ils  supportent,  sans  se  rom- 
pre, une  quantité  de  mercure  que  les  veines 
ne  supporteraient  pas.  Leurs  valvulœ  sont  très- 
nombreuses  , et  ü est  prouvé  qu’elles  sont  semi- 
circulaires  , disposées  par  paires , et  à très-peu 
de  distance  les  unes  des  autres.  Dans  certaines 
parties , ces  valvules  sout  plus  nombreuses  que 
dans  d’autres , parce  que  la  résistance  au  passage 
de  leurs  fluides  étant  plus  grande,  ils  ont  be- 
soin d’une  force  et  d’jon  secours  plus  consîdé* 
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'Table,  pour  les  pousser  en  avant.  Un  physiolo- 
giste a soupçonné  que  les  valvules  elles-mêmes 
étoent  musculaires,  et  qu’elles  aidaient  à faire 
avanoer  les  fluides.  Dans  les  animaux  , ces  val- 
vules pwaisswii  quelquefois  foraaer  une  chaîne, 
quand  elles  sont  distendues  par  les  fhlkles.  Ce 
système  est  très-étendu  et  très-foA  dans  tous 
les  grands  quadrupèdes  , et  particulièrement  dans 
le  cheval.  Aussi  voyons-nous  des  engorgements 
très-coQfiddérables  aux  jambes  dii^arahre  promp- 
tement par  l’effet  des  fnctions  ou  de  Fexercice. 
Le  même  système  est  aussi  très-étendu  et  très- 
-fort  dans  l’homme,  quoiqu'il  le  soit  probable- 
.ment  moins  que  dans  le  cheVal  j mais  il  l’est 
assez  pour  nous  mettre  à même  d’expliquer  le 
prompte^  de  quelques  liquides  , rendus  par 
.les  urines  presque  aussitôt  qu’on  les  a pris  , etc  : 
-tout  pojne  à qroire  que  le  pouvoir  yksA  de  ces 
vaisseaux  «et  très-grand  ; 9s  sont  émineinment 
sensibles  dans  l’inflammBiioH;  c’est  ce  que  nous 
apprend  la  distension  de  leurs  toniques , quifor- 
naent  sous  la  peau , une  ligne  dure,  excessi- 
vement^douïenrease  et  sensible  an  toucher.  On 
■sah  aussi  qti’ils  s’onflammem  à im  très-haut  de- 
^ré  , ‘lorsqu’ils  sont  blessés.'''', 
i ' Les  vaisseaux  lactés  sont  la  partit  du  système 
absorbant , située  daiw  lès  it^iins  et  le  mésen- 
tère. Ik  ont  leur  origine' k la  surface  interné 
•des  ntieStins , et  partM^ifièrement  des  îtitestins 
^êles  ,'an  iaeyen  des  vdlesités , que  le  docteur 
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Hunter  a prouvé  n’être  autre  chose  que  les  ori- 
fices nombreux  de  ces  petits  vaisseaux.  De  la 
cavité  des  intestins , ils  traversent  les  membranes , 
pour  gagner  la  partie  où  le  mésentère  est  at- 
taché, et  forment,  eu  sé'  réunissant,  des  troncs 
d’un  pkis  grand  diamètre,  à mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  leur  origine.  Ces  troncs  passent  du 
canal  alimentaire  sur  le  mésentère , après  avoir 
traversé  les  glandes  conglobées  qui  sont  situées 
„ dans r ce  dernier,  et  qu’on  nomme,  pour  cette 
raison,  mésentériques. 

Les  vaisseaux  absorbants , depuis  leur  origine 
dans  les  intestins  jusqu’aux  glandes , se  nommei  t 
, primaires , lactés  primitifs , vaisseaux  inférents , 
lactés  du  premier  genre.  Les  glandes,  mésenté- 
. riques  varient  pour  la  dimension  et  pour  le  nom-- 
bre,  selon  les  animaux.  Dans  quelques-uns, 

^ comme  le  chien , elles  ne  sont  pas  dispersées  , 
mais  réunies  en  une  masse  glandulaire , connue 
. sous  le  nom  de  pancréas  d’AssoUius , ' à qui  nous 
devons  cette  découverte.  Entre  ces  glandes  et  le 
.conduit  thorachique , les  vaisseaux  lactés  se  nom- 
ment secondaires , vaisseaux  efférents , ou  lactés 
du  second  genre.  Ceux  des  petits  intestins  , qui 
sont  les  plus  importants,  du  moins  dans*^l’hom- 
me,  rampent  ordinairement  sur  les  racines  du 
mésentère  , et  s’unissent  en  un  nombre  indéfini 
de  troncs  considérables.  Ils  accompagnent  l’ar- 
tère , comme  on  peut  le  voir  dans  la  planche 
des  viscères;  ensuite  Us  cheminent  à.  côté  de 
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de  l’aorte , et  vont  se  déterminer  au  réservoir  du 
chyle.  Ceux  des  gros  intestins,  lesquels  sont  nom- 
breux dans  le  cheval,  forment  des  tioncs  qui 
passent  sur  les  vertèbres  avec  l’aorte , et  vont , 
comme  les  lymphatiques  , aboutir  au  canal,  tho- 
rachique.  Il  est  prouvé  que  ces  vaisseaux  re- 
çoivent des  intestins  un  fluide  qu’ils  portent  dans  < 

ce  canal,  comme  les  effets  de  certaines  expé- 
riences ne  permettent  pas  d’en  douter.  Le  fluide 
qu’ils  contiènent  , est  semblable  à celui  que 
fournit  le  chyle.  On  a introduit  dans  les  intes- 
tins d’un  chien , un  fluide  coloré.  Ayant  tué  le 
chien  quelque  temps  après , on  a ti  ouvé  les  vais-  \ 

seaux  lactés  remplis  de  la  matière  colorante.  On 
y a pratiqué  une  ligature,  et  la  partie  située 
entre  la  liitature  et  les  intestins  s’est  trouvée  dis- 
tendue.  On  a donné  différentes  explications  du 
pouvoir  par  lequel  cette  absorption  est  opérée. 

On  a observé  que  des  tubes  d’un  calibre  trèr- 
petit  élevaient  l’eau  et  d’autres  liqueurs  , à une  ^ 

certaine  hauteur;  c’est  ce  qu’on  appèlc  attrac- 
tion capillaire.  On  a supposé  que  les  vaisseaux 
lactés  agissaient  en  vertu  du  même  pouvoir  : mais 
cela  n’est  pas  vraisemblable  ; car,  dans  cette 
hypothèse , les  vaisseaux  lactés  attireraient  indis- 
tinctement tout  fluide  proportionné  à leur  dia- 
mètre , et  l’on  sait  qu’ils  ref  usent  d’admettre  toute 
autre  chose  que  le  chyle  ; voilà  pourquoi  ils  n’ab- 
sorbent ni  la  bile , ni  les  autres  fluides  qui  peu- 
vent être  contenus  dans  les  intestins.  M.  Hunteç 
Tome  //,  . . (J  '' 
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a prétendu  qu'ils  avaient  un  principe  vital  parti- 
culier , qui  leur  faisait  discerner  les  substances 
fouveuables  à leur  nature  ; une  sympathie  parti- 
culière entre  le  fluide  formé  du  chyle,  de  la 
bile  et  du  suc  pancréatique , et  leurs  oriflces , 
qui  les  déterminait  à s’ouvrir  pour  recevoir 
ce  mélange  ; ou  que  toute  autre  matière  sti- 
mulante les  portait  à se  contracter.  Ils  n’ont 
pas  seulement  le  pouvoir  d’admettre  le  fluide 
qui  leur  est  propre , ils  ont  encore  celui  de  le 
pousser  et  de  le  faire  avancer  vers  un  réservoir 
commun  ; ce  qui  s’exécute  avec  beaucoup  d’ac- 
tivité et  d’énergie  , comme  M.  Cruikshanks  s’en 
est  convaincu;  car  il  est  prouvé  que  le  chyle 
parcourt  un  espace  de  vingt  pieds  par  minute  , 
dans  les  vaisseaux  lactés.  Ainsi  il  n’est  pas  dif- 
ficile d’expliquer  l’effet  restaurant  des  cordiaux 
sur  le  système  , ni  celui  des  substances  diuré- 
tiques , particulièrement  dans  l’homme , dont  la 
posture  favorise  le  passage  de  ces  substances 
dans  les  intestins  grêles.  Ce  pouvoir  réside  pro- 
bablement dans  leur  tunique  musculaire,  que 
l’on  sait  être  fort  contractile. 

Les  vaisseaux  absorbants  lymphatiques  ne  parais- 
sent différer  des  vaisseaux  lactés  que  par  leur  si- 
tuation. Les  premiers  sont  distribués  dans  toutes 
les  parties  du  corps , au  lieu  que  les  vaisseaux  lac- 
tés ne  se  trouvent  que  dans  les  intestins , et  prin- 
cipalement dans  les  intestins  grêles  de  l’homme  ; 
je  dis  de  rhomme , car , dans  le  cheval , il  y a des 
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troncs  considérables  qui  partent  aussi  des  gros  in- 
testins. Les  vaisseaux  absorbants  passent  aussi  par 
des  glandes  congîobées  dont  l’existence  estsi  cons- 
tante(quoiqu'ou dise  qu’elles  manquent  dans  quel- 
ques animaux),  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  croire  que  la  lymphe  éprouve  quelque 
changement  en  les  traversant.  Il  y en  a quelques- 
unes  d’un  volume  considérable , qui  se  trouvent 
toujours  dans  certaines  parties',  telles  que  l’ais- 
selle , etl’aîne  ; et  d’autres  plus  petites,  qui  sont 
dispersées  dans  le  reste  du  coips  ; les  glandes 
lymphatiques  du  cheval  paraissent  plus  suscep- 
tibles de  maladies  que  celles  du  mésentère.  Dans 
l’homme , c’est  précisément  le  contraire.  Ces 
glandes  sont  très-vasculaires , et  paraissent  plus 
disposées  à l'inflammation,  que  les  vaisseaux 
eux-mêmes.  Aussi  dans  les  vésicatoires , les  can- 
tharides absorbées  traversent-elles  les  vaisseaux 
sans  les  irriter , au  lieu  qu’elles  produisent  sou- 
vent de  l’irritation  dans  les  glandes.  Il  en  est  de 
même  de  certains  poisons,  qui  causent  des  ab- 
cès dans  les  glandes,  sans  affecter  les  vaisseaux 
dans  leur  trajet. 

La  connaissance  des  fonctions  du  système  ab- 
sorbant est  de  la  dernière  importance  port  l’art 
de  guérir.  Avant  que  ces  fonctions  fùssent  con- 
nues , non  seulement  nous  étions  incapables  d’ex- 
pliquer plusieurs  symptômes  dont  nous  savons  la 
cause  aujourd’hui)  mais  encore  il  nous  était 
' impossible  de  produire  plusl^e  effets , qtd  soàV 

6. 
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pai’faitemeiu  à nos  ordres  maintenant.  Le  système 
lymphatique  occasionne  dans  la  constitution  les 
changements  les  plus  surpreuauts.  M.  Hunier 
attribue  à ces  vaisseaux  le  pouvoir  de  renouveler 
les  parties , et  de  produire  les  différentes  alté- 
, rations  qui  y surviènent,  tant  en  santé,  qu’en 
maladie.  Des  faits  nombreux  démontrent  que 
toutes  les  parties  du  coqis  sont  dans  un  chan- 
gement continuel  , relativement  aux  éléments 
dont  elles  sont  composées,  peut-être  parce  qu’el- 
les deviènent  incapables  de  remplir  leurs  fonc- 
tions ordinaires , à cause  de  leur  tendance  cons- 
tante à la  dissolution.  L’office  des  artères  paraît 
être  de  conduire , de  former  , et  de  déposer 
de  nouvelles  parties,  lesquelles  sont , avant  tout , 
reprises  et  déplacées  par  les  vaisseaux  absor- 
bants. C’est  un  pouvoir  singulièrement  utile  au 
principe  conservateur  du  système  , que  celui 
qui  éloigne  de  telles  parties , aussitôt  qu’elles 
j)Ciivent  être  admises  dans  les  vaisseaux  absor- 
bants, ou  meme  lorsqu’elles  ne'  sont  d’aucun 
avantage  pour  la  machine.  C’est  ce  même  pou- 
voir qui  arrondit  et  efface  les  alvéoles  , dont 
les  bords  aigus  pourraient  blesser  les  gencives  , 
et  qui  absorbe  les  racines  des  dents  de  lait,  ainsi 
que  le  gubernaculum  testis , lorsqu’il  a rempli 
son  office , et  cette  masse  glanduleuse , qu’on 
nomme  le  thymus.  Les  cartilages  vasculaires  sont 
de  même  absorbés  par  les  lymphatiques  , pour 
faire  pface  au  dépôt  osseux  , lorsque  l’aubual 
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approche  de  la  maturité.  Ce  sont  les  memes 
vaisseaux  qui  reportent  dans  la  masse  du  sang , 
les  solides  et  les  fluides  continuellement  altérés , 
pour  être  déposés  de  nouveau  par  les  artères. 
Ce  sont  encore  ces  vaisseaux  qui  emportent 
le  pus  des  ulcères,  la  lymphe  coagulée,  et  le 
sang  extravasé , et  qui  font  quelquelbis  dispa- 
raître les  sur-Os , et  plus  particulièrement  lorsque 
certains  stimulus  y excitelit  une  action  plus  forte 
que  de  coutume. 

On  ne  connaît  aucune  partie  du  corps  qui  soit 
privée  de  vaisseaux  lymphatiques.  11  est  vrai  qu’on 
n’en  a point  encore  découvert  dans  le  cêrveau  ; 
mais  les  effets  qui  y sont  produits,  prouvent  qu'il 
n’en  est  pas  plus  dépourvu  que  le  reste  du  corps. 
Cela  étant,  onne  peut  se  dispenser  d’admettre  deux 
ordres  de  vaisseaux  lymphatiques , l’un  profond  et 
l’autre  superficiel;  celui-là  commun  à toutes  les 
parties  solides  et  à toutes  les  cavités , et  celui-ci 
plus  immédiatement  approprié  à la  peau  et  aux 
.parties  qui  composent  la  surface  du  corps.  11  est 
évident  que  les  vaisseaux  du  premier  ordre  doi- 
vent agir  principalement  sur  le  corps  lui-même  , 
et  ceux  du  dernier  recevoir  les  substataces  du 
dehors.  Toute  la  partie  extérieure  de  la  peau 
semble  criblée  d’ouvertures  ou  de  pores  , les 
uns  pour  l’exhalation  ou  sortie  des  matières  que 
le  corps  rejète , et  les  autres  pour  l’absorptiou 
ou  introduction  dos  substances  étrangères.  < >ti 
etippose  que  l’oxigèue  est  absorbé  par  les  der- 
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niers  (i);  ce  qui  prouve  que  les  insectes  eux- 
mèmes  sont  pourvus  de  vaisseaux  inhalants , c’est 
qu’en  les  l'rottant  d’huile  on  les  fait  périr,  parce 
qu’on  les  prive  d’une  absorption  nécessaire.L’hu- 
midité  de  l’atmosphère  environnante  est  pompée 
par  les  vaisseaux  inhalants  de  la  surface  ( a ). 
Voilà  pourquoi  les  chevaux  qui  paissent , n’ont 
pas  besoin  de  boire  autant  que  ceux  qui  sont  < 
nourris  au  sec , sur-tout  si  on  ne  les  expose  pas 
à la  chaleur  du  soleil , qui  provoquerait  l’éva- 
poration ou  l’exhalation.  Il  est  probable  que  cet 
effet  est  produit  plutôt  par  l’humidité  de  l’air 
introduite  au  moyeu  des  pores  absorbants , que 
par  rhmnidilé  contenue  dans  l’herbe,  laquelle 
doit  être  fort  peu  de  chose , si  on  la  compare  à 
celle  que  toute  la  surface  du  corps  peut  pomper, 

- . T ' ' i 

h (i)  On  sait  que  Paplitude  à absorber  est  plus  grande 
dans  un  temps  que  dans  un  autre,  et  que  la  disposition  à, 
introduire  telle  substance  en  particulier,  n’est  pas  toujours 
la  même,  quoique  la  faculté  générale  subsiste.  Comme  la, 
peau  absorbe  les  gaz  nilreui  et  hydrogènes,  la  disposition 
à introduire  une  quantité  particulière  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  gaz,  ne  peut-elle  pas  être  une  cause  de  maladie. 
Dans  le  fait,  la  fièvre  putride  ne  peut-elle  pas  quelquefiai* 
venir  de  là  ? 

(s)  On  objectera  peut-être  que  les  pores  des  insectes  no 
sont  pas , à proprement  parler , des  orifices  absorbants 
ipnis  de  simples  cavités  passives,  dans  lesquels  l’air  eSf 
çniraîné  par  son  propre  poids  ; soit:  il  n’en  faudra  pas  moins, 
des  vaisseaux  absorbants  pour  recevoir  l’oxigèpe  introduis 


( 


« 


DE  i/art  vétérinaire.  -Bj 

^tant  exposée  à la  rosée  de  la  nuit.  C’est  à cause 
de  cette  absorption , que  certains  animaux , tjcls 
que  le  lapin , etc  , ne  boivent  jamais , trouvant 
dans  les  substances  dont  ils  se  nourrissent , et 
dans  l’air  auquel  la  surface  de  leur  corps  est 
exposée  , la  quantité  de  substance  aqueuse  qui 
leur  est  nécessaire.  Voilà  aussi  pourquoi  les  ma- 
telots , privés  d’eau  fraîche  en  mer , trempent 
leurs  vêtements  dans  l’eau  salée  , et  s’en  euve- 
lo^lpent  ensuite  ; les  vaisseaux  absorbants  ayant 
le  pouvoir  de  rejeter  le  sel , n’admettent  que  les 
particules  aqueuses,  et  par-là  diminuent  ou  ap- 
apisent  la  soif. 

Ceux  qui  pratiquent  aujourd’hui  la  médecine  , 
comiaissent  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  ce 
pouvoir  des  vaisseaux  absorbants,  et  employent 
souvent  ceux  de  la  su^àce  pour  inffoduire  dans 
le  système  différentes  substances , dont  quelques- 
unes.tt’y  pénétreraient  pas  d’une  manière  aussi 
convenable , par  la  voie  de  l’estomac  ; et  il  est 
, vraisemblable  que  cette  découverte  apportera  par 
la  suite  de  grands  changements,  dans  la  manière 
de  traiter  les  maladies  ( i ).  L’usage  esc  établi 


(i)  Lé  docteur  Chiarentl , de  Florence,  a fait  depuis 
peu  quelques  expériences  pour  prouver  que,  dans  le  trai- 
tement des  maladies , on  pouvait  tirer  meilleur  parti 
vaisseaux  absorbants  qu’on  n’a  fait  jusqu’ici.  La  sqniUe 
dissoute  dans  du  suc  gastrique , est  un  diurétique  plus  et- 
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depuis  long-temps  d’introdiiirc  du  merrnre  dans 
le  corps  de  l’homme , par  les  vaisseaux  absor- 
bants ; Cl  quoiqu’on  ait  douté  si  ce  métal  était 
toujours  trouvé  sous  une  forme  solide,  on  sait 
cependant  que  des  personnes  ont  eu  souvent 
l’argent  qu’elles  portaient  sur  elles  , teint  par 
_le  mercure  qu’elles  avaient  pris.  On  dit  aussi 
que  ceux  qui  travaillent  aux  mines  de  vif-argent, 
n’ont  qu’à  mettre  dans  leur  bouche  une  pièce 
d’or,  pour  lui  donner  sur-le-champ  la  couleur 
de  l’argent.  Ajoutez  à cela  qu’on  a trouvé  du 
mercure  entre  les  lames  osseuses  de  quelques 
hommes. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  la  santé, 
et  de  l’action  régulière  de  ces  vaisseaux  ; mais 
il  y a des  circonstances  où  ils  sont  malades  et 
où  leur  action  n’est  plus  régulière;  ce  qui  forme 
/ une  des  meilleures  raisons  pour  ne  pas  regarder 
l’absorption  comme  l’efî’et  d’une  attraction:  capil- 
laire. Si  cela  était,  leur  diamètre  resterait  tou- 
jours le  même  ; nous  voyons , au  contraire  , que 
leur  action  est  quelquefois  presque  nulle , tandis 
que  d’autres  fois  ils  agissent  avec  beaucoup  trop 
d’énergie.  Une  autre  preuve  , c’est  que  nous  pou- 
vons augmenter  leur  action  par  diflérents  stimu- 
lants. Ou  a supposé  que  le  diabetès  était  produit 


ficace  , lorsqu’elle  pénètre  pur  la  peau,  que  toute  autre 
jnédeciuo  introduite  dans  l’estomac  , d’après  ces  mêmes 
evpériencss. 


/ 


> DK  i/art  vétérinaire.  8c| 

par  un  dérangement  du  système  lympliatîque , 
qui  absorbait  une  trop  grande  quantité  de  fluide 
ce  qui  engageait  à li  otter  d huile  la  surface  du 
corps,  en  pareil  cas.  Mais  quoiqu’on  explique 
autrement  aujourd’hui  l’origine  de  cette  maladie, 
il  est  néanmoins  prouvé  que  la  peau  est  quel- 
quefois disposée  à absorber  plus  d'humidité  qu’à 
l’ordinaire. 

On  croit  que  les  poisons  sont  absorbés  par 
ces  vaisseaux , et  il  est  très-probable  que  cela 
arrive  quelquefois.  Mais  il  est  encore  plus  vrai- 
semblable que  le  système  lymphatique  est  sou- 
vent plus  disposé  dans  un  temps  , à absorber 
des  substances  nuisibles  ^ telles  que  des  gaz  dé- 
létères , des  miasmes  contagieux , etc , que  dans 
un  autre.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’hy- 
drophobie  peut  se  contracter  de  cette  manière. 
Dans  le  ramollissement  des  os,  causé  par  une 
exertion  déréglée  de  ces  vaisseaux  , la  partie 
terreuse  est  reprise  plus  vite  qu’elle  n’est  dépo- 
posée  ; ce  qui  les  rend  fragiles  et  cassants  au 
moindre  effort.  La  partie  terreuse , dans  ce  cas-là , 
passe  en  grande  quantité  par  les  m ines.  L’ingé- 
nieux IM.  Darwin  , célèbre  auteur  des  amours 
des  plantes  ( T'/ie  Loves  of  the.  PL-nts)  , pré- 
tend ({lie  les  vaisseaux  absorbants  éprouvent  un 
• mon  Vf  ment  rétrograde,  dans  certaines  maladies, 
et  particulièrement  dans  le  diabetès.  Mais  celle 
assertion  ne  paraît  pas  confirmée  par  les  expé- 
riences qu’on  a faites.  Si  les  vaisseaux  lympha- 
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tiques  étaient  susceptibles  d’un  mouvement  ré- 
trograde , on  ne  verrait  pas  le  conduit  tbora- 
chique  crever , lorsqu’ime  ligature  intercepte  le 
passage  du  chyle. 

Il  est  infiniment  pVobable  que  le  farcin  est 
produit  par  une  absoi-ption  irrégulière  de  ces 
vaisseaux  , laquelle  stimule  la  contraction  de 
leurs  tuniques , et  les  dispose  à l’inllammatiou.^ 
L’estimable  professeur  du  collège  vétérinaire  , 
croit  que  celte  maladie  est  oceasionnée  par  une 
sécrétion  trop  considérable  des  artères , que  les 
vaisseaux  absorbants  sont  incapables  d’accroître 
leur  action  d’une  manière  proportionnée  au  dé- 
pôt qui  leur  est  confié , et  que  les  tumeurs  ou 
boutons  qui  accompagnent  cette  Inaladie  , ne  re- 
connaissent pas  d’autre  cause.  Mais  si  celte  cause 
était  la  véritable , il  semble  que,  dans  l’anasar- 
quo , on  devrait  toujours  trouver  de  semblables 
boutons , ce  qui  n’arrive  pourumt  pas.  Ces  vais- 
seaux montrent  tantôt  plus  d’énergie,  et  tantôt 
moins  qu’à  l’ordinaire.  C’est  pourquoi  certains 
chevaux  ont  toujours  un  dépôt  aqueux  aux  ta- 
lons et  au  ianon  ; d’où  l’on  peut  présumer  que 
leurs  vaisseaux  absorbants  sont  inférieurs  à la 
tache  quils  ont  à remplir.  Cela  peut  venir  en 
même  temps  de  ce  que  la  sécrétion  des  artères 
est  augmentée,  et  de  ce  que  l’absorption  des 
vaisseaux  lymphatiques  est  insuffisante , ou  seu- 
lement (le  l’un  de  ces  deux  défauts , sans  l’autre. 
Mais  quelle  qu’eu  soit  la  cause,  U est^  en  notre 
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pouvoir  d’en  prévenir  ou  d’en  faire  cesser  les 
effets  , en  stimulant  les  vaisseaux , et  augmentant 
par-là  leur  action. 

Il  y a différents  moyens  d’exciter  les  vaisseaux 
absorbants  à une  action  plus  considérable.  La 
friction  est  de  ce,  nombre.  Voilà  pourquoi  il  est 
si  utile  de  frotter  les  jambes  pour  dissiper  les 
engorgements  qui  s’y  sont  fonnés,  et  pour  en 
prévenir  le  retour.  C’est  ce  qui  engageait  les 
anciens  maréchaux  à battre  les  sur-os  avant  d’y 
appliquer  les  vésicatoires.  On  peut  aussi,  exciter 
l’action  de  ces  vaisseaux  par  le  mercure.  On  em- 
ployé, en  effet,  différentes  préparations  de  ce 
métal , contre  les  sur- os , les  éparvins , etc  , pour 
résoudre  et  dissiper  le  déjiôt  osseux  dont  ils 
sont  formés.  M.  Coleman , si  je  ne  me  trompe  , 
croit  que  le  mercure  produit  moins  d’effet  sur  les 
vaisseaux  absorbants  du  cheval  que  sur  ceux  de 
l’homme.  Il  est  pourtant  eenain  que  l’applica- 
tion des  préparations  mercurielles  peut  emporter 
ces  exostoses.  La  compression  est  un  autre  sti- 
mulus ; c’est  la  raison  pour  laquelle  nous  sen- 
glons  fortement  les  chevaux  , quand  nous  vou- 
lons accélérer  l’absorption  de  la  graisse  dont  iis 
^ont  sorehai'gés.  Les  catnharides  ont  aussi  un 
effet  îïiarqr.é  sur  le  système  lymphatique  ; de-là 
l'usage  d'appliquer  les  vésicatoires  dans  les  cas 
de  goiifiements  , d’exostose  , etc.  Enfin , le  cau- 
tère actuel  est  un  des  plus  puissants  stimulus 
auxquels  ou  puisse  avoir’  recours , lorsqu’il  s’agit 
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de  ranimer  l’action  du  système  absorbant  c’est 
ce  qui  a. rendu  si  commun  l’emploi  du  feu  dans 
la  pratique  de  l’an  vétérinaire,  contre  les  engor- 
, gements  opiniâtres  , l’expérience  ayant'  appris  ' 
de  tous  les  moyens  propres  à provoquer 
1 absoi-ption  , c’était  le  plus  efficace  qu’on  eût 
encore  découvert.  Il  y en  a d’autres  dont  on  peut 
faire  usage  à l’égard  de  I hommc  ,"mais  qui  sont 
ampraticables  àd’égarddu  cheval.  La  peurprodiiit 
un  grand  effet  sur  ce  système , et  en  augmente 
merveilleusement  l’action  ( i ).  Il  y a aussi  entre 
l’estomac  etlés  vaisseaux  lympliatiques , une  forte 
■sympathie,  en  venu  de  laquelle  les  substances 
miuséabondes  augmentent  puissamment  leur  ac- 
niont^a  );  mais  nous  ne  pouvons  faire  usage  ni 


^ ( 1 ) Un  enfant  avait  une  liydropisie  abdominale  si  con- 

•sidèrable,  qu’on  résolut  de  lui  faire  la  ponction;  mais  cette 
idée  frappa  tellement  de  (erreur  le  petit  malade , qu’on 
jugea  nécessaire  de  renvoyer  l’opération  au  lendemain. 
Quand  il  fut  question  d’y  procéder,  on  trouva  le  ventre 
duninué  : une  partie  de  l’eau  qu’il  contenait , avait  été  ab- 
sorbée; le  reste  le  fut  successivement,  et  la  guérison  to- 
tale fut  l’effet  de  la  peur.  Saumarex  Physiology , vol.  //, 
*p.  43o.  t 

( 2 ) J’ai  moi-même  employé , avec  le  plus  heureux  suc- 
cès, l’émélique  dans  une  hernie  humorale.  J’ai  vu  queL- 
qiiefois  le  dépôt  ^bsorbé  dans  une  seule  nuit,  après  avoir, 
toimr.enlé  le  patient  pendant  plusieurs  semaines.  J’ai  aussi 
entendu  dire  que  des  amas  d'humeurs  avaient  été  dissipés 
' heureu.seineiit  par  l’effet  des  vomitifs  répétés  dedeuxjour& 
Tuuÿ  peudunt  quelque  temps.  ' . 


y 
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de  1 une  ni  de  raiitrc  de  ces  ressources  pour 
le  cheval , quoique  nous  puissions  les  employer 
pour  les  bêtes  à cornes,  les  brebis,  etc.  Notre 
pratique  doit  se  renfermer  dans  les  moyens 
auxquels  elle  peut  avoir  recours  suivant  les  cir- 
constances. La  force  des  vaisseaux  absorbants 
est  tout  à fait  indépendante  de  la  force  générale 
du  système;  car  nous  voyons  quèdeur  action  est 
souvent  d’autant  plus  énergique,  que  le  système 
general  est  plus  faible  , et  qu’au  contraire,  leur 
action  est  quelquefois  languissante  , quand  celle 
du  système  est  vigoureuse,  comme  dans  l’enflure 
des  jambes  d’un  cheval  pléthorique  , quoique 
j’aye  observé  que  cela  provenait  plus  souvent - 
d’une  faiblesse  seulement  locale.  D’autres  fois , 
au  contraire,  cette  enflure  dép»  zd  de  l’état  de 
la  constitution  en  général , tous  le  rapport  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse  , et  le  dépôt  se 
forme  ou  se  dissipe , quand  le  cheval  se  trouve 
^tmiversellement  affaibli  à la  suite  de  quelque  ac- 
tion ; les  membranes  étant  disposées  à subir  quel- 
que altération,  et  l’extrémité  de  ces  vaisseaux 
étant  occupée  à la  formation  d’un  nouveau  poil , 
les  parties  sont  affaiblies,  ou  ont  une  disposition 
•assortie  à leur  pouvoir  exhalant,  ce  qui  fait  ou 
que  le  dépôt  est  trop  considérable,  ou  que  le 
système  général  est  trop  faible  pour  le  dissiper. 

Les  vaisseaux  lymjdiatiques  des  extrémités  pos- 
térieures ont  leur  origine  à l’os  du  petit  pied  , 
tout  autour  de  la  substance  laminée.  Ils  forment  - 
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troncs  distincts,  qui  passent  sur  chaque 
côté  du  pâturon , et  s’avancent  le  long  du  canon  , 
sur  le  côté  extérieur  des  ligaments,  Arrivés  au 
jarret , ils  gagnent  le  côté  intérieur , et  reçoi- 
vent les  branches  du  côté  opposé.  Ici  les  troncs 
paraissent  se  multiplier.  Plusieurs  troncs  consi- 
dérables se  portent  le  long  du  côté  interne  de 
la  cuisse , et  vont  aboutir  aux  glandes  inguinales , 
situées  dans  l’aîne,  près  du  scrotum  ou  de  la 
matrice , selon  le  sexe  de  l’animal. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  pénis  et  des 
muscles  de  l’abdomen  se  réunissent  à ceux  dont 
il  vient  d’eue  parlé,  et  le  tout,  après  avoir  quitté 
les  glandes  inguinales , entre  dans  l’abdomen , 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques  des  cuisses.  Les 
glandes  de  l’aîne  varient  pour  le  nombre  et  pour 
le  volume  et  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer 
qu’il  y a très-peu  de  glandes  considérables , s’il 
y en  a , entre  les  pieds  et  l’aîne.  Outre  cela , on 
trouve  quelques  autres  vaisseaux  lymphatiques , 
qui  suivent  le  cours  des  vaisseaux  sanguins  situés 
profondément,  et  se  rendent  de  même  aux  glandes 
inguinales.  Lorsque  tous  sont  parvenus  dans  Je 
bassin , ils  re.çoivent  les  ramifications  soit  exté- 
rieures soit  intérieures  de  cette  partie,  et  forment 
plusieurs  troues  considérables,  qui  accompagnent 
l’aorte  jusqu’au  réservoir  du  chyle.  Indépendam- 
ment des  vaisseaux  lactés  , les  viscères  de  l’ab- 
domen fournissent  un  grand  nondire  de  vaisseaux  • 
lymphatiques,  comme  il  est  aisé  de  s'aa.  couvaincre« 
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Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  tète , du  cou  , 
et  des  extrémités  antérieures , ne  difi’èrent  point 
de  ceux  que  nous  avons  décrits.  Ils  forment  de 
même  deux  ordres  , l’un  superficiel  , et  l’autre 
plus  profond.  A la  tête , ils  naissent  de  toutes 
les  parties , et  s’avancent  le  long  du  col , les  uns 
accompagnant  l’artère  carotide , et  les  autres  étant 
plus  rapprochés  de  la  superficie.  Ceux  des  ex- 
trémités antérieures  ont  la  même  origine  que  ceux 
des  extrémités  postérieures , et  rampent  profon- 
dément sur  l’artère , ou  superficiellement  sur  Iç 
côté  interne  du  bras.  Les  uns  et  les  autres  abou- 
tissent aux  glandes  axillaires , situées  dans  le  cou, 
iustement  devant  la  côte  , où  la  Saphène  prend 
son  origine.  Ayant  traversé  ces  glandes , Us  vont 
par  un  seul  tronc,  ou  par  plusieurs  d’un  dia- 
mètre considérable , se  terminer  dans  le  conduit 
thorachique. 

Le  conduit  thorachique  est  ordinairement  for- 
mé d’un  canal , nommé  le  réservoir  du  chyle  , 
lequel  n’est  autre  chose  que  la  réunion  de  tous 
les  troncs  lactés  et  lymphatiques.  Ce  réservoir 
est  d’une  dimension  déterminée.  Quelquefois 
cette  dimension  excède  à peine  celle  du  con- 
duit lui-même  ; d’autres  fois  elle  est  très-consi- 
dérable. Il  y a des  exemples  de  deux  ou  tiois 
troncs  réunis , pour  la  formation  du  conduit  tho- 
rachique. 11  est  situé  sur  les  vertèbres,  près  des 
artères  émulgentes , et  se  porte  en  montant  enü  çs 
la  veine  azygos  et  l’aorte,  traverse  le  diaphragme  , 


passe  sous  l’aoric , et  va  se  rendre  obliquement 
à la  veine  jugulaire  gauche , et  quelquefois  à 
Tendroit  où  la  jugulaire  et  raxillaire  s'unissent. 
On  a trouvé  du  sang  rouge  dans  le  conduit  iho- 
rachique  de  quelques  ânes;  d’où  l’on  a inlérc 
que  les  vaisseaux  absorbants  pouvaient  être  qi^cl- 
■quefois  une  continuation  des  veines.  On  a aussi 
avancé  que  ce  tronc  s’anastomosait  avec  les  vei- 
nes , au  moyen  de  quelques  branches  collatérales. 
Mais  M.  Cooper  ayant  lié  le  tronc  seulement  , 
a trouvé  que  l’animal  était  mort  dans  un  espace 
de  temps , et  d'une  manière  à faire  croire  qu’il 
avait  péri  faute  de  nourriture  , et  non  des  suites 
de  la  blessure  qu’il  avait  éprouvée. 

Telle  est  la  description  que  j’avais  à cœur  de 
donner  d'un  ordre  de  vaisseaux  si  intéressants. 
Je  dois  avant  de  finir,  faire  remarquer  aux  étu- 
diants, que  l’attention  qu’ils  prêteront  à un  sujet 
aussi  digne  de  leur  curiosité  , les  dédommagera 
àmplement  de  tous  leurs  travaux  et  de  toutes 
leurs  recherches.  La  découverte^  des  vaisseaux 
absorbants  a jeté  un  grand  jour  sur  des  phénomè- 
nes qui  paraissaient  inaccessibles  à l’intelligence 
humaine;  elle  a appris  h combattre  avec  succès 
plusieurs  maladies  très-rebelles , et  a détruit  xm 
grand  nombre  d’erreurs  grossières.  J’ai  toujours 
été  frappé  de  l’idée  que  rieii  n’avait  plus  con- 
tribué à renverser  la  paüiologie  humorale , que 
la  comiaissance  des  fouctions  de  ce  système.  Si 
le  sang  était  aussi  facile  à vicier;  si  quelques 
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maladies  répaississaient,  le  rendaient  visqueux, 
ou  le  dissolvaient  aussi  souvent  qu’on  le  sup- 
posait autrefois,  combien  plus  fréquemment  en- 
core devrail-il  être  altéré  dans  sa  nature  et  dans 
ses  propriétés  , par  les  dilférentes  substances  ab- 
sorbées ? N’y  en  a-t-il  pas  plusieurs  qui  sont 
morbifiques , et  la  plupart  ne  sont-elles  pas  inu- 
tiles aux  besoins  de  la  vie,  avant  d’étre  intro- 
duites ? Cependant  le  sang  conserve  son  inté- 
grité , et  trouve  dans  sa  propre  organisation  le 
pouvoir  de  résister  à l’altéralion  dont  semble  le 
menacer  l’admission  d’un  fluide  aussi  composé  , 
avec  lequel  il  fait  peut-être  masse,  sans  se  mêler 
chimiquement  avec  lui.  C’est  sans  doute  en  vertu 
du  même  pouvoir  vital , qu’il  repousse  par  dif- 
férents émonctoires , les  parties  qui  ne  pourraient 
rester  en  circulation  sans  être  pernicieuses  ; k 
moius  qu’on  ne  veuille  dire  que  les  glandes  lym- 
phatiques ont  le  pouvoir  de  rendre  innocentes 
toutes  ces  diverses  substances , avant  qu’elles  par- 
viènent  dans  le  sang.  11  est  du  moins  très-probable 
qu’elles  produisent  quelque  changenient  dans  ces 
substances. 

SECTION  XIII. 

Névrologie, 

Les  nerfs  sont  des  masses  blanches  fournies 
par  le  cerveau,  et  dont  les  unes  sortent  de  ce 
viscère , par  les  trous  du  crâne , sous  la  forme 
Tome  II.  7 
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d’un  ti’onc.  Les  autres  vièiient  de  la  moelle  épi- 
nière , qui  occupe  le  canal  vertébral.  Les  nerfs 
considérés  en  eux-mêmes,  sont  des  cordons  blan- 
châtres , dont  la  structure  intérieure  est  fibreuse , 
et  dont  la  surface  extérieure  est  supposée  avoir 
des  connexions  avec  les  membranes , quoiqu’on 
n’ait  encore  démontré  cette  organisation,  que 
dans  les  nerfs  optiques.  Les  fibrilles  nerveuses 
sont  regardées  comme  les  dernières  ramifica- 
tions des  nerfs.  Le  nombre  de  ces  fibrilles  doit 
être  prodigieux.  Les  nerfs  sont  distribués  dans 
toutes  les  parties  du  coq>s.  On  suppose  qu’ils 
deviènent  mois  et  pulpeux  en  arrivant  aux  par- 
ties où  ils  se  terminent.  On  a aussi  supposé  qu’ils 
étaient  transparents,  comme;  la  rétine  l’est.  On 
sait , à n’en  pouvoir  douter , que  ceux  qui  se 
terminent  dans  los  organes  des  sens  , sont  pul- 
peux. On  croit  que  le  cerveau  est  le  siège  des 
sensations , et  que  les  nerfs  sont  des  messagers 
qui  le  mettent  en  communication  avec  toutes  les 
parties  du  corps.  Quoique  cette  opinion  soit  la 
plus  généralement  admise , elle  a cependant  été 
■ et  elle  est  encore  aujonrd’hui  rejetée  par  des 
physiologistes  d’un  mérite  éminent.  Le  docteur 
Monro,  deux  jours  après  avoir  coupé  la  tête  à 
une  grenouille  , trouva  celle-ci  assise  dans  la 
posture  ordinaire  à ces  animaux.  La  circulation 
n’avait  point  été  interrompue.  La  grenouille  était 
sensible  à la  douleur  j elle  sautait,  quand  on  lui 
pinçait  les  pattes  ; d’où  le  docteur  conclut  que 
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lë  cerveau  u’éuit  pas  excliisivemeat  le  siège  da 
sensorium  commune , mais  qtre  cette  branche 
i\firveuse  avait  sa  portion  de  sensibilité  en  pro- 
pre. Le  docteur  Johnston  a regardé  tes  ganglions 
comme  autant  de  petits  cerveaui.  Les  phéno-  • 
mènes  de  l’influence  nerveuse  n’ont  pas  ehcOré 
été  expliqués  d’une  manière  satisfeisante.  Towt 
ce  qu’on  peut  affirmer  avec  une  entière  certi- 
tude , c’est  qu’efle  est  la  cause  immédiate  des 
sensations  ; car  lorsque  les  nerfs  sont  détruits  ^ 
la  sensibilité  cesse  d’avoir  lieu.  Il  est  sàr  aussi, 
malgré  les  expériences  du  docteur  Monro,  qiie 
la  sensibilité  d’une  partie  quelconque  dépend 
de  la  communication  ou  correspondance  de  cètte 
partie  avec  le  cerveau  , par  le  moyen  des  nerfs. 
Cependant  quoique  la  section  d’un  nerf  qui  se 
ramifie  dans  une  partie , détruise  la  sensibilité 
de  cette  partie,  elle  n’en  détruit  pas  pour  ceb  lé 
pouvoir  vital.  Le  nerf  sciatique  et  le  nerf  crural 
d’un  chien  ont  été  coupés  d’un  côté , près  du  l%a- 
ment  de  Poupart  ; il  n’était  point  nécessaire  de  cou- 
per le  nerf  obturateitr  , parce  qu’il  ne  se  distribue  / 
qu’au  muscle  triceps  ; le  tendon  d’Achille  a été 
coupé  des  deux  côtés.  Dans  l’espace  de  trois 
semaines , l’animal  fut  en  état  de  s’^puyer  lé^ 
gèrement  sur  la  partie  qui  avait  conservé  son 
énergie  nerveuse,  et  de  marcher,  en  s’appuyant, 
de  l’autre  cfôté , sur  le  métacarpe.  En  examinant 
le  tendon  d’Achille,  on  le  trouva  également  uni 
dans  les  deux  parties  coupées.  L’injection  des 
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▼aisseaux  fit  paraître  ceux  du  côté  où  les  nerfs 
avaient  été  coupés,  beaucoup  plus  larges  qu’à 
l’ordinaire.  Ainsi  le  principe  vital  peut  subsistçr 
sans  le  secours  de  l’énergie  nerveuse. 

La  sensibilité  est,  en  générab,  proportionnée 
à la  quantité  et  à la  grosseur  des  neifs.  Ils  ne 
peuvent  donc  pas  être  également  distribués  dans 
toutes  les  parties.  Ils  doivent  être  considérables 
et  nombreux  'dans  le  pannicule  charnu , parce 
qu’il  a besoin  d’mie  très-grande  sensibilité  pour 
secouer  la  peau  à l’approche  des  insectes  nui- 
sibles ou  incommodes.  L’influence  nerveuse  est 
la  cause  d’un  autre  phénomène  très-important, 
qui  est  celui  du  mouvement  musculaire.  La  sec- 
tion des  nerfs  qui  vont  à une  partie  , n’y  déu'uit 
pas  seulement  la  sensation,  mais  encore  le  mou- 
vement. La  mobilité  des  parties  mises  en  jeu  par 
l’influence  nerveuse,  est  tantôt  dépendante , tantôt 
indépendante  de  la  volonté.  Dans  le  premier  cas , 
le  mouvement  est  dit  volontaire;  dans  le  second , 
on  le  nomme  involontaire. 

Les  nerfs  tirent  leur  origine  d’une  partie  déter- 
minée du  cerveau , et  je  croisque l’affection  locale 
de  cet  organe  correspond  à des  nerfs  particu- 
liers ( I )•  Il  arrive  généralement  qu’un  nerf  très- 


( » ) Un  gentilhomme  de  ma  connaissance  fut  arrêté  par 
un  homme  qui  voulut  lui  enlever  la  bourse  ; mois  comme 
il  avait  autant  de  courage  que  de  force , non  seulement  il 
Æe  se  laissa  point  dépouiller,  U voulut  encore  saisir  le  vo- 
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faiblement  comprimé  diminue  la  sensibilité  , et 
que  la  partie  éprouve  une  sorte  d’engourdissement. 

Si  la  compression  est  augmentée , ou  la  ligature 
plus  forte  , la  sensibilité  est  tout  à fait  suspendue. 
Les  nerfs  sont  susceptibles  de  se  réunir  après 
avoir  été  divisés  ; ce  qui  prouve  l’existence  d’une 
substance  interposée  entre  les  sections  , avec 
le  pouvoir  de  transmettre  l’influence  nerveuse. 
Le  docteur  Haighton , célèbre  professeur  de 
physiologie  , a coupé  le  nerf  crural  d’un  diien  ; 
j’étais  témoin  de  l’opération.  Dans  l’espace  de 
six  semaines , la  sensibilité  et  la  mobilité  furent 

leur  , qui  se  mit  à fuir  à toutes  jambes.  Quelqu’un  qui  sa 
trouvait  sur  la  même  route,  essaya,  sur  l’inv'ltation  du 
gentilhomme , d’arrêter  le  voleur  poursuivi  ; mais  celui-ci  , ' 
pour  se  délivrer  de  ce  second  adversaire  , lui  tira  un  coup 
de  pistolet  qui  le  renversa  ; ce  qui  donna  au  voleur  le  moyen 
de  s’évader.  Le  gentilhomme  , arrivé  auprès  du  voyagetir. 
renversé , lui  demanda  où  il  était  blessé.  J’ai  la  cuisse  cas-- 
sée , répondit  le  voyageur.  Cependant  en  examinant  cetla. 
cuisse , on  n’appercevait  ni  solution , ni  fracture.  Mais  cet 
homme  ayant  été  transfrorté  dans  une  maison,  on  trouva 
que  la  balle  avait  emporté  une  portion  du  crâne,  avec  une 
petite  partie  du  cerveau  , du  cêté  opposé  à celui  de  la 
cuisse  douloureuse.  Il  fut  conduit  à l’hôpital,  où  la  blessure 
à la  tête  fut  guérie  ; cependant  il  est,  je  crois  , resté  jusqu’à 
ce  jour,  boiteux  de  la  jambe  dont  il  se  plaignait,  quoiqu’on 
n’y  obser\'e  rien  qui  puisse  causer  cette  douleur  ; mais  il 
est  probable  que  la  portion  du  cerveau  emportée  par  la 
balle  avait  une  connexion  particulière  avec  les  nerfs  cru- 
raux ou  sciatiques. 
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comp^lètement  rétablies.  £n  disséquant  l’animal , 
on  trouva  une  substance  interposée  entre  les  deux 
sections , formant  une  espèce  de  bourlet , mais 
paraissant  d’ailleurs  différer  très-peu  des  deux 
parties  du  tronc  nerveux.  J’en  ai  fait  le  sujet 
d’une  gravure  qui  a été  présentée  à la  société 
royale , avec  un  mémoire  sur  cette  expérience , 
par  l’ingénieux  professeur.  D’autres  expériences 
dirigées  par  le  même  physiologiste , semblent - 
prouver  que  les  nerfs  peuvent  se  reproduire"; 
il  fit  successivement  plusieurs  sections  à la  hui- 1 
tième  paire  de  nerfs , et  le  chien  sur  lequel  l’ex- 
périence était  faite  , mourut  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Cela  le  détermina  à ne  pratiquer 
d’^ord  qu’une  seule  section , et  a laisser  passer 
qeuf  jours  avant  de  procéder  à une  seconde.  L’a- 
nimal ne  parut  pas  fort  incommodé  apr(ès  la  pre- 
mière ; mais  il  mourut  quelques  heures  après  la 
seconde.  Une  autre  fois  il  laissa  un  intervalle 
de  six  semaines  entre  la  première  section  et  la 
seconde.  Le  chien  vécut  ; mais  il  se  passa  quel- 
ques mois  avant  que  les  fonctions  de  l’estomac 
fiassent  parfaitement  rétablies.  Pour  prouver  que 
cela  venait  de  la  substance  interposée , et  que 
l'estomac  ne  recevait  pas  d’autres  nerfs  , il  pra-  ' 
tiqua  successivement  plusieurs  sections  sur  les 
ppties  nerveuses  réunies , et  le  chien  mourut  tfu 
bout  de  deux  jours.  Il  esc  à remarquer  que  < 
la  section  de  la  paire  vague  tue  le  cheval  sur 
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le  champ  , et  que  le  cliien  vit  souvent  trente- 
six  ou  même  quarante-huit  heures  après  la  mê- 
me opération. 

Si  quelque  partie  de  la  moëlle  de  l’épine  est 
comprimée , ou  emportée  , les  nerfs  qui  naissent 
de  cétte  partie  , sont  frappés  de  paralysie  ; si  la 
compression  a lieu  au-dessus  de  l’origine  de* 
nerfs  phréniques  , l’animal  périt  immédiatement , 
parce  que  la  respiration  est  totalement  suspen- 
due. Les  cordons  nerveux  sont  pourvus  de  vais- 
seaux sanguins  qui  se  ramifient  sur  leur  surface. 
Mais  la  partie  rouge  du  sang  ne  circule  pas  or- 
dinairement dans  l’intérieur  du  nerf.  La  struc- 
ture des  cordons  nerveux  dépouillés  de  la  subs- 
tance celhilaii'e  qui  les  environne,  ne  paraît 
pas  jouir  d’une  grande  élasticité.  Ilj  sont  com- 
munément placés  de  la  manière  la^lus  propre 
à les  protéger  dans  leur  trajet.  Les  branches  les 
plus  considérables  accompagnent  généralement 
les  artères  situées  le  plus  profondément. 

Les  nerfs , après  s’ètre  partagés  en  deux  bran- 
ches , se  réunissent  souvent , et  forment  une 
espèce  de  nœud  , que  l’on  nomme  ganglion , 
lequel  envoyé  des  rameaux  à toutes  les  parties 
environnantes.  Ces  ganglions  appartenant  pres- 
que tous  aux  ner&  qui  communiqueut  avec  Je 
grand  sympathique  ou  qui  en  sont  dérivés  im- 
médiatement , et  qui  se  ramifient  dans  des  par- 
ties qui  ne  sont  pas  soumises  aux  or.lres  de  la 
volonté,  leur  usage  a donné  lieu  à difiérenle$ 
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e:splicatioDS  ( i ).  Les  nerfs  des  jeunes  animaux 
passent  pour  èlre  plus  grôs  et  plus  nombreux 
que  ceux  des  animaux  d’un  âge  plus  avancé , 


( 1 ) Le  docteur  Johnston  , écrivain  célèbre  , a appelé 
l’attention  du  public  sûr  ce  sujet.  Il  observe  que  le  volume 
d’un  ganglion  excédant  celui  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
dont  il  est  composé,  et  paraissant  être  d’une  structure  dif- 
jférente  , on  doit  suposer  qu’il  a de  même  une  destination 
différente,  qui  est  de  fournir  aux  muscles  involontaires 
l’énergie  nerveuse  dont  ils  ont  besoin  , mais  énergie  alté- 
rée à quelques  égards  , puisqu’elle  n’est  point  sous  l’in- 
fluence de  la  volonté.  Cette  conjecture  lui  semble  d’autant 
mieux  fondée  , que  les  nerfs  qui  vont  aux  parties  sou- 
mises à la  vdlonfé  , sont  dépourvus  de  ganglions  ; d’où  il 
conclut  que  les  ganglions  sont  de  petits  cerveaux,  chargés 
de  diriger  pendant  le  sommeil  les  mouvements  involon- 
taires ; mais  ces  idée.s  du  docteur  Johnston  ne  sont  pas 
nouvelles  ; L-incisy  , ancien  auteur  italien , qui  a examiné 
la  structure  des  ganglions  dans  le  cheval  , les  considère 
comme  de  petits  cerveaux  , ou  comme  des  substituts  du 
viscère  de  ce  nom  , destinés  à modifier  l’énergie  nerveuse 
et  à lui  donner  une  direction  particulière , comme  on  peut 
eu  juger  par  la  citation  suivante  : » 

« Lancisy  , qui  a examiné  les  ganglions  dans  le  cheval  , 
» et  qui  du  reste  les  a envi.sagés  comme  de  petits  cerveaux  , 
» ou  comme  des  substituts  de  ce  viscère,  à cru  y apper- 
j)  sevoir  trois  tuniques  , l’une  externe  et  vaginale  , l’autre 
» moyenne  et  charnue , et  la  troisième  tendineuse.  Nous 
» n’avons  pas  été  assez  heureux  pour  démêler  cet  appareil. 
» Quoi  qu’il  en  soit,  il  a conclu  d’après  cette  structure 
>1  musculeuse  , que  les  ganglions  peuvent  brider  les  fibres 
» nerveuses , et  fournir  une  nouvelle  augmentation  de  mou- 
» vemeht.»  ’ 
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et  pour  être  plus  imprcssionnablespar  cette  raison. 
Aussi  sont-ils  entourés  d’une  grande  quantité  de 
graisse , qui  les  met  à l’abri  d’une  irritation  trop 
forte. 

La  nature  de  l’influence  nerveuse  , et  la  ma- 
nière dont  elle  se  transmet , ont  donné  lieu  k 
différentes  théories.  On  a supposé  que  les  cor- 
dons nerveuv  agissaient  par  un  mouvement  d’os- 
cillation. D’autres  ont  conjecturé  qu’il»  trans- 
mettaient un  fluide  extrêmement  subtil.  Il  y 
en  a qui*  ont  cru  , jient-être  avec  plus  de  vrai- 
semblance , que  l’influence  nerveuse  était  pure- 
ment vitale  et  immatérielle.  Il  est  probable  que 
ce  guide  qu’on  nomme  instinct , réside  princi- 
palement dans  les  nerfs,  et  que  le  cerveau  est 
le  siège  principal  de  l’intelligence.  Voilà  appa- 
remment pourquoi  les  brutes  dont  l’instinct , en 
général,  est  admirable , ont  les  organes  des  sens 
excellents  et  le  cerveau  petit.  Les  nerfs  fournis 
par  ce  viscère  , sont  plus  ou  moins  considérables , 
selon  que  les  parties  où  ils  se  rendent,  doivent 
avoir  plus  ou  moins  d’activité  ; au  lieu  que  les 
nerfs  qiîi  viènent  de  la  moelle  de  l’épine , sont 
simplement  proportionnés  au  volume  des  parties 
où  ils  se  distribuent. 

Les  nerfs  peuvent  être  mis  en  jeu  par  dif- 
férents moyens.  Mais  leur  impressionnabilité 
s’affaiblit  par  la  continuité  du  stimulus.  L’irritabi- 
lité de  certains  nerfs  est  telle  que  le  principe 
de  leur  activité  , qnel  qii'il  soit,  s’épuise  bientôt. 
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C’est  pourquoi  les  clievaux  pleins  de  feu  sont 
rarement  de  durée.  Voilà  aussi  pourquoi  les  ma- 
ladies produites  par  l’excès  du  travail , sont . emar- 
quables  par  la  faiblesse  qui  les  accompagne.  Les 
nerfe  occasionnent  une  sympaüiie  dans  les  parties 
éloignées  de  celle  qui  est  en  action.  Cet  effet 
n’est  pas  aussi  évident  dans  le  cheval , quoique 
la  situation  perpendiculaire  du  poil , ou  ce  qu’on  • 
appèle  J’inspecdon  de  la  robe,  puisse,  en  quel-  * 
ques  occasions  , faire  supposer  une  sorte  de 
sympathie  entre  la  constitution  et  la  peau.  Mais 
l’estomac  du  cheval  n’étant  pas  susceptible  de 
soulèvement  et  de  nausées  , ne  fonne  pas  un 
organe  sympathique  comme  dans  l’homme.  Ce- 
pendant sou  appétit  peut  être  modifié  par  des 
causes  qui  agissent  sur  d’autres  parties.  Dans  le 
chien,  il  y a une  grande  sympathie  entre  le  nez 
et  les  organes  urinaires. 

Il  n’y  a pas  apparence  que  le  cheval  soit  sujet 
aux  maladies  qu’on  nomme  nerveuses , si  l’on 
en  excepte  le  mal  de  cerf , qui  semble  provenir 
de  l’action  du  cerveau , ou  de  cette  action  qui 
communique  l’épergie  nerveuse  à la  fibre  muscu-; 
faire.  C’est  ainsi  que  la  compression  du  cerveau  le 
soulage  pour  un  moment. 

Neifi  du  cerveau  et  de  l’épine.  > 

. Les  nerfs  du  cerveau  sont  ceux  que  ce  yisr 
cère  fournit  immédiatement.  On  ep  compte  or-^ 
diuaû;ement  neuf  paires , ou  troncs  primitifs;  qui 
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sortent  du  crâne  par  différents  passages , et 
«vont  se  distribuer  aux,  différentes  parties  de  la 
tète. 

La  première  paire  ou  paire  olfactive , présente 
deux  gros  cordons  creux , composés  de  la  moelle 
et  de  la  substance  corticale  du  cerveau.  Ils  nais- 
sent de  la  partie  antérieure  et  inférieure  des' 
lobes  jde  ce  viscère  , et  semblent  n’ètre  qu’une 
continuation  de  sa  substance.  Comme  leur  cavité 
paraît  être  une  continuation  du  troisième  ven- 
tricule , les  anciens  qui  ne  connaissaient  que 
l-’anatomie  des  brutes , dounèrent  à ces  nerfs  , 
dans  l'homme  , le  nom  de  procès  mamillaire. 
Mais  les  nerfs  olfactifs  de  l’homme  sont  sans 
cavité.  Ils  sont  longs , minces  , et  sortent  par 
les  trous  de  la  portion  cribleuse  de  l’os  etlimoïde. 
Ils  se  divisent  en' une  infinité  de  filaments  qui 
forment  un  réseau  sur  la  surface  de  la  membrane 
pituitaire , et  donnent  une  gi  ande  finesse  d’odorat 
aux  parties  ou  ils  sont  ainsi  développés  ( l ). 


(1)  Avant  que  l’anatomie  de  l’homme  fût  connue,  on 
jugeait  du  corps  humain  par  celui  des  brutes , et  cette  ma- 
nière de  raisonner  par  analogie  , avait  conduit  à de  fausses 
conclusions.  Ainsi,  de  ce  que  les  nerfs  olfactifs  du  cheval  sont 
creux,  ils  les  regardaient  comme  des  émonctoiresdu  cerveau, 
dont  l’humidité  superflue  descendait  dans  le  nez , par  les 
trous  de  l’os  ethmoïde.  Ce  n’étaient  pas  simplement  les  idées 
vagues  d’une  vaine  théorie  ; elles  servaient  de  base  à un 
grand  nombre  d’erreurs  dans  la  pratique.  De-là  cette  classe 
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La  seconde  paire  on  paire  optique,  naît  derrière 
la  première;  et  vient  de  deux  éminences  nôm- 
ïnées  couches  des  nerls  optiques.  Les  deux  troncs 
s’unissent  près  de  la  glande  pituitaire,  et  se  sé- 
parant ensuite , ils  s’avancent  vers  le  crâne , qu’ils 
traversent  par  les  trous  que  la  nature  a prati-' 
qués  pour  eux  dans  l’os  sphénoïde  , accom- 
pagnant l’artère  oculaire  , et  se  portant  de  der- 
rière en  avant,  pour  entrer  dans  l'orbite , où  ils 
pénètrent  dans  le  globe  de  l’œil,  dont  ils  ta- 
pissent l’intérieur  par  une  expansion , commu- 
nément désifinée  sous  le  nom  de  rétine.  La  réu- 

* ^ « t • • 

uionde  ces  deux  neiis  a donné  lieu  à dilférentes 
conjectures.  Ils  n’entrent  pas  exactement  dans 
le  milieu  du  globe  de  l'œil.  On  a supposé  quC’ 
la  nature  avait  placé  le  siège  de  la  vision  un' 
peu  plus  près  du  Ibnd  de  rorbitc , pour  empêcher 
que  l’artère  ne  l’obstruât , mais  cette  explication 
paraît  aujourd’hui  peu  satisfaisante.  On  a ima- 
giné l’existence  de  cette  artère  pour  rendre 
compte  de  plusieurs  symptômes  qui  accom- 
pagnent les  maladies  de  l’œil.  On  croit  aussi  que 
c’est  la  paralysie  du  nerf  optique  qui  constitue 
la  goûte  serène. 

La  troisième  paire  , ou  les  moteurs  de  l’œil , 


très-ctenjue  de  sternutatoires  ou  de  poudres  errhines 
pour  purger  le*  cerveau  , en  stimulant  les  nerfs  olfactifs  j 
. remèdes  dont  l’inutililc  est  biefl  reconnue  aujourd’hui. 
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sont  de  petites  branches  qui  naissent  de  la  moëlle 
allongée  près  de  la  selle  lurciqne  ; elles  accom- 
pagnent une  branche  de  la  cinquième  paire  hors 
du  crâne , et  se  distribuent  aux  muscles  de  l’œil  ; 
d?où  leur  est  venu  leur  nom , vu  que  leur  prin- 
cipale destination  est  de  concourir  aux  mouve- 
ments de  cet  organe. 

Les  pathétiques  , ou  la  quatrième  paire  , sont 
aussi  de  petits  nerfs,  qui  naissent  du  cervelet, 
près  de  l’endroit  où  celui-ci  se  joint  au  cerveau. 
Ils  accompagnent  de  même  ime  branche  de  la 
cinquièaie  paire,  et  vont  se  ramifier  dans  les 
musCÎes  obliques  de  l’œil.  Willis  leur  a donné 
le  nom  de  pathétiques  , parce  qu’ils  contribuent 
à l’expression  des  passions  de  l’ame. 

Les  orijumeaux , ou  la  cinquième  paire , sont 
deux  nerfs  très-considérables  qui  partent  des  pro- 
tubérances annulaires  du  cervelet,  et  forment 
chacun  deux  gros  cordons , désignés  sous  le  nom 
de  branches  maxillaires  , l’une  antériqpre , et 
l’autre  postérieure.  La  première  sort  du  crâne 
" -par  un  trou  ménagé  pour  cet  usage  particulier. 
Elle  se  partage  en  deux  autres  branches,  qui 
sont  l’ophtalmique , et  la  branche  antérieure  de 
la  maxillaire  de  même  dénomination.  C’est  de  là 
^l’cst  venue  cette  manière  de  parler , premièrè  , 
seconde  et  troisième  branthes  de  la  cinquième 
paire-  Chacune  de  ces  branches  a de  nombreuses 
\*ous-divisions , qui  ont  aussi  leurs  distinctions 
jaumériques.  De -là  ces  termes  qui  revjèneni 
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souvent  dans  les  descriptions  anatomiques,  de 
première , seconde  et  troisième  divisions  de  la 
première  ou  seconde  branche  des  trijumeaux.  La 
branche  ophtalmique  entre  dans  l’orbite  avec  la 
sixième  paire  et  un  rameau  de  la  première,  et 
se  partage  en  plusieurs  branches , dont  l’une  se 
porte  en  haut  et  en  dehors  au  trou  superciliaire 
et  donne  des  rameaux  aux  muscles  du  front. 
Une  autre  branche  se  distribue  dans  la  glande 
lacrymale , et  deux  ou  trois  autres  se  ramifient 
dans  les  parties  intérieures  de  l’orbite.  La  maxiL 
laire  antérieure  donne  un  rameau  qui  se  porte 
au  palais,  et  fournit  quelques  ramifications  na- 
sales. Le  principal  tronc  se  rend  au  canal  maxil- 
laire antérieur  , donne  des  ramifications  aux  dents 
molaires , en  passant , et  va  se  terminer  aux  mus- 
cles des  lèvres. 

La  branche  maxillaire  postérieure  sort  du  crâné 
vers  la  base  de  la  portion  pierreuse  de  l’os  tem- 
poral. phemin  faisant,  elle  donne  une  branche 
qui  s’unit  avec  l’inter-costal  ; mais  il  est.  difficile 
de  juger  si  c’est  la  maxillaire  antérieure  qui  four- 
nit une  branche  semblable , ou  si  la  paire  vagué 
s’unit  avec  elle.  Après  avoir  donné  cette  branche, 
elle  se  divise  en  plusieurs  ramifications.  La  pre- 
mière forme  le  nerf  lingual , qui  se  distribue  à 
la  langue.  Une  autre  branche  considérable  passe 
par  le  trou  sigmoïde  de  la  mâchoire  postérieure. 
Une  troisième  branche  se  ramifie  dans  la  subs- 
tance des  muscles  sphéno- maxillaire  et  digastrique. 
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hn  quatrième  division  principale  envoye  deé  fiïets 
au  gosier , aux  amygdale^ , auA  glandes  saKtairefls 
et  aux  muscles  molaires.  Le  troue  ou  divisioù 
principale  , s’avance  le  long  de  la  Surface  interne 
de  la  mâchoire  postérieure , entre  dans  la  carité 
de  cet  os,  nommée  canal  maxillaire  postérieur, 
et  en  passant  h travers  ce  canal,  dans  la  subs- 
tance de  l’os,  donne  des  rameaux  aux  dents  ; le 
reste  sort  du  Canal , se  porte  à la  sympîiySe  de 
la  peau,  et  se  distribue  aux  muscles  des  lèvres 
infértenres  et  aux  parties  adjacentes. 

La  sixième  paire  qui  fournit  les  nerfs  abduc- 
teurs , a son  origine  à la  base  de  la  protubérance 
annulaire  , accompagne  la  cinquième  paire , pour 
aller  Se  distribuer  dans  l’orbite  au  muscle  ab- 
ducteur de  l’œil. 

La  septième  paire , ou  paire  acoustique , naît 
de  kt  partie  latérale  et  snpêrieure  de  la  rtoëllé 
allongée.  Chaque  tronc  se  divise  en  deux  por- 
tions ; l’une , qu’on  nomme  la  portion  molle  , 
entre  par  le  tron  auditif  sous  la  forme  d'uné 
pulpe  molle  , et  se  disttibue  à toute  l’oreille 
interne.  L’autrè,  nommée  la  portion  dure,  sort 
parlefs  trous  déchirés,  entre  Fapophysestyloïdé 
de  l’os  pierreux  et  le  sphénoïde.,  sous  la  formé 
d^un  cordon  très  - ferme  , dont  une  partie  sé 
porte  aux  glandes  parotides  et  aux  parties  sttb- 
jacentes;  mais  la  portion  la  plus  considérable 
s’unit  avec  la  branche  du  nerf  maxillaire  pos- 
térieur , dont  nous  avons  différé  la  description^ 
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Alors  elle  passe  sur  la  partie  supérieure  de  la  bran- 
che de  la  mâchoire  postérieure , sous  le  muscle 
cutané , et  sur  la  surface  du  masseter , foirmaut  tan- 
tôt un  seul  ti’ouc  , tantôt  deux  , qui  se  divisent 
dans  leur  trajet , et  s’étendent  en  forme  d'éventail. 
( Voyez  la  planche  de  la  tête  ) Quelques-uns 
des  rameaux  vont  aux  muscles  de  la  mâchoire 
antérieure,  et  les  autres  aux  parties  qui  appar- 
tièneut  à la  mâchoire  postérieure. 

La  huitième  paire,  ou  paire  vague,  a son  ori- 
gine près  de  la  base  des  coips  olivaires  , à l’ex- 
trémité de  la  moelle  allongée , sous  la  forme  de 
plusieurs  filets  distincts.  Avant  de  sortir  du  crâne, 
chaque  tronc  rencontre  et  reçoit  un  nerf  qui 
vient  de  la  moelle  de  l’épine , et  connu  sous  le 
nom  de  nerf  accessoire.  La  paire  vague , com- 
posée de  ces  deux  nerfs , sort  du  crâne.  Après 
cela  i le  nerf  accessoire  se  sépare , ou  les  troncs 
des  deux  nerfs  réunis  fournissent  une  branche 
qui  s’unit  avec  le  nerf  inter- costal , et  va  se  dis- 
tribuer aux  muscles  et  aux  parties  du  pharynx , 
du  larynx,  et  à la  partie  supérieure  du  cou.  La 
huitième  paire  descend  le  long  du  côté  externe  de 
l’artère  carotide , et  en  entiant  dans  la  poitrine , 
donne  une  branche,  qui  prend  le  nom  de  nerf 
récurrent , parce  qu’il  remonte  le  long  de  la  tra- 
chée-artère à laquelle  il  distribue  des  filets  , ainsi 
qu’au  larynx.  Le  nerf  récurrent  est  nécessaire 
pour  la  formation  de  la  voix  ; car  si  l’on  y pra- 
tique mie  sectiou  ou  une  ligature,  l’animal  de- 
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vient  absolument  incapable  de  pousser  le  moin- 
dre cri.  Ce  nerf  et  la  huitième  paire  ont  dans 
tout  leur  trajet  des  communications  avec  le  nerf 
inter-costal , ou  grand  sympathique , et  par  ces 
anastomoses  forment  différents  plexus  que  nous 
décrirons  à l’article  du  nerf  inter- costal.  La  hui- 
tième paire , après  avoir  donné  les  nerfs  récur- 
rents , fait  route  avec  l’oesophage  , y envoyé  des 
filets  ainsi  qu’aux  autres  parties  qui  se  trouvent 
sur  son  passage , et  parvenue  à l’estomac , se  ra- 
mifie , à la  surface  de  ce  viscère , ayant  reçu  des 
rameaux  du  nerf  inter-costal , avec  lesquels  ils 
forment  le  grand  ganglion  semi-lunaire. 

L’inter-costal , ou  grand  sympathique , est  un 
nerf  d’une  espèce  particulière , sur  l’origine  du- 
quel les  anatomistes  ne  sont  pas  d’accord.  On 
en  parle  ordinairement  comme  s’il  était  unique, 
quoiqu’il  y en  ait  un  de  chaque  côté.  Les  opi- 
nions ne  sont  pas  partagées  seulement  sur  son 
origine , elles  le  sont  encore  sur  la  partie  avec 
laquelle  il  doit  être  décrit  ; quelques-uns  le  font 
naître  de  la  poitrine  ; d’autres , du  cerveau.  Mais 
jusqu’à  ce  que  la  structure  et  les  fonctions  d’un 
nerf  si  compliqué , ayent  été  plus  approfondies 
et  mieux  connues , il  ne  sera  pas  aisé  de  décider 
laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la  plus  favo- 
rable. Ce  nerf  important  est  nommé  inter-costal , 
à cause  de  sa  situation  , et  sympathique , à cause 
de  ses  connexions  et  de  ses  effets  ; car  c’est 
par  le  moyen  de  ce  nerf  que  les  effets  sympa- 
Tom.  //.  8 
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thiques  sont  tratismis  aux  différentes  parties  de» 
corps,  effets  cependant  plus  sensibles  dans 
rhomme , que  dans  les  brutes , quoique  la  situa- 
tion anatomique  paraisse  être  la  même.  L’inter- 
costal semble  avoir  son  origine  dans  l’intérieur 
du  crâne , et  être  une  production  des  branches 
de  la  cinquième  et  de  la  huitième  paire  réunies', 
et  probablement  des  rameaux  de  quelqu’une  des 
autres  paires.  Dès  son  origine , il  forme , par 
son  union  avec  la  neuvième  paire  et  quelques- 
ims  des  premiers  nerfe  cervicaux,  le  premier 
ganglion , qui  envoie  des  rameaux  aux  muscles 
du  larynx,  du  pharynx  et  du  cou.  Il  se  porte  à 
la  poitrine , formant , sur  sa  route , des  commu- 
nications avec  -les  nerfs  cervicaux  et  vertébraux. 
En  entrant  dans  la  poitrine  , il  forme  un  ganglion 
qui  envoyé  au  cœur  des  rameaux  , lesquels  s’u- 
nissent avec  ceux  que  lui  fournit  la  huitième  paire. 
U forme  aussi  avec  cette  dernière , et  quelques 
fflets  des  nerfs  dorsaux , un  autre  ganglion  , qui 
donne  des  filets  aux  poumons  et  aux  autres  par- 
ties intérieures  de  la  poitrine.  Ensuite  il  tra- 
verse le  diaphragme  , et  forme  avec  la  cinquiè- 
me paire  le  plexus  coronnaire,  qui,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  se  distribue  à l’estomac. 
De  là  il  poursuit  sa  route  à travers  l’abdomen  , 
auquel  il  donne  , par  son  union  avec  les  nerfs 
du  dos  et  des -lombes,  des  ganglions  et  des 
plexus  nombreux , qui , a raison  des  parties  oit 
les  branches  de  ces  ganglions  ou  plexus  sont 
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^voyées , prènent  les  uoms  de  plexus  hépati'* 
que  , spléuique  , grand  mésentérique , rénal  ,, 
mésentérique  , et  spermatique.  On  peut  juger 
par-lk  combien  les  communications  de  ce  nerf 
sont  étendues  ; ainsi  il  n'est  pas  surprenant  que 
l’affection  d’une  partie  soit  transmise  à toutes  les 
autres  , avec  lesquelles  il  a une  communication  Si 
intime.  ’ 

Les  nerfs  sous-occipitaux  sont  une  petite  paire 
de  nerfs  que  quelques-uns  regardent  comme  une 
production  de  la  moëlle  de  l’épine  , et  que 
d’autres  considèrent  comme  la  dixième  paire 
du  cerveau,  lis  naissent  de  l’extrémité  de  la 
moëlle  allongée,  ou  du  commencement’ de  là 
moëlle  de  l’épine,  sortent  par  les  trous  dédii- 
rés , et  vont  se  distribuer  aux  muscles  de  la  tête 
et  du  cou. 

Netfs  de  ï épine* 

I , • ' 

La  moëlle  de  l’épine  est  une  contlRuation  du 
cerveau.  Entourée  d’une  forte  membrane , elle 
descend  par  le  grand  trou  occipital , dans  le«a<* 
liai  des  vertèbres,  distribuant.de  chaque  coté, 
sur  sa  route , un  nerf  qui  sort  par  les  trous  ou 
entailles  pratiquées  dans  le  corps.de  chaqpe;  ver- 
tèbre. Ainsi  le  nombre  des  paires  de  nerfs  feur,- 
uies  par  la  moelle -de  l’épine  Képpnd  ay  nombre 
des  vertèbres  elle&’mémes , et  la  dénomination 
est  la  même.  De  là  l’usage  de  compter  sept 

8 . 
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paires  cervicales , dix-huit  dorsales , six  lom- 
baires et  cinq  sacrées. 

Les  nerfs  cervicaux  communiquent  les  uns 
avec  les  autres  dans  tout  leur  trajet.  Ils  nais- 
sent de  la  moelle  de  Tépine  par  de  petits  filets 
qui , se  réunissant , forment  un  cordon  considé- 
rable. Ces  cordons  fournissent  des  rameaux  aux 
parties  externes  et  internes  du  cou  et  du  garrot; 
et  quelques-uns  des  premiers  envoyent  des  ra- 
meaux dont  la  réunion  forme  le  nerf  phrénique 
qui  va  postérieurement  se  jeter  dans  la  poitrine , 
continue  sa  route  le  long  du  péricarde , et  se 
distribue  au  diaphragme  ( i ).  Les  dernières  paires 
cervicales,  avec  les  deux  ou  trois  premières  paires 
dorsales , et  une  branche  de  Tinter- costal , for- 
ment un  gros  ganglion  qui  fournit  huit  ou  neuf  - 
cordons.  Une.  partie  sert  à former  les  nerfs  ex- 
terne et  interne  du.  bras,  le  plexus  axillaire  et 
Tulnaire.  Le  reste  se  distribue  aux  muscles  du 
garrot  et  de  Tépaule  , ainsi  qu’au  pannicule 
-charnu  et  à la  peau. 

L’huméral  externe  descend  le  long  de  la  partie 
intérieure  de  l’humérus  jusqu’à  l’extrémité  de 
,cet  os  ; alors  il  se  porte  en  dehors,  suit  sa  route 


( I ) Cette  origine  des  nerfs  phréniques  explique  pour- 
quoi b division  de  b moelle  de  l’épine,  au-dessous  des 
vertèbres,  d’où  ils  naissent,  ne  tue  pas  immédiatement, 
et  pourquoi  b dislboatien  ' du  cou  est  si  promptement 
fatale.  ^ ' > 

i‘  ■ ■ . 

>> 


Digilized  by  Coogle 


DE  l’art  vétérinaire.  I17 

le  long  de  la  partie  antérieure  et  extérieure 
du  cubitus , et  se  distribue  aux  muscles  de  la 
jambe  et  du  pied. 

L’ulnaire  ( Voyez  figure  a , extrémités  anté- 
rieures ) , s’avance  sur  le  côté  intérieur  de 
l’olécrâne  , et  va  se  distribuer  aux  muscles  flé- 
chisseurs du  canon  et  du  pied , accompagnant 
une  veine  qui  s’y  distribue  de  la  même  ma- 
nière. 

L’huméral  interne  ( Voyez  la  même  figure  ) 
s’avance  avec  l’artère  et  la  veine  de  même  nom  _ 
sur  le  condyle  intérieur  de  l’humérus , et  prend 
alors  le  nom  de  radial.  Il  se  porte  avec  les  mê- 
mes vaisseaux  à la  partie  postérieure  du  genou , 
passe  sous  les  tendons  fléchisseurs  du  pied , sur 
les  ligaments  suspenseurs  bifurqués , et  poursui-  i 

vant  sa  route  avec  les  artères  et  les  veines,  donne,’  \ 

dans  son  trajet , des  branches  aux  pai'ties  environ- 
nantes , et  prend  dans  ce  même  trajet  le  nom' 
de  métacarpal.  A la  fin  > il  se  divise  dans  Tinté-' 
rieur  du  paturon  avec  l’artère  et  la  veine , et  se 
ramifie  dans  le  pied,  delà  même  manière  que  'êes 
vaisseaux. 

Les  dix -huit  paires  dorsales  sont  foütnies  par 
la  moelle  de  Tépine  , et  sortent  par  autant  de 
trous , pratiqués  à l’extrémité  de  chaque  veitèbré 
du  dos.  Ces  nerfs  se  portent  entre  les  côtes 
communiquant  librement  les  uns  avec  les  autres 
dans  leur  trajet  ; ils  aident  à la  respiration  , et 
eoutribuènt’à.la  formation' des  neifs  des  extré- 
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mités  antérieures.  Ils  ont  aussi  de  fréquentes  anas-, 
toinoses  avec  l’inter-costal.  Chemin  faisant,  ils 
cuvoyent  des  filets  au  pannicule  charnu  et  aux 
muscles  du  dos.  Quelques-uns  des  filets  qu’ils 
fournissent , se  ramifient  intérieurement  dans  la 
côüche  hilérieure  des  muscles  inter-costaux.C’est 
ainsi  qu’eu  se  divisant  graduellement  , ils  se 
perdent  dans  les  parties  environnantes.  Les  der- 
nières paires  envoyent  des  rameaux  aux  muscles 
de  l’abdomen. 

Les  six  paires  lombaires  sont  produites  comme 
les  précédentes  ; elles  communiquent  toutes  en- 
tr’elles  et  avec  l’inter-costal , et  donnent  des  bran- 
ches aux  viscères  de  ces  parties  et  au  bassin. 
La  première  paire  lombaire  s’unit  avec  la  der- 
nière dorsale , et  envoyé  des  branches  aux  mus- 
cles du  dos,  et  intérieurement  à ceux  de  l’abdo- 
men , au  psoas  et  à l’iliaque.  Les  muscles  du  dos 
eu  général , en  reçoivent  des  rameaux.  La  troi- 
sième , la  quatrième , la  cinquième  et  la  sixième 
paires  se  réunissent  pour  former  en  commun  avec 
une  branche  de  l’inter-costal , le  nerf  crural , qui 
sort  de  l’abdomen  avec  les  vaisseaux  de  la  cuisse, 
au  dessous  de  l’arcâde  crurale.  Les  mêmes  nerfs 
réunis  donnent  aussi  une  branche , qu’on  pour- 
rait nommer  Crurale  postérieure,  laquelle  sort 
par  le  trou  ovalaire,  et  se  distribue  au  muscle 
obturateur  ainsi  qu’aux  autres  muscles  près  du 
grand  trochanter.  .. 

Le  nerf  crural  donne,  en  passant,  des  branche» 
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aux  glandes  inguinales  , aux  muscles  adducteurs 
de  la  cuisse , et , poursuivant  sa  route , se  dis- 
tribue principalement  aux  muscles  et  aux  par- 
ties antérieures  de  la  cuisse.  Il  y a cependant  une 
branche  dfe  ce»nerf  qui  descend  superficiellement 
sur  le  côté  intérieur  de  la  jambe. 

Le  nerf  sciatique  est  formé  par  la  dernière 
paire  lombaire  et  par  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières paires  sacrées.  Il  est  très-considérable  » . 
et  s’avance  le  long  de  la  partie  interne  de  l’iléon , 
entre  les  deux  couches  du  ligament  sacro-scia- 
tique. Il  distribue  quelques  branches  en  passant 
dans  le  bassin.  Lorsqu’il  en  sort,  il  fournît  aussi 
des  branches  aux  muscles  de  la  cuisse  et  au 
scrotum.  Après  avoir  gagné  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse , il  donne  deux  rameaux  considé- 
rables , dont  l’un  se  distribue  aux  muscles  de  la 
croupe  ; l’autre  va  se  ramifier  sur  la  partie  an- 
térieure du  tibia. 

Le  nerf  poplité  est  une  continuation  du  nerf 
sciatique.  Il  passe  entre  les  deux*têtcs  des  mus- 
cles jumeaux  , accompagnant  l’artère  et  la  veine 
tibiale  postérieures.  En  continuant  sa  route 
( Voyez  planche  des  extrémités^  , il 

s’avance  avec  les  mênaes  vaisseaux , par  l’échan- 
crure du  calcanéum  , accompagnant  alors  les 
vaisseaux  du  métacarpe  , d’où  il  prend  sa  der- 
nière dénomination  ; il  se  bifurque  comme  les 
vaisseaux  qu’il  a accompagnés  , et  forme  les 
nerfs  du  pauéroa , qui  sc  ramifient  de  la  même 
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manière  que  ceux  des  exirémités  antérieures. 

Le  nombre  des  paires  sacrées  répond  à celui 
des  fausses  vertèbres  dont  se  compose  l’os  sa- 
crum , et  elles  sortent  par  des  trous  situés  sur  les 
côtés  de  cet  os.  Les  nerfs  sacrés  communiquent 
avec  l’inter-costal.  Les  trois  ou  quatre  premiènes 
paires  concourent  à la  formation  du  nerf  scia- 
tique de  chaque  côté.  La  cinquième  paire , avec 
quelques  filets  des  quatre  autres , se  distribue 
au  rectum , à l’anus , à la  vessie , et  aux  organes’ 
de  la  génération  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Les 
nerfs  du  pénis  lui  sont  fournis  par  une  branche 
considérable  des  paires  sacrées , et  par  une  autre 
qui  vient  du  plexus  hypogastrique.  Le  reste  de 
la  moëlle  de  l’épine , après  cette  distribution , 
est  fort  peu  de  chose.  Ce  reste , quel  qu’il  soit, 
sort  par  l’extrémité  du  saemm , et  fournit  à la 
queue  deux  ou  trois  petites  branches. 

SECTION  XIV. 

• Adénologie. 

Les  glandes  sont  des  corps  vasculaires , très- 
nombreux  , et  répandus  sur  toutes  les  parties 
de  l’animal.  Elles  varient  pour  le  volume  : les 
unes  sont  très-considérables , comme  le  foie , 
et  quelques  autres  sont  fort  petites,  comme  celles 
qu’on  nomme  folliculeuses.  Leur  figure  est  va- 
riée , et  leuï  situation  indéterminée.  Quelques- 
unes  sont  situées  très-proibndément  et  dans  les 
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^andes  cavités , d’autres  sont  tout-à-fait  super- 
ficielles. La  fonction  générale  des  glandes  parait 
être  de  sécréter  et  de  former  les  fluides  du  corps , 
ou  du  moins  d’altérer  ceux  qu’elles  reçoivent; 
mais  comment  l’ime  ou  l’autre  de  ces  fonctions 
s’exécute-t-elle  ? c’est  ce  que  nous  ignorons.  Il 
y a des  glandes , telles  que  la  glande  thyroïde , 
qui  n’opèrent  aucune  sécrétion.  D’un  autre  côté, 
il  y existe  des  parties,  telles  que  les  ligaments 
capstüaires , qui  n’ont  rien  de  la  structure  des 
glandes , et  qui  ne  laissent  pas  que  d’opérer 
quelque  sécrétion.  La  division  du  système  glan- 
dulaire n’est  point  unil'orme  parmi  les  auteurs. 
Quelques-uns  le  divisent  d’après  la  conformation 
apparente  des  glandes,  les  autres  d’après  les  fonc- 
tions particulières  qu’elles  remplissent.  La  mé- 
thode ordinaire  se  compose  de  ces  deux  ma- 
nières d’envisager  le  système  glandulaire.  C’est 
pourquoi  les  glandes  sont  communément  distin- 
guées en  folliculeuses  , en  conglobées,  en  glomé- 
rées  et  conglomérées.  Remarquez  que  l’espèce  des 
glandes  folliculeuses  rentre  dans  celle  des  glandes 
glomérées  , et  qu’on  pourrait  éviter  ce  dotihle 
emploi.  Ces  glandes  prèuent  aussi  des  noms  par- 
ticuliers, tirés  de  leurs  fonctions  individuelles; 
c’est  ainsi  qu’on  dit  glande  lacrymale  , glande 
ealivairc,  etc.  Les  glandes  iolliculeuses  sont  de 
petits  corps  glandulaires  diversement  distribués , 
et  paraissent  être  ou  sébacées  ou  muqueuses.  Les 
glandes  sébacées  sont  le  plus  souvent  situées  à 
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la  surface,  ou  près  de  la  surface  du  corps , et 
paraissent  être  composées  de  petits  pelotons  ar- 
tériels , dont  TolHce  est  de  séparer  une  substance 
qui  a quelques  degrés  de  solidité , et  qui  a l’ap- 
parence du  suif,  d’où  leur  est  venu  le  nom  de 
sébacées.  Les  glandes  muqueuses , ou  mucipa- 
res,  sont  ordinairement  décrites  comme  de  petits 
corps  iblliculeux , situés  dans  les  cavités  et  dans 
les  canaux.  Leur  fonction  est  de  sécréter  une 
humeur  muqueuse  , conjme  celle  des  narines  > 
du  gosier  , et  de  l’urètre.  Mais  cette  destina- 
tion n’est  pas  toujours  évidente.  11  y a des  mem- 
branes qui  séparent  une  mucosité  , et  qui  pa- 
raissent dépourvues  de  ces  sortes  de  glandes  ; 
leur  existence  dans  ces  membranes  est  au  moins 
douteuse.  Les  glandes  conglobées  sont  des  corps 
vasculaires  de  forme  ovale , <pii , d’un  côté  , 
reçoivent  des  vaisseaux  lymphatiques  , et  de 
l’autre  leur  olïrent  une  issue  pour  continuer  leur 
route;  mais  elles  sont  destituées  de  tout  autre 
appareil  sécrétoire  ; ce  qui  a fait  croire  qu’elles 
éuient  particulières  au  système  lymphatique. 
Une  glande  glomérée  est  une  réunion  de  petits 
corps  d’une  forme  indéterminée , avec  un  con- 
duit excrétoire , comme  les  reins , le  foie , etci 
Une  glande  conglomérée  est  un  corps  composé 
de  plusieurs  glandes  glomérées , dont  chacune  a 
un  conduit  excrétoire  en  propre  , et  qui  se  réu- 
nissent pour  former  une  glande  générale , spus 
une  membrane  cçUulmre  commune  ; . telles 
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les  glandes  salivaires , le  pancréas.  Il  ne  parait  pas . 
y avoir  une  dift'érence  bien  essentielle  dans  l’éco- 
nomie ou  les  fonctions  des  glandes  glomérées 
et  de  celles  qu’on  nomme  conglomérées.  Il  faut 
plus  s’attacher  à la  ressemblance  de  situation  , 
qu’aux  vai'iétés  des  fonctions.  Quelques  glandes , 
qui  sont  conglomérées  dans  le  premier  âge , de- 
viènent  glomérées  dans  l’âge  adulte,  comme  les 
reins  de  l’homme.  Les  reins  de  l’ours  conservent 
toujours  la  forme  d’une  glande  conglomérée.  Les 
glandes  des  jeunes  sujets  sont  plus  volumineuses 
que  celles  des  vieux  animaux  ; l’exemple  des 
reins  et  du  thymus  prouve  que  l’âge  apporte 
quelque  changement  dans  le  volume  et  dans  la 
figure  des  glandes.  Les  nerfs  des  glandes  sont 
peu  nombreux  ; aussi  sont-elles  peu  Sensibles. 
Cependant  elles  sont  abondamment  pourvues  de 
vaisseaux  sanguins  ; le  sang  qui  y aborde  est  or- 
dinairement en  proportion  avec  la  quantité  de 
fluides  qu’elles  doivent  sécréter.  Voilà  pourquoi 
les  vaisseaux  des  reins  sont  considérables.  Le 
cours  du  sang  est  pour  l’ordinaire  ralenti  dans  les 
glandes  par  la  structure  et  la  situation  des  vais- 
seaux qui  le  contiènent.  Les  artères  y forment 
plusieurs  circonvolutions , et  ont  leurs  tuniques 
plus  musculaires  qu’élastiques  : les  veines,  d’un 
autre  côté,  n’ont  point  de  valvules;  cette  con- 
formation fait  que  le  sang  met  plus  de  temps  à 
traverser  les  glandes , dont  l’action  devient  par  là 
plus  compleue.  Toutes  les  glaudes  sécrétoires 
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agissent  sur  le  sang  artériel , excepté  le  foie , qui 
sépare  du  sang  veineux  le  fluide  qui  lui  est  par- 
ticulier. La  sécrétion  des  glandes  a donné  lieu 
à diverses  explications.  On  a cru  que  la  forma- 
tion immédiate  de  la  substance  sécrétée  dépen- 
dait de  sa  préexistence  dans  le  sang  , et  que  la 
fonction  des  glandes  se  réduisait  à séparer  cette 
substance  du  reste  de  la  masse  ; mais  il  ne  parait 
pas  probable  que . le  sang  puisse  contenir  tant 
d’espèces  de  fluides  dans  leur  état  naturel.  Les 
os  et  la  corne , qui  sont  des  substances  sécré- 
tées , n’y  existent  sûrement  pas  souS  la  même 
ibime  que  nous  leur  voyons  ; le  sang  a par- 
tout les  mêmes  propriétés  chimiques.  Ainsi  il 
faut  ou  que  les  glandes  le  modifient  , ou  qu’il 
_ soit  modifié  par  les  artères  en  traversant  les  glan- 
des. Cette  opinion  semble  fortifiée  encore  par 
les  divers  phénomènes  de  la  végétation.  La  sève 
possède  aussi  par-tout  les  mêmes  propriétés  chi- 
miques ; cependant , suivant  les  milieux  par  où 
elle  passe , elle  se  convertit  en  bois , en  écorce  p 
en  feuilles , en  fleurs  et  en  fruits.  Pour  que  les 
glandes  elles-mêmes  opèrent  des  changements 
analogues  dans  le  sang , il  est  évident  que  chaque 
espèce  de  sécrétion  exige  im  appareil  sécrétoire 
différent  de  tout  .autre.  Cette  hypothèse  a fait 
sentir  la  nécessité  d’examiner  scrupuleusement 
la  structure  des  glandes , tant  en  général  qu’gn 
particulier  ; mais  jusqu’ici  les  recherches  les  plus 
exactes  ont  répandu  peu  de  lumtènêB  sur  le  .sujets 
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tjuî  y avait  douné  lieu.  Ruisch  a fait  un  grand 
nombre  d’expériençfs , et  le  succès  de  ses  in- 
jections Ta  porté  k croire  que  toute  glande  était 
une  série  de  vaisseaux,  qui,  après  avoir  formé 
diflérentes  circonvolutions , déposaient  immédia- 
tement dans  un  conduit  excrétoire  ou  au  dehors , 
la  liqueur  sécrétée.  Malpigbi  , d’après  ses  re- 
cherches , s’est  persuadé  que  dans  chaque  corps 
glandulaire  il  entrait  plus  ou  moins  de  troncs  ar- 
tériels qui  se  ramifiaient  dans  sa  substance,  et 
déposaient  dans  une  cavité  la  liqueur  sécrétée , 
qui  était  ensuite  reprise  par  un  conduit  excré- 
toire. Beaucoup  d’autres  recherches  ont  été  faites 
depuis.  On  a examiné  ces  organes  sous  tous  les 
rapports , et  dans  toutes  les  circonstances  ; mais 
le  résultat  n’a  olfert  rien  de  bien  satisfaisant  ; leur 
structure  particulière  s’est  dérobée  jusqu’ici  à 
l’observation  la.  plus  attentive , et  il  en  sera  pro- 
bajjlement  toujours  de  même. 

Les  glandes  sont  susceptibles  de  quelque  sym- 
pathie. Les  reins  en  sont  une  preuve  aussi  forte 
que  facile  k vérifier.  Ils  ont  une  très -grande 
sympaüiie  avec  la  peau.  Quand  les  sécrétions 
des  reins  sont  abondantes,  celles  de  la  peau  di- 
minuent da®s  la  même  proportion.  Durant  l’été  , 
la  peau  transpirant  beaucoup , et  le  sang  se  dé- 
pouillant d’une  grande  partie  de  sa  sérosité , la 
quantité  de  l’urine  est  très-petite.  En  hiver  , c’est 
tout  l’opposé.  La,  maladie  qu’on  appèle  esqui- 
uancie  rhomme  , fournit  encore  une  forte 
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preuve  de  la  sympathie  des  glandes.  Elle  exerco 
d’abord  sa  lureur  sur  les  glandes  parotides  ou 
sous-maxillaires  ; mais  vers  la  lin  de  la  maladie , 
l’mi  des  testicules , et  quelquefois  les  deux  se 
y trouvent  affectés.  La  circulation  dans  les  glandes 
étant  augmentée , la  sécrétion  l’est  dans  la  même 
proportion.  Plus  il  se  porte  de  saug  dans  l’or- 
gane , plus  celui-ci  est  forcé  d’agir.  • De  là  vient 
que  les  sécrétions  sont  plus  abondantes  dans  les 
premiers  moments  de  l’inflammation , parce  que 
la  circulation  est  augmentée  ; mais  vers  la  fin , 
-ou  lorsque  l’inflammation  est  portée  à up  très- 
haut  degré , la  sécrétion  est  diminuée  où  tota- 
lement suspendue,  parce  que  la  glande  est  alors 
désorganisée  jusqu’à  un  certain  point , et  inca- 
pable de  remplir  ses  fonctions. 

/ Les  sécrétions  du  cheval  peuvent  être  viciées 
-dans  leurs  propriétés  chimiques.  Elles  sont  sus- 
ceptibles aussi  d’un  accroissement  ou  d’une 
diminution  extraordinaires.  Ainsi  il  est  évident 
que  ce  système  peut  être  dérangé  dans  cet  ani-‘ 
mal.  Nous  traiterons  des  variétés  et  des  efiets 
de  ce  dérangement , lorsqu’il  s’agira  de  la  partie 
pratique  de  l’art.  Ce  qu’on  peut  ajouter  ici , c’esft 
que  1^  afiections  scrophuleuses  et4bancéreuse» 
ne  sont  pas  fréquentes  dans  le  cheval. 

Des  glandes  en  particulier. 

Les  glandes  de  la  peau  sont  ordinairement 
Æonsidérées  comme  de  petits  corps  glanduleux 
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distribués  sur  la  surface  et  dans  l’intérieur  de  la 
peau  , ou  sous  les  téguments.  Dans  ce  dernier 
cas , on  les  nomme  sous-cutanées.  Elles  forment 
une  matière  qui  fournit  à la  suiiace  externe  du 
corps  cette  humeur  , qui , lorsqu’on  frotte  la 
peau  d’im  cheval , fait  paraître  la  main  humide 
et  onctueuse.  Cette  sécrétion , quand  elle  est 
abQndante , est  un  signe  de  santé  ; mais  la  séche- 
resse de  la  peau  et  du  poil  est  un  signe  défavo- 
rable : ou  peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire 
que , dans  certaines  maladies , lorsque  les  sécré- 
tions sont  ou  suspendues  ou  aiftérées , elles  par- 
ticipefit  au  vice  des  autres  humeurs.  Lies  ma- 
réchaux et  les  gens  d’écurie  disent  que  la  peau 
est  eu  mauvais  état,  si,  en  la  touchant,  ils  la 
trouvent  sèche  et  rude  , comme  si  le  poil  était 
disposé  à se  dresser. 

Glandes  de  la  tête. 

11  ÿ a dans  la  cavité  du  crâne  plusieurs  glan- 
des , ou  du  moins  plusieurs  substances  regardées 
comme  glandulaires , telles  que  celles  de  la  dure- 
mère  , du  plexus  choroïde , etc.  La  glande  pi- 
néale  est  un  corps  mou  et  grisâtre,  simé  au- 
dessus  des  couches  des  nerfs  optiques,  et  que 
les  anciens  anatomiates  regardaient  comme  le 
siège  de  l’ame.  Les  modernes  rejètent  cette  idée , 
mais  ne  connaissent  pas  mieux  pour  cela  l’usage 
de  cette  pss'tie  du  cerveau.  La  glande  pituitaire 
estuu’corps  spongieux,  de  la  grosseur  d’une  châ- 
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taigne , logé  au  dedans  de  la  selle  tunique , à la 
partie  postérieure  du  cerveau.  L^usage  en  est 
également  inconnu. 

t La  glande  lacrymale  est  située  dans  l’orbite , 
h la  partie  supérieure  de  l’angle  externe  de  la 
fosse  orbitaire.  C’est  une  glande  glomérée  qui 
a phisienrs  petits  conduits  excrétoires  , et  qui 
gépare  un  fluide  favorable  au  mouvement  de  l’œil , 
et  désigné  sous  le  nom  de  larmes. 

La  caroncule  lacrymale  est  une  petite  émi- 
nence placée  au  côté  du  grand  angle  ou  angle 
interne,  pourvue*aussi  de  conduits  excrétoires 
pour  la  sortie  d’un  fluide  particulier  qu’elle 
sécrète. 

Les  glandes  de  Meibomius  sont  de  petites  glan- 
des sébacées , situées  sous  la  peau  des  paupières, 
avec  des  conduits  excrétoires  qui  aboutissent  aux 
tarses  ou  bords  des  paupières , et  nommées  points  - 
ciliaires.  Elles  fournissent  une  humeur  sébacée 
à ces  parties , laquelle  s’altère  quelquefois  dans 
l’inflammation  des  yeux,  au  point  de  les  coller, 
pour  ainsi  dire;  mais  cet  accident,  assez  com- 
mtm  dans  l’homme,  est  fort  rare  dans  le  cheval. 

Les  glandes  de  la  membrane  clignotante  sont 
décrites  comme  de  petits  corps  , avec  des  ori- 
fices sur  cette  substance  cartilagineuse. 

Les  glandes  des  narines  sont  de  petites  glandes 
muqueuses,  envoyant  un  mucus  qui  entretient 
l’humidité  et  la  souplesse  de  cette  membrane , 
et  qui  est  très-favorable  à la  sensibilité  des  nerfs; 


Digitized  by  Googl 


DE  l’àrt  vétérinaire.  I3g 
aussi  la  membrane  qui  tapisse  les  narines' est- 
' elle , en  général  , d’une  sensibilité  exquise.  Il 
est  probable  que  cette  mucosité  arrête  les  ef- 
fluves , et  les  applique  aux  nerfs  d’une  manière 
plus  durable.  Aussi  nous  arrive-t-il  quelquefois 
de  sentir  l’odeur  des  substances,  long -temps 
après  que  les  substances  mêmes  ont  été  éloignées  , 
ou  ne  sont  plus  à la  portée  de  notre  organe. 

Si , dans  la  morve , le  fluide  qui  découle  des 
narines  est,  comme  on  le  dit,  sécrété  par  les 
glandes  qui  viènent  d’être  décrites , il  est  prô- 
bable  que  c’est  un  effet  de  leur  inflammation  ; 
ce  qui  parait  sûr,  du  moins,  c’est  que  ce  fluide  , 
en  sortant  des  glandes , n’est  point  dans  son  état 
naturel.  Mais  peut-être  est-on  fondé  à révoquer 
en  doute  l’existence  de  plusieurs  des  glandes 
que  les  anatomistes  ont  coutume  de  décrire.  Le 
dedans  de  l’oreille  externe  est  pourvu  d’un  grand 
nombre  de  petites  glandes , qui  séparent  un  cé- 
rumen propre  à empêcher  les  insectes  et  la  pous- 
sière d’airiver  jusqu’à  la  membrane  du  tympan. 

Les  parotides  sont  deux  corps  considérables 
situés,  de  chaque  côté  de  la  tête,  à la  base  de 
l’oreille , au  devant  de  l’arcade  zygomatique  , 

( Voy. planche  /^)  et  s’étendant  jusqu’à  la  partie 
postérieure  de  cette  même  arcade.  Elles  ont  in- 
férieurement une  portion  triangulaire , qui  s’é- 
tend sur  la  branche  supérieure  de  la  veine  jugu- 
laire , et  une  autre  portion  qui  occupe  l’espace 
compris  entre  la  branche  supérieure  et  la  branchq. 
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inférieure  de  celte  veine.  Ce  sont  des  glandes 
conglomérées  , qui  fournissent  plusieurs  petits 
tuyaux  , dont  la  réunion  forme  un  canal  prin- 
, cipal,  qui  sort  de  la  partie  inférieure  de  la  glande , 
en  dedans  des  mâchoires , et  qui , rampant  en- 
suite le  long  du  bord  de  cet  os,  pour  accom- 
pagner l’artère  et  la  veine  maxillaires , monte 
sur  la  face , vers  le  milieu  du  muscle  buccina- 
, leur  qu'il  perce,  afin  de  pénétrer  dans  la  bouche 
■yers  la  seconde  dent  molaire.  Ces  glandes  por- 
tent le  nom  d’avives  parmi  les  maréchaux  , qui 
nomment  de  même  le  gonflement  qui  s’y  forme. 
Quand  la  tumeur  , dans  ce  cas^  est  ' venue  à 
maturité,  on  l’ouvre;  mais  cela  n’est  nécessaire, 
que  lors(Jue  le  volume  de  la  tumeur  et  la  proxi- 
mité de  la  trachée-artère  font  craindre  la  suffo- 
cation. Dans  ce  cas-là,  il  faut  éviter  avec  grand 
soin  de  pratiquer  Touverture  près  de  la  partie 
antérieure  sur  laquelle  rampe  le  conduit  excré- 
toire ; autrement , la  bouche  serait  privée  de  la 
salive,  et  la  plaie  serait  fort  difficile  à guérir  ii 
causé  de  la  fistule  qui  s’ensuivrait.  Après  ce  qui 
vient  d’être  dit , il  n’est:  pas  besoin  d’ajouter 
que  la  destination  de  chaque  parotide  est  de 
séparer  une  partie  de  ce  fluide  délayant  qu’on 
'homme  salive. 

Les  glandes  maxillaires  sont  deux  glandes 
considérables,  de  plusieurs  pouces  de  longueur, 
situées  dans  l’intérieur  des  branches  de  la  mâ- 
choire postérieure , ayant  leur  patie  supérieure 
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près  de  Pâpophyse  condyloïde  de  cet  os,  etJeur 
extrémité  inlérieure  à son  angle , ou , pour  parler 
exactement , un  peu  au-delà.  .Leur  canal  excré-?  ' 
toire  passe  de  chaque  côté  sous  le  muscle  milo- 
hyoïdien , et  sous  le  tendon  du  muscle  ciigasf 
trique , perce  la  membrane  de  la  bouche  à un 
pouce  et  demi  environ  des  pinces  de  la  .mâf 
choire  inférieure , par  un  orilice  qui  s^élève,  en 
forme  de  mamelon  ( Voyez pl.  III 
Dans  les  inflammations  de  la  bouçlie ;,les  maré« 
chaux  ignorants  ont  cousine  de  prendre  ces 
mamelons  pour  des  corps  é trangers , .produits  par 
la  maladie,  et  de  les^ couper.,  ce  qui  occasiquuc 
pou,r  l’ordinaire  des  accidents  irès^grayes.  Qn  ne 
saurait  être  tr(f|)  scrupuleux  :$ur  la  manière  dont 
on  rapporte  les  eireurs  d’autrui, 'sur-teait  celle»' 
dont  les  suites  peuvent  être  pernicieuses. , î\ïpn- 
sieur  J ean  Lawrence  •,  dans  ' l’oufvrage  qu’il  ;a,p,Uf 
blié,  recomnaande  de  couper  très-près  les  bar- 
bes , ou  mamelons , qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  extrémités  de  ces  conduits , pratique  évi- 
demment très-dangereuse  ( page  4go , 'vol.  II  ). 

Les  glandes  maxillaires  lymphatiques  sont  si- 
tuées à la  partie  supérieure  de  lai&âchQire|)0S- 
térieure,  sous  la  peau.  Elles  versent  leur  lymphe 
dans  les  glandes  cervicales.  Lafosse  s -est trompé 
à ce  sujet,  ce  qui  l’a  jeté  dans  une 'grand» 
■erreur  relativement  .à  la  .description  de  la  morve. 

Les  glandes  sublinguales  sont  situées  au  des- 
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SOUS  de  celles  d<Jut  ont  vient  de  parler.  Leur 
conduit  excrétoire  pénètre  dans  la  bouche  à la 
■pjù'tie  latérale  et  inférieure. 

Les  glandes  labiales  sorlt  placées  sous  la  mem- 
brane commune  de  la  bouche,  à la  surface  in- 
terne'des  lèvres.  Ce  sont  de  petits  corps  fol- 
ticuleuxl  • 

Les  glandes  molaires  se  trouvent  à chaque 
«ôté  de  la  bouche,  près  du  bord  des  alvéoles. 
Ce  sont  de  petits  corps  dont  le  conduit  excré- 
toire s’ouvre  près  des  dernières  dents  molaires. 

Il  y a encore  d’autres  glandes  dans  l’intérieur 
de  la  bouche , situées  dans  la  partie  postérieure , 
sous  les  membranes.  Les  amygdales  elles-mêmes 
sont  des  corps  glandulaires.  Il  s’en  -trouve  en 
outre  , etitre  la  membrane  du  voile  du  palais 
et  même  dans  l’intérieur  de  la  membrane  du 
palais  , sans  parler  de  quelques  autres  que  l’on 
nomme  laryngiennes  et  ph^ngiennes. 

• i/  j oi  . ^ Glandes  du  cou. 

\ T \ 

La' glande  thyroïde  est  une  grosse  glande, 
située  antérieurement  sur  cha<|ue  côté  de  la  tra- 
chée’ artère , immédiatement  au  dessous  du  la- 
rynx. L’usage  et  le  conduit  excréteur  de  ces 
deux  glandes  ne  sont  pas  encore  bien  connus. 

; Outre  ces  deux  glandes , on  en  trouve  de  pe- 
tites lymphatiques , en  diflerenb  endroits  du  cou. 
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Glandes  du  thorax. 

y '*  r 

Le  thymus  est  une  glande  très-considérable, 
que  les  bouchers  nomment  ris.  Elle  est  située 
dans  le  médiastin , à la  partie  supérieure  et  an- 
térieme  de  la  poitrine.  On  y a aussi  découvert 
des  glandes  lymphatiques  ; mais  on  n'a  point 
apperçu  leur  conduit  excrétoire.  Dans  le’ poulain 
et  dans  les  très-jeunes  animaux  , le  thymus  est 
très-volumineux , mais  dans  les  adultes,  il  s’obli- 
tère et  se  réduit  à rien.' Voilà  pourquoi  on  mange 
des  ris  de  veau  , mais  jamais  des  ris  de  bœuf. 
L’usage  du  thymus  est , du  reste , un  problème 
encore  à résoudre. 

Les  glandes  bronchiales  sont  deux  ^6's  corps 
glandulaires  situés  près  de  la  bifurcation  'de  là 
trachée  artère , lesquels  sécrètent  une  hümeur 
qui  est  versée  dans  les  bronches. 

Les  glandes  dorsales  sont  décrites  comme 

deux  glandes  situées  dans  la  poitrine , près  l’aorte 

vis-à-vis  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  du 

dos } on  n’en  connaît  ni  le  conduit  excrétoire , 

ni  par  conséquent  la  véritable  destination. 

^ » 

Glandes  de  V abdomen. 

> 

Les  glandes  gastriques  sont  des  glandes'  mu- 
cipares  ou  muqueuses  , découvertes  par  Mor- 
gan! , et  situées  sous  les  membranes  externes  de 
J’estomac.  Leur  existence  est  révoquée  en  doute 
par  quelques  anatomistes. 
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Les  glandes  intestinales  sont  des  corps  sem- 
blables, situés  sous  la  membrane  interne  du 
canal  intestinal. 

Les  glandes  mésentériques  sont  les  glandes 
conglobées  du  mésentère  ( Voje^Ies  ). 

Les  glandes  lombaires  sont  situées  dans  la 
région  des  lombes  , 'et  appartièncnt  à la  classe 
des  glandes  lymphatiques. 

Lés  glandes  iliaques  et  sacrées  sont  des  glan- 
des lymphatiques , situées  dans  les  parties  res- 
pectives dont  elles  portent  le  nom. 

,,Le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  sont  des 
glandes  très-considérables  de  l’abdomen,  dont 
on  trouvera  la  description  dans  la  splanchno- 
logie. 

Les  glandes  rénales  sont  des  corps  situés  à 
l’extrémité  antérieure  de  .chaque  rein  , dont 
l’usage  est  inconnu  , et  dont  le  conduit  excré- 
toire u’a  point  encore  été  découvert  ( Voyez  la 
Splanchnologie  ). 

La  rate  a été  considérée  par  quelques  anato- 
mistes , comme  un  corps  glandulaire  ; mais  son 
conduit  excrétoire  n’a  jamais  été  démontré. 
D’ailleurs  sa  destination  paraissant  être  de  con- 
courir k la  digestion,  elle  ne  peut  être  rangée 
que  très-improprement  parmi  les  glandes  ( P'oy. 
encore  la  Splanchnologie  ).  i 
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Glandes  dans  les  organes  générateurs  ' 
du  mdle. 

Les  glandes  odorifères  du  pénis  sont  des  Man- 
des sébacées , qui  sécrètent  une  matière  de  la 
nature  du  suif,  à la  tête  de  la  verge , dans  le 
prépuce  ou  sous  le  foureau.  Lorsque  cette  ma- 
tière s’accumule  en  trop  grande  quantité,  au  bout 
d’un  certain  temps  , elle  peut  occasionner  une 
inflammation  et  des  ulcères  dans  cette  partie. 

Les  glandes  de  l’urètre  sont  des  glandes  mu- 
cipares , situées  dans  la  membrane  de  ce  canal. 
C’est  dans  l’inflammation  de  ces  glandes  qu’on 
a cru  voir  l’origine  de  la  gonorrhée  des  hommes. 
Mais  ce  n’est  pas  ime  inflammation  de  ce  genre  , 
qui  produit  la  matière  purulente  de  la  verge  des 
chevaux.  Elle  vient  ordinairement  de  la  surface 
externe  du  gland  de  la  'verge  ; et  quelquefois 
de.  l’inflammation  et  de  l’ulcération  de  la  mem- 
brane interne  de  la  vessie  ou  de  l’urètre.  . 

Les  prostrates  sonudes  corps  glandulaires  situés 
près  de  la  partie  membraneuse  de  l’urètre  ( Voy. 
la  Splancbaologie  ).  ■ 

Les  glandes  de  Co^vper  sont  situées  à la  par- 
tie externe  de  l’urètre , au  dessous  des  précé- 
dentes. Elles  s’ouvrent  par  plusieurs  petits  ori- 
fices dans  ce  canal.  Elles  sont  extérieurement 
musculaires  , ét  creuses  en  dedans. 

Les  vésicules  séminales  sont  deux  corps , re-  , 
• '■! 
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gardés  aüjourd’hui  comme  glandulaires , dont  la 
fonction  n’est  pas  de  servir  de  réservoir  à la 
semence  , mais  de  sécréter  un  fluide  qui  la 
délaye. 

.Les 'testicules  sont  doux  corps  glandulaires  , 
situés  dans  le  scrotum,  et  destinés  à sécréter 
la  semence.  Leur  conduit  excrétoire  pénètre 
dans' l’urètre , par  les  vésicules  séminales  ( roj, 
la  Splanchnologie  ). 

Glandes  des  oiganes  générateurs 
de  la  femelle.  ' 

Les  glandes  odorifères  de  la  vidve  et  du  cli- 
toris sont  sébacées  comme  celles  du  prepuce 
dans  le  mâle. 

Les  glandes  de  l’urètre  sont  situées  dans  sa 
membiMue  intérieure. 

Les  glandes  mammaires  sont  un  amas  de  corps 
glandulaires  , divisés  en  deux  portions.  Cha- 
que portion  a un  certain  nombre  de  tubes  lac- 
tifères,  qui  se  terminent  aux  deux  mamelons, 
d’où  le  lait  qui  a été  sécrété , peut  être  attiré 
au  dehors  , par  la  succion  du  poulain  ( F oyez  la 
Splanchnologie. 

\ 

Glandes  des  extrémités.  " 

Les  glandes  axillaires  sont  des  glandes  con- 
globées , très-nombreuses , réunies  en^une  masse 
-de  figure  oblongue , situées  à la  partie  anterieure  , 
latérale , externe  de  la  poitrine , contiguës  aux 

J 

Digüized  by  Coogle 


DE  l’art  Vétérinaire.  i57 

veines  axillaires , réunies  par  une  substance  cel- 
lulaire , et  recevant  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  extrémités  antérieures , ainsi  qu’une  partie  de. 
ceux  de  la  polti  ine. 

Les  glandes  sous-capsulaires  sont  aussi  des 
glandes  lymphatiques,  situées  à la  surface  interne 
de  l’épaule  , et  recevant  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  cette  partie.  » 

Les  glandes  inguinales  sont  des  glandes  lym- 
phatiques, conglobées,  plus  grosses  que  celles 
des  ars,  mais  moins  circonscrites  dans  leur 
figure,  et  moins  iutimément  réunies  eutr’elles. 
Elles  occupent  le  dedans  de  la  cuisse  où  elles 
se  prolongent  en  descendant.  Celles  de  l’hom- 
me sont  plus  resneintes  à cette  partie  qu’on 
nomme  l’aine.  Les  glandes  inguinales  reçoivent 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'aine,  et  s’en- 
flamment ainsi  que  les  axillaires  dans  les  eaux 
aux  jambes  ou  autres  tumeurs,  produisant  une 
matière  puiailente,  dont  l’absorption  est  capable 
de  les  irriter. 

SECTION  XV. 

Splanchnologie. 

Ayant  traité  des  parties  qui  entrent  immédia- 
tement dans  la  formation  et  la  composition  des 
différents  organes  du  corps , il  nous  reste  main- 
tenant à décrire  les  organes  eux-mèmes  en  par- 
ticulier, c’est-à-dire,  la  tète,  le  cou,  la  poi- 
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trine , l’abdomen  et  le  bassin , avec  les  extrémités 
antérieures  et  postérieures.  Mais  toutes  ces  par- 
ties sont  recouvertes  d’une  enveloppe  générale  , 
dont  il  convient , avant  tout , de  donner  une 
idée. 

Enveloppe  commune  et  téguments. 

On  peut  réduire  ce  qui  regarde  les  téguments 
conamuns  , l'Êk  objets  suivants  : le  poil , la  cu- 
ticule , l’épiderme  insensible  ou  la  sur-peau  , le 
corps  réticulaire  , la  peau  sensible  ou  la  peau 
jrroprementdite , la  membrane  adipense , la  mem- 
brane cellulaire  et  le  pannicule  charnu. 

La  nature,  pour  garantir  du  froid  la  plupart 
des  quadmpèdes,  les  a pourvus  d’une  çouver- 
lure  extérieure , qu’on  nomme,  poils.  Chaque 
poil  est  un  petit  tube  ; l’extrémi^*  bulbeuse  est 
implantée  dans  la  peau , sous  la  forme  d’un  cor- 
puscule oval,  attaché  par  dessous  à la  membrane 
udipense.  La  racine  est  couverte  d’une  mem- 
brane vasculaire,  qui  paraît  être  destinée  à en 
procurer  la  nourriture  et  l’accroissement.  La  par- 
tie d’où  le  poil  tire  son  origine , est  susceptible 
de  maladie  , comme  on  en  peut  juger  par  le 
bouton  au  centre  duquel  se  trouve  souvent  le 
poil , qui  étant  airaphé  avec  force , entraîne  cpm- 
munément  la  raenabrane  vascul^re  avec  lui.  Le 
poil  traverse  le  corps  réticulaire , et  perce  la 
cuticule  pour  se  porter  en  dehors.  On  dit  qu^l 
reçoit  J en  sortant,  une  matière  onctueuse  ; luats 
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celle  qu’ou  sent  en  passant  la  main  dessus  , vient 
principalement  des  glandes  de  la  peau.  Les  poils 
sont  différents  par  la  grosseur  et  la  longueur. 
Ceux  de  la  queue,  par  exemple,  sont  longs  et 
gros  ; ceux  des  sourcils , forts , sans  être  gi’os  ; et 
ceux  du  reste  du  corps , plus  fins.  Tons  les  poils 
paraissent  devoir  leur  accroissement  à une  subs- 
tance qu’ils  tirent  de  l’intérieur  de  la  peau.  Les 
poils  prènent  diftérents  noms,  suivant  la  partie 
où  ils  sont  situés  ; c’est  ainsi  qu’on  distingne  le 
toupet,  les  crins,  les  cils,  les  sourcils.  Ceux  du 
menton , qui  sont  longs  et  lennes  , se  nomment 
barbe  ( Voyez  la  conformation'^  exte'rieure  ). 

La  couleur  du  poil  varie  considérablement., 
Dans  quelques  chevaux , elle  est  toute  d’une  seule 
nuance  ; dans  d’autres , elle  est  un  mélange  do 
deux  couleurs  ou  plus  ( Voyez  encore  la  con- 
formation extérieure  ).  Comme  cela  vient  pro- 
bablement d’une  disposition  particulière  des  vais- 
seaux , qui  donnent  un  certain  an  angement  à la 
matière  dont  le  poil  est  composé , et  en  déter- 
minent la  couleur,  on  peut  supposer  que  telle 
couleur  particulière  répond  à tel  état  de  la  cons- 
titution de  l’animal.  Le  poil  parait  changé  dans 
la  vieillesse  ; il  éprouve  aussi  quelque  altération 
dans  l’intervalle  du  premier  âge  à celui  de  la 
maturité.  Il  y a des  maladies  qui  pToduiseut  le 
même  effet,  comme  l’inflammation,  ou  l’ulcé- 
ration d’une  partie , h la  suite  desquelles  le  poil 
est  toujours  d’une  nuance  plus  claire  qu’aiipa-* 
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ravaut  ; car  la  partie  est  alors  dans  un  état  de 
débilité.  C’est  une  opinion  reçue  que  le  cha-^ 
grin  et  l’inquiétude  blanchissent  les  cbereux  de 
l’homme,  peut-être  en  lui  causant  une  vieillesse 
prématurée.  On  demande  s’il  existe  une  con- 
nexion réelle  entre  la  débilité  et  la' couleur. claire, 
du  poil;  si  la  blancheur , par  exemple,  annonce 
une  constitution  naturelieinent  faible  ; enfin  si 
la  débilité  est  la  véritable  cause  qui  fait  que  le 
poil  grisonne  dans  un  âge  avancé.  L-’opinion  gé-. 
nérale  est  que  les  chevaux  dont  le  poil  est  d’une 
teinte  peu  foncée  , sont  plus  irritables  que  les 
autres  , et  que  par-là  leur  force  vitale  est  plutôt 
épuisée.  En  etiet,  quoiqu’on  voye  des  chevaux 
de  tout  poil  80  soutenir  long-temps  , l’expérience 
semble  cependant  prouver  qu’une  nuance  claire , 
loin  d’être  un  signe  de  force  ou  de  durée , mar-  ' 
que  précisément  le  contraire.  Il  est  constant 
aussi  que  les  chevaux  dont  les  extrémités  sont 
blanches , ont  plus  de  disposition  aux  maladies 
inflammatoires , aux  tumeurs  et  aux  eaux  aux 
j.nmbes , que  ceux  qui  les  ont  d’une  couleur 
foncée.  Il  est  également  certain  que  la  blancheur 
des  sabots  n’est  point  un  indice  de  force.  Le 
poil  hérissé  passe  pour  un  symptôme  de  mau- 
vaise santé  ; mais  cet  efîét  doit  être  rapporté  à la 
peau  t|ui  étant  contractée  , ou  ce  qui  est  plus  pro- 
bable , étant  privée  de  la  sécrétion  des  glandes 
• sous-cutanées,  change  ainsi  la  situation  ordinaire 
du  poil.  11  se  hérisse  aussi  par  le  froid;  ce  qui  ue 


Digitized  by  Coog[e 


C£  t’ART  VÉTÉRINA.IRK.  l4l 

•peut  venir  que  de  la  contraction  de  la  peau. 
Pourquoi  le  poil  du  chien  se  hérisse-t-ü,  lors- 
qu’il est  en  fureur?  Cet  effet  doit  il  être  attri- 
bué à la  contractilité  de  sa  peau  ? S’il  est  pro- 
duit par  le  pànnicule  charnu , pourquoi  la  même 
.chose  arrive-t-elle  au  porc,  qui  est  dépourvu  de 
ce  pànnicule  ? • 

L’usage  des  poils  du  corps  humain , de  quel- 
ques parties  du  moins  , est  assez  peu  connu. 
Dans  d’autres  parties  cet  usage  n’est  pas  douteux. 
.Mais  il  ne  l’est  jamais  dans  les  animaux.  Com- 
me il  existe  une  sorte  d’harmonie  entre  tous  les 
êtres  animés , et  de  certains  rapports  dans  toutes 
leurs  gradations , et  que  l’homme  n’est  qu’un 
.animal  d’une  structure  plus  noble  , et  doue  d’in- 
telligence , il  est  possible  que  sou  poil  ne  soit  , 
qu’une  analogie’,  qu’un  anneau  entre  lui  et  les 
autres  êtres  du  régné  animal.  Il  n’est  pas  néces- 
saire d’ajouter  que  le  poil  du  péricràne  lui  a 
été  donné  pour  lui  servir  d’ornement , celui  des 
sourcils , pour  rendre  la  physionomie  plus  expres- 
sive , et  celui  des  paupières , pour  préserver 
l’ceil  des  insectes  qui  auraient  pû  l’incommoder. 
Le  poU  sympatliise  avec  les  besoins  de  la  cons- 
titution , c’est-à-dire  que  la  constitution  a , en 
général , le  pouvoir  de  faire  croître  le  poil  que 
-ses  besoins  rendent  nécessaire.  C’est  pour  cela 
•qu’à  l’approche  de  Hiiver  , il  s’allonge  consi- 
dérablement , cotnme  pour  lui  procurer  un  sur- 
croît de  défense  contre  l’inclémence  de  la  saison. 
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Dans  les  régions  glaciales  du  nord  , les  quadru- 
pèdes sont  ordinairement  couverts , pendant  toute 
l’année,  d’un  poil  plus  long,  plus  fin  et  plus 
chaud,  que  dans  les  régions  du  midi.  Le  poil 
des  animaux  qu’on  y transporte  de  la  Grande- 
Bretagne  , devient  bientôt  plus  long  qu’il  n’était. 
ÏjC  poil  de  quelques  parties  excède  rarement 
~«ne  certaine  longueur , tandis  que  celui  d’autres 
pairies , tel  que  celui  de  la  crinière , de  la  queue 
-et  du  toupet  n’a  point  d’accroissement  déter- 
miné. Le  poil , qui  foime  une  couverture  ou 
défense  plus  générale , est  d’une  longueur  li- 
mitée. Quand  la  nature  veut  qu’il  soit  plus  long 
DU  plus  capable  de  défendre , elle  n’en  augmente 
pas'les  dimensions,  mais  le  change  entièrement, 
et  en  substitue  un  autre  plus  capable  de  rem- 
plir “ses  vues.  Au  printemps,  lorsque  le  retour 
de  la  chaleur  rend  inutile  ce  surcroil  de  défense , 
le  poil  long  tombe , et  fait  place  à un  lautre  plus 
•court.  Que  cette  espèce  de  révolution  pério- 
dique soit  l’effet  de  la  sympathie  qui  existe  entre 
-la  peau  et  la  constitution , et  de  l’influence  que 
les'besoins  de  l’une  exercent  surd’autre , c’est  ce 
-qui  ne  paraîtra  point  douteux , si  l’on  observe 
'les  chevaux  tenus  , toute  l’année , renfermés 
dans  une  écurie.  Comme  le  changement  de  la 
■'température  y est  à peine  sensible  , et  la  dif- 
férence de  l’hiver  à l’été  presquenulle  ,_parce  que 
■la  chaleur  y augmente  ordinairement! à mesure 
que  celle  de  l’aUno^hère  extérieure  diminue , la 
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ctastUütibn'n’éxige'pas  ün'sùrèrdit  de  défense, 
et  le  même  poil  sert  poiir  l’été  et  pour  l’hi- 
ver , ou  s’il  tombe,  c’est  pour  être  remplacé  par 
lin  autre  qui  n’est  pas  plüsdong  que  celui  auquel 
il  succède.  C’a  été  pour  prévenir  le -changement 
de  poil  à l’approche  de  l’hiver  , ou  pour  en 
obtenir  un  d’une  longueur  égale , qu’on  a adopté 
l’usage  de  tenir  les  chevaux  k Tétable,  au  mê- 
me dégré  de  chaleur , que  ceux  qui  se  faisaient 
remarquer  pour  la  beauté  et  la  finesse  de  leur 
robe.  La  chaleur  ' de  l’étable  'ne  contribue  pas 
seulement  k empêcher  le  poil  de  devenir  long , 
ou  k en  obtenir  un  qui  soit  court  ; les  substances 
les  plus  stimulantes, produisent  encore  le  même 
effet  J et  il  paraît;  probable  que  tout  ce  qui  ac- 
célère la  circülàtiôn , a la'mêrùe  propriété.  C’est 
pour  cela  sans  dôute  que  les  chevaux,  après 
un  violent  exercice , se  dépouillent  d’une  grande 
partie  de  leur  poil;  ce  qui  est  un  effort  de  la 
peau  pour  faire  place  à -un  autre  plus  assorti 
à la  constiturion  ^àctoélie.  ‘Aussi  les  ; palfreniers 
'méthants  et'pàfè'sseux  dOnh’ént-ils’aux  Chevaux 
des  épices  et  autres  substances  stimulantes , pour 
leiu:  procurer  un  poil  plus  couct.  Il  arrive  très- 
souvent  que  les  chevaux  muent  au , printemps 

- «t  dans  l’autoome , et-  que  le  renaplaeemeat  s’o- 

- plère  avec  beaucOup-  de  tnpidité.  '‘Mais  dans  les 
' autres’  sàîsôns  ,"îe  poil’ pàïaît''sàjet  aux  mêmes 
' effets  que  les  autres“partiés  du  cdtps  ;"èt  il  ést 

probable  qu’il  reste  très-pniu  de  poils  qui  ne 
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soient  pas  renouvelés  dans  l’intervalle  du  prin- 
temps à l’automne. 

L’accroissement  général  du  poil  paraît  exiger 
une  constitution  douée  d’un  grand  pouvoir  vital; 
on  remarque  que  les  chevaux,  dans  le  temps 
de  la  mue , sont  ordinairement  faibles , et  je  crois 
avoir  observé  que  leur  pouls  alors  était  un  peu 
accéléré  ( i ).  Comme  le  poil  parait  être  une 


( I ) Les  animaux  qui  se  lèchent,  sont  sujets  à avoir  dans 
leur  estomac,  des  amas  de  poils  sous  la  forme  de  balles. 
Quelquefois  ces  amas  s’accroissent  tellement,  sur-tout  dans 
les  bœufs,  qu’ils  les  incommodent  beaucoup,  et  finissent 
même  par  les  tuer.  On  dit  que  ces  accidents  sont  fréquents 
parmi  les  chamois.  Dans  les  temps  d’ignorance  et  de  su- 
perstition , on  s’en  servait  , même  en  médecine  , comme 
d’une  espèce  de  bezoar.  Les  collections  de  matière  con- 
crète, trouvées  dans  les  cavités  de  l’abdomen,  ont  souvent 
été  prise.s  pour  des  balles  de  poils , et  regardées  par  les 
naturalistes,  comme  une  formation  particuhère  , et  comme 
un  jeu  de  la  nature.  Tel  paraît  avoir  été  le  cas  de  l’homme 
dont  sir  Plonsloane  fait  mention  dans  les  transactions  phi- 
losophiques. On  trouva  une  substance  de  six  pouces  do 
diamètre  dans  les  intestins  de  cet  homme , qui  avait  beau- 
coup souffert  de  la  cohque.  Cet  amas  examiné  au  micros- 
cope , présentait  'l’apparence  d’une  balle  de  poils  , mais 
n’était , dans  la  réalité , qu’une  concrétion , ayant  pour  noyau 
un  morceau  de  plomb.  Les  masses  trouvées  dans  l’utérus, 
sont  évidemment  des  restes  de  fœtus  imparfaits , dont  les 
parties  les  moins  solides  ont  été  évacuées  ou  absorbées. 
Les  chevaux  ne  sont  pas  sujets  à ces  sortes  d’amas  ; néan- 
moup;  parmi  ceux  qui  vivent  dans  l’état  saurage,  et  qui 
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prodiftlion  de  la  véritable  peau , lorsque  celle-ci 
est  détruite  , le  poil  ne  peut  plus  se  renouveler. 
Ainsi  quand  les  vésicatoires  sont  convenablement 
appliqués  , il  n’y  a que  l’épiderme  de  soulevé; 
le  corps  réticulaire  et  la  peau  restent  dans  toute 
leur  intégrité.  Si  l’action  de  l’emplâtre  est  forte. 
Je  corps  réticulaire  est  soulevé  avec  l’épiderme  , 
sans  que  le  poil  en  souffre.  Mais  quand  la  subs- 
tance stimulaute  agit  avec  trop  d’énergie  , la 
peau  elle-même  est  détruite , et  la  pelade  de  cette 
partie  en  est  toujours  la  suite. 

Uépiderme> 

Immédiatement  au  dessous  du  poil  se  trouve 
une  enveloppe  ferme  et  insensible,  qui  recouvre 
la  véritable  peau,  et  qu’on  nomme  cuticule  ou 
- épiderme.  La  substance  de  l’épiderme  n’est  pas 
également  épaisse  par-tout.  Il  est  d’une  épais- 
seur considérable  dans  quelques  parties,  telles 
que  le  dos  et  les  extrémités.  Dans  d’autres , “il 


se  mordeut  entr’eux  , il  n’est  pas  impossible  d’en  trouvée 
des  exemples. 

Quelques-unes  de  ces  balles^  de  poils  sont  recouvertes 
d’une  membrane  déliée  ; d’autres  sont  sans  enveloppe,  et 
‘ laissent  voir  les  poils  à nu , et  simplement  collés  les  uns 
aux  autres.  La  forme  et  le  volume  de  ces  , amas  varient 
aussi  beaucoup  j mais  le  plus  souvent  ils  sont  ronds  ou  ob- 
longs  , ayant  quelquefois  jusqu’à  dix  ou  douze  pouces  de 
circonférence. 

Tome  II,  ■'  10 
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est  très-mince , comme  aux  lièrres.  Il  parait  que 
la  compression  l’épaissit  beaucoup  dans  l’hom- 
me. Je  l’ai  trouvé  d’une  épaisseur  étonnante  à 
la  croupe  de  l’âne , exposée  aux  coups  plus  que 
toute  -autre  partie.  L’épiderme  prend  anssi  beau- 
coup de  volume  au  genou , au  coude , et  au 
jarret,  où  il  est  plus  comprimé  qu’ailleurs.  Eu 
dedans  de  l’avant-bras,  et  du  canon  de  derrière^ 
il  produit  une  substance  qui  ne  parait  pas  dii- 
férente  de  la  corne , et  qpii  est  connue  sous  le 
noiù  de  châtaigne.  La  châtaigne  est  susceptible 
d’un  grand  accroissement  en  longueur.  Elle 
tombe  par  écailles  et  se  reproduit  L’épiderme 
adhère  à la  peau , au  moyen  des  papilles  nom- 
breuses qui  se  portent  de  la  surface  de  la  peau 
à la  substance  de  la  cuticule.  Ces  papilles  sont 
régardées  comme  une  expansion  des  nerts  de  la 
peau , et  sont  d’une  exquise  sensibilité , qui  est 
modifiée  par  la  membrane  extérieure.  Daus  les 
animaux  qui  sont  morts,  l’épiderme  peut  être 
séparé  par  la  macération  et  par  l’ébullition  ; et 
dans  les  sujets  vivants , par  les  frictions  fortes  , le» 
stimulants  et  les  cantharides.  11  recouvre  la  peau 
dans  toute  son  étendue,  si  ce  n’est  aux  sabots  ; ^ 
encore  est-il  probable  quil  y a dans  cette  partie 
, une  espèce  de  cuticule , ou  du  moius  uue  sécré- 
tion quelconque  de  la  peau. 

L’épiderme'  recouvre  également  les  laiges  ou- 
•vertures  qui  servent  d’orifices  aux  canaux , com- 
me la  bouche , dont  l’épiderme  se  prolonge  dans 
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l’œsophage  et  sur  la  portion  supérieure  de  l’es- 
tomac. Il  est  percé  par  les  conduits  excréteurs 
des  glandes  sébacées , par  les  Vaisseaux  exhalants 
et  par  ceux  qu’on  nomme  absorbants  ; car  ü n’est 
pas  vraisemblable  que  les  ihêmes  pores  servent  k 
la  fois  à l’exhalation  et  a rînhàlàtiOn.  Là'  trans- 
piration insensible  sort  par  les  orifices  exhalants  , 
et  les  conduits  des  glandes  sébacées  fournissent  k 
la  peau , comme  on  peut  en  juger  à l’œil  riu , cêtte 
substance  onctueuse  qui  la  rend  molle  et  flexible. 
L’application  des  vésicatoires  irrite  et  enflamme  la 
véritable  peau , et  occasionne  un  si  grand  dépôt 
de  sérosité  sous  l’cpideiine-,  qu’il  est  forcé  de 
se  détacher  et  de  se  soulever.  Dans  cette  cir- 
constance , il  cesse  d’étre  perméable  ; c’est  pour- 
quoi l’eau  s’accumule  enure  la  peau  et  lui.  Cette 
séparatioa  de  l’épiderme  est  rarement  aussi  com- 
plette  dans  le  cheval  ; mais  en  plusieUré  'endroits! 
il  forme  de  petite^  vessies,  La  cuticule  parait 
être  le  produit  des  excrétions  de  la  peau,  et 
produit  indéterminé  ; cai^  lorsqu’elle  a été  en- 
levée , elle  se  régénère  en  fort  peu  d©  temps' 

sur  une  surface  saine.  * ’ 

» 

Corps  réticulaire  ou  rnuqUeux. 

Malpighi  découvrit  le  premier , sous  la  cuti- 
cule de  la  langue , une  double  membrane  y On 
deux  couches  de  membranes  très-fermes , qu’il 
supposa  ensuite  dans  toutes  les  qutres  parties  du 
corps.  Le  professeur  Bourgelat  dit  qu’il -a  ré-. 
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connu  en  efiet  celle  seconde  membrane  sou» 
l’épiderme  de  la  langue  du  cheval , mais  qu’on 
n’en  peut  pas  conclure  qu’elle  existe  dans  les 
autres  parties.  Outre  cela , il  y a des  raisons  di- 
rectes’ de  croire  que  l’existence  de  cette  mem- 
brane est  commmie  à beaucoup  d’autres  parties. 
Ces  couches  ont  entr’elles  une  substance  muci- 
lagineuse,  dont  l’origine  n’a  pas  encore  été  ex- 
pliquée d’uqe  manière  satisfaisante , ni  l’usage  suf- 
fiaamment  démontré  ( i ). 

' ' r.  ~~ 

( I ) C’est  de  ce  mucus  que  dépend  la  couleur  de  la  peau 
de  l’homme.  Il  est  blanc  ou  presque  blanc  dans  l’Euro- 
péen , presque  noir  dans  4’ Africain  , de  couleur  de  cuivre 
dans  le  mulâtre  , jaune  dans  l’Egyptien  , et  blanc  dans 
l’albinos.  Il  devient  brun  dans  ceux  qui  sont  beaucoup  ex- 
posés aux  rayons  du  soleil , particulièrement  lorsque  ces' 
rayons  sont  réfléchis  par  l'eau,  comme  dans  les  longs 
voyages , et  sur  un  sol  sablonneux  ou  crayeux.  On  croit 
que  la  nature  le  rend  noir  dans  le  nègre , pour  le  défendre 
contre  la  chaleur  extérieure,  parce  que  cette  couleur  em- 
pêche les  rayons  dù  soleil  de  pénétrer  jusqu’à  la  pçau.  II 
y a des  exemples  qui  prouvent  que  cette  substance  peut 
être  absorbée  dans  quelques  parties  du  corps  d’un  nègre , 
et  que  la  cuticule  et  la  peau  peuvent  devenir  aussi  blan- 
ches que  celles  d’un  Européen  ; mais  ces  exemples  sont  in- 
üniment  rares.  M.  Cruikshanks  a découvert  sous  le  corps 
réticulaire , une  troisième  lame , en  disséqucuit  une  per- 
sonne qui  était  morte  de  la  petite  vérole;  les  pustules  étaient 
sitflées  sur  celle  troisième  lame.  Mais  d’autres  anatomistes 
ont  pensé  que  celte  prétendue  lame  n’était  autre  chose 
qu’une  couche  de  lymphe  coagulée  par  l’elTet  de  l’inflam—  • 
oution  géaéralo,  * 
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Cuir  ou  'véritable  peau. 

La  véritable  peau  est  une  membrane  générale , 
située  immédiatement  sous  l’épiderme.  Elle  est 
d’un  tissu  ferme , et  fibreux  en  apparence,  mais 
très-vasculaire  et  très-sensible.  C’est  cette  partie 
que  les  îirtisans  nomment  le  cuir  de  l’animal. 
Elle  n’est  pas  également  épaisse  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  De  même  que  l’épiderme , elle 
est  ^lus  épaisse  dans  les  parties  les  plus  expo- 
sées. Elle  a,  par  cette  raison,  beaucoup  d’épais- 
seur aux  extrémités,  particulièrement  âuianOn, 
au  genou,  au  jarret,  au  dos,  au  ventre,  et  à 
quelques  parties  de  la  tète.  Elle  a des  connexions  , 
, extérieurement,  avec  le  coips  réticulaire  et  l’épi- 
derme, et  intérieurement  avec  le  pannicule  charnu 
et  la  membrane  adipeuse.  Sa  surface  extérieure 
est  pourvue  d’un  grand  nombre  de  papilles  , qui 
sont  de  petites  éminences  Atrêmement  sensibles, 
formées  sous  la  cuticule , et  reçues  dans  les  dé- 
pressions de  cette  première  enveloppe.  On  ob- 
serve que  les  papilles  sont  constamment  plus 
nombreuses  et  plus  considérables  par-tout  où  la 
peau  est  plus  sensible.  La  peau  est, 'ainsi  que 
l’épiderme , percée  d’un  grand  nombre  de  trous 
ou  pores  , qui  sfbt  les  orifices  des  vaisseaux 
exhalants  et  inhalants  , ainsi  que  des  conduits 
excréteurs  des  petites  glandes  sébacées , situées 
immédiatement  sous  la  pëau , dans  la  membrane 
adipeuse.  Ces  pores  paraissent  plus  abondants 
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dans  quelques  parties  que  dans  d’autres.  Ils  Sont 
très-nombreux , par  exemple , dans  le  nez , dans 
les  oreilles , et  dans  les  organes  de  la  généra- 
tion. Il  est  évident  d’après  cela  que  la  peau  est 
le  milieu  qui  transmet  au  dehors  les  effluves  ex- 
crémentiels du  corps,  et  qui  absorbe  les  diffé- 
rents gaz  , ainsi  que  l’humidité  de  l’atnaosphère. 
]Elle  est  du  moins  le  milieu  dont  les  vaisseaux 
absorbants  ont  besoin  pour  exécuter  leurs  fonc- 
tions. 11  est  clair  encore  que  la  peau  sert  de  dé- 
fense aux  parties  contre  le  frottement  et  les  autres 
inÿires  ,,et  qu’elle  est  la  véritable  protectrice  de 
cette  sensibilité  exquise , si  nécessaire  à la  con- 
servation et  à la  santé.  Elle  paraît  douée  d’une 
grande  élasticité , comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  jeunes  animaux  qui  croissent,  dans  les 
iéllemes  qui  ont  mis  bas  , et  dans  les  adultes 
qui  passent  subitement  de  l’embonpoint  a la  mai- 
greur. On  en  a la  pretpve  encore  dans  les  grands 
replis  qu'elle  forme  sur  toutes  les  parties  du 
corps , principalement  dans  les  jeunes  sujets  ; 

. d’où  il  faut  conclure  qu’elle  est  ou  plus  élas- 
tique, ou  plus  susceptible  d’extension,  que  les 
autres  pasties. 

Sens  du  toucher. 

Un  autre  usage  essentiel  de  lÿpeau  paraîtétrede 
nous  faire  distinguer  les  objets  extérieurs  mis  en 
contact  avec  surface.  C’est  par  elle  que  nous 
sommes  capables  de  juger  du  chaud  et  du  froid, 
de  la  sécheresse  et  de  l’humidité , de  la  pesan-. 
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leur  et  de  toutes  les  autres  impressions  qui  nous 
viènent  du  dehors.  C’est  par  la  peau  de  quel- 
ques parties,  comme  celle  du  museau  ou  ex- 
trémité des  lèvres,  et  celle  des  doigts  des  pieds  , 
que  les  animaux  sont  en  état  de  distinguer  les 
objets  les  uns  des  autres , et  l’on  observe  que 
dans  ces  mêmes  parties,  les  nerfs  de  la  peau 
sont  plus  nombreux  et  l’épidenne  moins  épais. 
La  connexion  entre  la  peau  et  le  cerveau  est  si 
étroite  , et  ce  sens  est  si  exquis  dans  quelques 
hommes  et  même  dans  quelques  animaux , qu’il 
devient  souvent  pour  eux  une  source  demal-alse  ; 
dans  les  autres,  il  peut  procurer  ime  foule  de 
sensations , qui , sans  être  ^uloureuses , à pro-  . 
prement  parler , ne  laissent  pas  que  de  produire 
à peu  près  les  mêmes  effets  ; de  ce  nombre  est 
le  cliatouillement  : la  plante  du  pied  des  chiens 
en  est , comme  l’on  sait , très-susceptible. 

Membrane  adipeuse  et  graisse. 

La  membrane  adipeuse  est  une  partie  très- 
considérable  du  corps  de  la  plupart  des  ani- 
maux ; mais  on  ne  peut  pas  la  regarder  comme 
un  tégument  universel , non  plus  que  le  panni- 
cule  charnu;  car  elle  manque  en  plusieurs  par- 
ties , telles  que  les  paupières , les  oreilles , le 
foureau,  quelques  endroits  des  extrémités ‘etc. 
Elle  paraît  composée  de  plusieurs  lames  dis- 
posées entr’elles  de  manière  à former  des  cel- 
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Iules,  dont  le  nombre  et  la  grandeur  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  putes  les  parties  du  corps. 
.Elles  sont  plus  grandes  et  plus  multipliées  dans 
le  mésentère,  dans  l’épiploon,  et  autour  des 
reins , et  semblent  plus  propres  à doiuier  de  la 
consistance  à la  substance  qu’elles  coutiènent. 
Elles  sont  plus  petites  à la  surface  du  corps, 
et  ont  encore  moins  d’étendue  dans  les  os. 

Les  cellules , dont  la  membrane  adipeuse  est 
composée,  ne  paraissent  pas  avoir  de  commu- 
nication entr’clles  , ce  qui  fait  que  la  graisse  ne 
s^iccumule  pas,  et  que  le  poids  en  est  insen- 
sible. Telle  est  la  différence  essensielle  qui  se 
trouve  entre  la  membrane  adipeuse  et  l’enve- 
loppe générale.  La%ierabrane  adipeuse  est  pour- 
vue de  vaisseaux  sanguins , de  nerfs  et  de  vais- 
seaux absorbants  , quoiqu’on  ait  prétendu  le 
contraire.  Elle  est  aussi  sujette  aux  maladies 
qui  dépendent  de  la  vascularité  , comme  l’in- 
flammation, les  abcès. 

. La  graisse  est  une  humeur  onctueuse , dé- 
posée dans  les  cellules  de  la  membrane  adipeuse. 
Eluide  dans  le  principe  , elle  prend  graduelle- 
ment plus  de  consistance.  On  remarque  aussi 
qu’elle  est  plus  ferme  dans  certaines  parties , que 
dans  d’autres.  Elle  forme  le  suif  ou  le  sain-doux 
dans  l’abdomen , tandis  qu’elle  conserve  plus  ou 
moins  de  fluidité  à la  surface  du  corps , et  dans 
l’intérieur  des  os.  Elle  a , en  outre , difiérents 
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degrés  de  fermeté , suivant  les  animaux , depuis 
la  graisse  du  bœuf  et  le  suif  du  mouton , jus- 
qu’au sain-doux  du  porc. 

Cette  substance  paraît  avoir  plusieurs  usages. 
On  peut  la  considérer  comme  une  défense  na- 
turelle des  parties  où  elle  se  trouve , et  la  ma- 
nière dont  elle  est  distribuée,  vient  à l’appui 
de  cette  opinion.  C’est  ainsi  qu’on  la  voit  re- 
couvrant les  nerls  et  les  vaisseaux  sanguins , par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  dans  le  voisinage 
des  parties  dures , et  par-là  plus  exposés  à être 
comprimés.  Elle  remplit  la  plupart  des  inter- 
stices , et  contribue  ainsi  à la  beauté.  C’est  ce 
que  prouvent  les  salières  qui , dans  les  jeunes 
chevaux  , sont  remplies  de  cette  substance. 
Un  second  usage  de  la  graisse  est  d’affaiblir 
l’irritabilité  des  nerls  de  la  peau , qui  sont  très- 
abondants  et  très-irritables  dans  les  jeunes  ani- 
maux; aussi  la  graisse  de' ceux-ci  est-elle,  pour 
la  plus  grande  partie , distribuée  extérieure- 
ment, tandis*  qu’elle  occupe  les  cavités  inté- 
rieures des  vieux  animaux.  A quelque  âge  que 
ce  soit , l’omentum  en  contient  beaucoup , mais 
plus  chez  certains  animaux’,  que  chez  d’autres. 
Celle  du  cheval  es*t  en  petite  quantité , et  l’usage 
en  est  assez  incertain.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  animaux  , les  reins  sont  entourés  de 
graisse.  Dans  quelques-uns , elle  occupe  l’in- 
térieur même 'des  reins.  Quoiqu’elle  soit  ordi- 
nairement abondante  dans  l’abdomen  , elle  est 
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proportionnellement  moindre  dans  celui  du  che»' 
Tal , que  dans  celui  de  quelques  autres  , dont 
l’activité  n’est  pas  aussi  considérable.  Dans  tous 
les  animaux , elle  remplit  l’interstice  des  muscles  f 
et  occupe  les  cellules  des  os^  où  elle  prend 
le  nom  de  moëlle.  La  graisse  a un  autre  usage 
essentiel , c’est  de  former  un  dépôt  pour  le  sou- 
tien de  la  constitution  dans  les  moments  de  pé- 
nurie. On  sait  qu’une  extrême  fatigue  occasionne 
une  rapide  absorption  de  la  graisse  , et  cela 
dans  les  parties*  où  elle  ne  saurait  pénétrer  par 
les  voies  ordinaires  de  la  transpiration.  C’est 
pour  .cette  raison  que  les  animaux , après  une 
longue  abstinence  , passent  dd  l’obésité  à la  mai- 
greur et  à l’épuisement.  L’ours  engourdi  qui 
entre  , l’hiver , dans  son  habitation  , entouré 
d’une  immense  quantité  de  graisse , en  sort  très- 
maigre  ^ l’été.  Durant  son  état  d’insensibilité , il 
s’est  soutenu  au  moyen  d’une  grande  provision 
d’huile  animale,  et  non,  comme  le  vulgaire 
l’imagine  , en  suçant  ses  pattes , (Jü’il  tient  croi- 
sées sur  son  nez  , .mais  qu’il  ne  porte  jamais  à 
sa  bouche.  D’après  ces  faits  et  ces  analogies , 
on  peut  proposer  ces  questions  : quelle  est  la 
proportion  de  la  graisse  à l'égard  du  chyle  ? 
Est-elle  versée  dans  le  sang  sous  la  forme  de 
graisse,  ou  change-t-elle  de  nature  dans  les  vais- 
seaux et  les  glandes  par  où  elle  passe  ? Les  ani- 
maqx  qui  végètent  sans  faire  d’exercice , parais- 
sent avoir  de  la  disposition  à former  ce  fluide  r 
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mais  non  au  même  degré.  Outre  la* tranquillité 
de  la  vie  , il  faut  une  aptitude  particulière  du 
corps  à engraisser.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  , 
pour  cela , de  jouir  d’une  bonne  santé  ; car  on 
voit  des  personnes  très-grasses , qui  n’en  jouis- 
sent pas  toujours  ; il  n’eu  est  pas  tout-à-fâit  de 
" même  des  animaux.  Il  y a pour  ceux  - ci  une 
forme  particulière  du  corps , qui  semble  plus 
compatible  que  toute  auire , avec  la  production 
de  la  graisse.  Un  coffre  bien  arrondi  est  favo- 
rable à cette  production , parce  qu’il  laisse  une 
plus  grande  surface  pour  l’absorption  du  chyle. 
Aussi  y a-t-il  une  sorte  de  connexion  entre 
cette  capacité  et  l’appétit.  Cependant  on  voit 
quelques  chevaux  manger  beaucoup  , sans  en- 
graisser dans  la  même  proportion.  Certains  ali- 
ments aussi  sont  plus  propres  que  d’autres  à la 
formation  de  la  graisse.  Les  jeunes  animaux  ont, 
en  général , plus  d’embonpoint  que  les  vieux.  La 
graisse  des  premiers  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
plus  superficielle , et  celle  des  derniers , plus  rap- 
prochée du  centre.  C’est  pour  cette  raison  que 
l’âge  avancé  et  la  maigreur,  sont  plus  difficiles 
k concilier  avec  la  beauté,  que  la  jeunesse  et 
l’embonpoint.  Il  semble  aussi  que  l’usage  de  la 
graisse  n’est  pas , comme  on  l’a  conjecturé , d’en- 
tretenir la  chaleur  ; ear  les  vieux  animaux  qüi 
ont  le  plus  besoin  de  chaleur , sont  précisément 
ceux  qui  ont  le  moins  de  graisse. 
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Membrane  cellulaire. 

La  membrane  cellulaire  forme  un  légumeut 
complet.  On  ne  connaît  aucune  partie  du  corps 
qui  en  soit  privée.  Elle  est,  comme  la  mem- 
brane adipeuse , composée  de  cellules , avec  cette 
différence  , qu’ici  les  cellules  communiquent 
toutes  librement  entr’elles , ce  qui  n’a  pas  lieu 
dans  la  membrane  adipeuse  , ainsi  que  je  l’ai 
déjà  fait  observer.  On  a coutume  de  considérer 
ces  deux  membranes  comme  n’en  formant  qu’une 
seule , et  de  prendre  indistinctement  l’une  pour 
l’autre;  mais  de  fortes  raisons  semblent  s’y  op- 
poser , et  il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire 
que  la  membrane  adipeuse  est  une  modification 
de  la  membrane  cellulaire , avec  une  vascularité 
particulière  , qui  la  rend  propre  à sécréter  la 
graisse , et  restreinte  dans  ses  communications  , 
afin  que  le  fluide  qu’elle  sépare  reste  toujours 
enfermé  entre  certaines  limites  ; au  lieu  que  la 
membrane  cellulaire  communique  librement  avec 
toutes  les  cavités  du  corps , comme  le  prouve 
la  pratique  dégoûtante  des  bouchers  , qui  souf- 
flant dans  un  des  points  de  la  peau  d'un  animal 
récemment  tué , parviènent  h distendre  non  seu- 
lement la  surface  du  corps , mais  encore  les  vis- 
cères , au  moyen  de  l’air  qu’ils  y introduisent. 
On  en  a une  autre  preuve  dans  les  blessures 
des  poumons  , qui  donnent  lieu  à un  pareil 
gonflement,  désigné  alors  sous  le  nom  d’em- 
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physème.  La  même  chose  arrive  également 
dans  les  blessures  du  jarret;  d’où  il  est  naturel 
de  conclure  que  la  membrane  cellulaire  a une 
disposition  pariiculièVe  à absorber  l’air.  Cette 
membrane  est  une  substance  probablement  plus 
générale  qu’on  ne  le  suppose  ; car  il  me  semble 
que  le$  ligaments  ne  sont  qu’une  modilication , 
et  une  combinaison  particulière  des  mêmes  fibres. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  aponévroses 
et  des  tendons.  La  membrane  cellulaire  varie 
pour  la  quantité  et  peut-être  pour  la  forme,  se- 
lon les  parties.  Dans  quelques-unes , elle  a la 
densité  et  la  force  du  ligament  ; et  dans  d’autres  , 
elle  n’est  composée  que  de  lames  très-fines. 
En  levant  la  peau  des  extrémités,  on  apperçoit 
une  multitude  de  couches  très  - déliées , mais 
qui , par  leur  réunion , fournissent  une  forte  con- 
nexion entre  les  parties , sur-tout  entre  la  peau 
et  le  corps.  Elle  occupe  les  interstices  des  mus- 
cles , et  domic  une  enveloppe  commune  aux 
libres.  Elle  est  aussi  interposée  entre  les  diffé- 
rentes lames  dont  les  parties  sont  formées.  Elle 
entoure  les  substances  fibreuses  , et  l éunit  celles 
qui  sont  granulées.  Elle  est  vasculaire  et  élas- 
tique. Elle  est  le  siège  immédiat  des  abcès  , qui 
sont  la  suite  .d’une- inflammation.  Il  s’y  dépose 
d’abord  une  lymphe  coagulable,  qui  colle  les  * 
cellules  et  en  interrompt  les  communications. 
S’il  survient  du  pus,  il  y séjournera  jusqu’à  ce 
que  la  pression  excite  l’absorption  des  pariies^^ 
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extérieures;  dans  ce  cas,  l’abcès  crève.  Mais 
quand  le  pus  est  enlevé  par  le  moyen  de  l'ab- 
sorption, et  que  la  membrane  cellulaire  est  trop 
dense  ',  il  y a résolution  sans  al^és.  ‘Les  cellules 
de  cette  membrane  sont  aussi  le  siège  de  l’^a- 
sarque  , maladie  à laquelle  les  chevaux  sont 
Ibrt  sujets.  • 

La  peau  collée  sur  les  os , ou  atrophie  ( hide- 
3o«nrf)estun  état  dont  les  apparences  sont  plus 
connues , que  la  cause , et  qui  donne  souvent  lieu 
à des  méprises  très-grossières.  Nous  avons  •\'u 
que  la'  peau  était  composée  de  l’épiderme,  du 
corps  fnuqueux  et  du  cuir  , formant  par  leur 
réunion  tme  enveloppe  élastique  du  corps  , et 
attachée  aux  diôérentés  parties  qu’elle  recouvre 
par  une  membrane  cellulaire  et  par  une  autre 
adipeuse.  Ces  deux  membranes  étant  susceptibles 
d’extension,  et  la  dernière  remplissant  plus  ou 
moins  exactement  les  interstices  de  la  graisse , 
il  est  évident  que  la  peau  est  plus  ou  moins  dé- 
tachée du  corps , et  appliquée  plus  ou  moins  im- 
médiatement sur  les  parties.  Quand  la  graisse  est 
absorbée , comme  cela  arrive  dans  les  maladies  de 
langueur,  et  dans  l’émaciation  causée  par  le  dé- 
faut de  nourriture , ou  par  l’usage  d’aliments 
incapables  de  réparer  les  perles  journalières , il 
*n’est  pas  douteux  que  la  peau  ne  soit  alors  ap- 
pliquée plus  immédiatement  au  corps , et  ne  soit , 
comme  disent  les  gens  d’écurie,  collée  sur  les  os. 
Ou  considère  souvent , mais  à tort , cet  état 


Digitized  by  Google 


<iômme  une  maladie.  Il  n’est  que  l’efïèt  d’une 
maladie  ou  de  quelque  autre  cause  d’épuisement  ; 
car  il  existe  souvent  sans  aucune  affection  mor- 
bifique , ‘par  le  manque  de  nourriture , ou  par 
l'usage  d’aliments  trop  peu  substantiels. 

Comme  cette  absoiption  de  l’huile  animale  n’a 
pas* toujours  lieu  , particulièrement  à la  surlace, 
ce  n’est  pas  toujours  un  principe  d’cmaciaiion 
qui  colle  la  peau  sur  les  os.  Car  les  vaisseaux 
absorbants  n’agissent  pas  invariablement  sur  la 
même  partie.  Ijorsqu’il  n’y  a qu’une  petite  quan- 
tité de  chyle  versée  dans  le  sang,  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  forcés  d’y  suppléer  en  repre- 
nant la  graisse  tantôt  d’une  pai  tie  I tantôt  d’une 
autre.  Dans  ce  cas , le  cheval  a moins  d’embon- 
point , sans  avoir  la  peau  collée  sur  les  os  ; les 
absorbants  de  quelque  partie  ont  seulement  agi 
avec  plus  de  force  qu’à  l’ordinaire.  Il  faut  donc 
reconnaître  que  la  maigreur  n’est  point  une  ma- 
ladie dans  son  principe , et  que  les  recettes  pour 
lès  chevaux  qui  ont  la  peau  collée  sur  les  os  , 
sont  des  productions  de  l’ignorance  , accueillies 
par  la  crédulité.  Cet  état  ne  suppose  que  l’ab- 
sorption de  la^  graisse  superficielle  , produite 
par  quelque  cause  liée  à xm  besoin  général  du 

système.  - ' 

-r  - - --  • , 

^ . . Panrticule  charnu,  , 

- La  providence  ayailt  refusé  des  mains  aux 
quadrupèdes , leur  a accordé , pour  en  tenir 
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lieu  f une  expansion  musculaire  , étendue  sur 
presque  toute  la  surface  du  corps  , moyennant 
laquelle  ils  peuvent  froncer  leur  peau  , secouer 
la  poussière  qui  les  incommode  , prévenir  les 
attaques  des  insectes  malfaisants  , et  remplir 
d’autres  vues  nécessaires  à leur  santé  et  k leur 
bien-être.  Ce  pannicule  est  un  muscle  mince 
qti’on  ne  trouve  que  dans  les  quadrupèdes,  et 
pas  même  dans  tous  ; car  il  manque  dans  le  porc- 
épic  et  dans  quelques  autres.  Il  est  très-fort  dans 
le  cheval , le  bœuf,  le  mouton  et  le  chien.  Ses 
attaches  ne  pont  pas  les  mêmes  dans  les  diffé-  v 
rents  animaux  , et  varient  comme  leurs  facultés 
et  leurs  manières  de  vivre.  Dans  le  cheval , il 
est  plus  évident  sur  lê  tronc , mais  au  moyen 
de  ses  attache^  il  peut  opérer  sur  les  extrémités. 

A l’exemple  de  quelques  autres  auteurs,  nous 
avons  décrit  la  portion  qui  agit  sur  la  tête  et 
sur  le  cou , comme  des  muscles  cutanés  de  ces 
parties.  Lafosse  décrit  toutes  les  portions  du 
pannicule  , comme  quatre  paires  de  muscles 
propres  k la  peau. 

Le  pannicule  n’est  point  par-tout  d’une  égale 
épaisseur.  Dans  quelques  parties,  ses  fibres  mus- 
culaires sont  considérables  ; dans  d’autres , elles 
le  sont  moins.  Il  y en  a où  ses  attaches  sont  sim- 
plement aponévrotiques.  Les  parties  musculaires 
peuvent  être-  regardées  comme  le  centre  d’où 
part  le  mouvçment  des  autres.  Ainsi , de  quel- 
que manière  qiîe  se  terminent  les  extrémiws  du 
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pannicule , gu’elles  soient  aponévrotiqnes  ou 
, non , il  est  capable  d’agir  en’toiue  sorte  de  direc- 
tion. Il  agit  plus  avantageusement , quand  l’ani- 
mal est  en  repos  , parce  qu’alors  les  parties  aux- 
quelles il  est  attaché,  sont  fixes.  Ces  attaches 
sont  fort  nombreuses , et  difficiles  à détermi- 
ner. Antérieurement,  il  a des  connexions  avec  * 
les  muscles  qui , à cause  de  leur  forme  et  de 
leur  situation , sont  appelés  cutanés  du  cou , et 
qui  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , pa- 
raissent mouvoir  la  partie  du  pannicule  chaniu 
qui  appartient  au  cou  et  à la  tète.  Il  est  aussi 
attaché  au  muscle  de  l’épaule  , nommé  triangu- 
laire , et  s’étend  sur  le  devant  de  l’omoplate  , 
adhérant  à l’épine  de  cet  os  , et  ayant  la  por- 
tion charnue  terminée  à ‘la  partie  supérieure  du 
bras  , tandis  que  la  portion  aponévrotique  va  se 
réunir  à l’aponévrose  des  muscles  de  l’avant- 
bras  , moyennant  quoi  il  peut  Ironcer  la  peau 
de  cette  partie , lorsque  cela  est  nécessaire.  Pos- 
térieurement, il  étend  sa  partie  charnue  sur  les 
parties  convexes  et  moyennes  des  côtes  ; sou 
aponévrose  est  adhérente  au  ligament  cervical  , 
au  muscle  trapèze,  et  aux  apophyses  épineuses 
du  dos.  lulérieurement , il  est  attaché  au  muscle 
pectoral  et  au  grand  dorsal , et  se  prolonge  par 
une  espèce  de  pli  sur  le  côté  intérieur  de  l’apo- 
névrosç,  pour  se  terminer  au  grand  dorsal,  ce 
qui  fait  qtt’il  peut  agir  sur  la  partie  interne  , 
comme  sur  la  partie  externe  du  bras.  11  ne  se 
Tome  II.  Il 
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continue  pas  complettement  sur  les  fausses  côtes, 
ayant  ses  attaches  dans  la  partie  supérieure  , ‘ 
comme  nous  l’avons  dit.  Après  une  espèce  d’in- 
terruption ou  de  vuide , il  gagne  l’aîue , recouvre 
èn  partie  le  pénis  , passe  sur  le  muscle  t’ascia 
avec  lequel  il  s’unit,  et  se  prolonge  extérieu- 
rement sous  la  forme  aponévrotique , sur  les  mus- 
cles de  la  cuisse 

' Le  pannidule  charnu  est  par-tout  abcndam- 
ment  pourVu  de  nerfs,  qui  y envoyent  des  bran- 
ches très-considérables,  et  le  pénètrent  en  grand 
nombre  pour  se  porter  k la  peau.  11  y en  a ua 
gros  faisceau  qui  y entre  sous  l’épaule , et  il  en 
reçoit  un  et  quelquefois  plus , entre  chaque  côte  , 
dans  son  ü ajet.  Il  est  aussi  abondamment  pourvu 
de  vaisseaux  sanguins,  qui  lui  viènent  desiuter- 
costeux  et  des  parties  voisines. 

Il  est  donc  évident  que  le  pannicule  charnu  , 
peut , au  moyen  de  ses  attaches  aussi  nombreuses 
({u’eténdues , secouer  et  froncer  la  peau  de  pres- 
que toutes  les  parties  du  corps  , pour  écarter 
la  poussière  et  prévenir  l’approche  des  insectes. 

Sabots- 

Les  sabots  sont  souvent  considérés  comme  une- 
appendice  des  téguments  généraux , et  sont  peut- 
être  formés  par  la  peau , de  la  même  manière 
que  l’épideume  ; mais  nous  ne  nous  y arrêterons- 
pas  ici , nous  proposant  de  les  décrire  avec  le» 
extrémités. 
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De  la  tête  en  général. 

Les  parties  qui  foraient  ]a  tête , peuvent  se 
diviser  en  externes  et  internes.  Les  premières  font 
le  poil , les  téguments  communs , les  muscles  , 
les  glandes,  le  périoste,  et  les  os  eux-mêmes. 
Les  parties  internes  sont  les  membranes  du  cer- 
veau, le  cerveau  et  ses  appendices  , avec  les 
artères  et  les  veines.  11  faut  y joindre  les  oreilles  , 
les  yeux,  le  nez,  avec  leurs  cavités  respectives , 
et  la  bouche,  ainsi  que  les  diflérentes  parties 
qu’elle  contient.  Quelques-unes  de  ces  parties 
ont  déjà  été  décrites  ; nous  allons  tâcher  de  faire 
connaître  celles  qui  ne  l’ont  pas  encore  été. 

t 

$ ^ 

Du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 

.Le  cerveau-  est  contenu  dans  la  cavité  du 
crâne , formé  par  les  os  de  cette  partie  ( Foy. 
ostéologie  ).  Il  est  enUiuré  de  membranes  par-, 
ticulières  qu’on  nomme  méningés  ou  mères. 

La  dure-mère  est  la  plus  extérieure  de  ce» 
membranes  ; elle  ,tapisse  toute  la  cavité  du  crâne 
et  est  adliérente  aux  os  par  des  filaments  qui 
sont  très-nombreux  autour  des  sutures , et  qui 
-paraissent  être  des  .vaisseaux  sanguins.  Elle  est 
d’un  tissu  très-serré  et  très-fort,  mais  dépourvu 
d’élasticité  ; elle  est  formée  de  deux  lames.  Sa 
surface  interne  estimie , mais  l’externe  l’est  beau- 
coup moins,  à cause  des  productions  filc^ep- 

1 1 . 
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teuses  par  lesquelles  elle  est  adhérente  au  cràne< 
Les  replis  et  l’extension  de  ses  lames  forment 
difierents  prolongements.  La  faulx  est  le  plus 
considérable.  Elle  est  située  perpendiculairement 
dans  le  cheval,  et  s’insinue  entre  les  lobes  du 
cerveau  en  forme  de  médiastin.  Inférieurement , 
elle  est  attachée  à l’épine  de  l’os  frontal , à celle 
de  l’ethmoïde  , et  aux  parties  antérieure  et  in- 
férieure de  l’os  sphénoïde  ; antérieurement,  à la 
suture  sagittale , et  supérieurement , k l’apo- 
physe falciforme  de  l’os  occipital.  En  se  pro- 
longeant par  derrière  , elle  a une  portion  moins 
tendue , située  entre  les  deux  lobes  du  cerveau. 
On  lui  a donné  le  nom  de  faux  , ou  de  pro- 
longement falciforme  de  la  dure-ipère,  k cause 
de  sa  prétendue  analogie  avec  l’instrument  qu’on 
appèle  faulx.  'Elle  sert  k affermir  le  cerveau  , 
et  k prévenir  les  effets  de  la  secousse.  Elle 
est  plus  large  dans  sa  partie  supérieure  que  dans 
.sa  partie  inférieiu'e  ; et  se  termine  k la  cloison 
transversale  supérieurement  et  postérieurement. 

Les  sinus  caverneux  ou  sphénoïdaux , ont  cela 
de  particulier , qu’ils  contièuent  dans  une  subs- 
tance caverneuse,  le  sang  qu’ils  reçoivent.  Ils 
sont  composés  de  ces  prolongements  de  la  dure- 
•mèrè , qui  forment  la  fosse  pituitaire , et  ver- 
sent leur  sang  dans  les  jugulaires. 

Indépendamment  .de  ces  principaux  sinus,  il 
y en  a d’autres  d’un  moindre  diamètre , qui  coro- 
muniquent  tous  les  uns  avec  les  autres  ; cette  dis- 
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posi^tîon  est  singulièrement  favorable,  au  passage 
tlu  saugà  travers  le  cerveau.  Ladure^ère  reçoit 
quelques  lilanients  nerveux  de  la"  cinquième 
paire  , et  loge  dans  sa  substance  quelques  petits 
corps  qu’on  a supposés  de  la  nature  des  glandes. 

La  membrane  qu’on  nomme  arachnoïde,  paraît 
n’ètre  qu’une  lame  extérieure , très-fine , de  la 
pie-mère;  elle  est  si  mince , qu’on  peut  la  com- 
parer k une  toile  d’araignée  ; , d’ou  lui  est  venu 
son  nom.  Elle  est  uniformément  étendue  sur 
toute  la  surface  du  cerveau",  mais  sans  l’accom- 
pagner dans  ses  différentes  circonvolutions.  Elle 
est  attachée  à la  pie-mère  par  une  substance 
cellulaire. 

La  pie-mère  est  une  membrane  fine , qui  en- 
veloppe immédiatement  le  cerveau , ensuite 
toutes  les  circonvolutions,  et  recouvre  égale- 
ment le  cervelet  et  la  moelle  allongée.  Elle  est 
très- vasculaire,  et  adhérente  k la  dure-mère , par 
les  veines  ou  sinus  de  celle-ci.  Son  prirtcipal 
usage  par^iît  être  de  distribuer  des  vaisseaux  san- 
guins dans  le  cerveau.  Elle  a , comme  Jla  dure- 
mère  , des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins. 

Le  cerveau  se  divise  en  quatre  portions  diffé- 
rentes , qui  sont  le  cerveau  , proprement  dit , le 
cervelet  ou  petit  cerveau , la  moëlle  allongée , et 
celle  de  l’épine. 

Le  cerveau  est  un  corps  ovale , qui  remplit  la 
cavité  située  au  dessous  ^e  la  tente , et  qui  a au- 
dessus  de  lui  le  cervelet.  Sa  situation  est  près- 
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que  rinrerse  de  celle  du  cerveau  de  riionunc. 

Il  est  convexe  et  ovale  dans  sa  partie  antérieure , 
et  applati  dans  sa  partie  postérieure.'  11  a dans 
toute  sa  circonférence  diflérentes  dépressions, 
ou  sinuosités  , plus  connues  sous  le  nom  de 
circonvolutions , entre  lesquelles  la  pie-mère 
s’insinue.  Il  se  divise  longitudinalement  en  deux 
lobes  ou  hémisphères  latéraux,  entre  lesquels 
s’étend  le  prolongement  falciforme  de  la  dure- 
mère  ; mais  il  ne  se  souS-divise  pas,  comme  celui 
de  l’homme , en  lobules.  11  est  formé  de  deux 
substances  , appelées  l’une  corticale , et  l’autre 
médullaire.  La  première  est  extérieure , et  d’une 
couleur  grisâtre.  La  seconde , qui  est  la  por- 
tion la  plus  considérable  du  cerveau  , est  plus 
internje , plus  ferme  que  la-  portion  corticale  ,' 
et  d’une  nuance  plus  blanche.  La  totalité  de  cette 
stibstauce  a dift’érents  degrés  de  fermeté  dans 
les  différents  animaux.  Elle  est  plus  ferme  dans 
le  mouton  que  dans  le  cheval , comme  elle  a 
plus  de  consistance  dans  le  cheval  que  dans 
l’homm»  Mais  on  ignore  encore  si  cette  diffé- 
rence tient  à la  structure  immédiate  de  ces 
parties. 

Quand  la  faulx  est  enlevée  et  qu’on  sépare 
les  hémisphères , on  apperçoit  le  coüps  calleux. 
C’est  une  masse  de  substance  médullaire  , in- 
térieurement cannelée , et  représentant  une  'por- 
tion détachée  de  la  moelle.  liC  corps  calleux  se  ’ 
termine  à ime  espèce  d’arcade  médullaire , à la 


. Digitized  biLLof-de 


DE  l’art  , VÉTÊnlNAlRE.  1$7 

formation  de  laquelle  il  çoncourt  avec  la  subs- 
tance médullaire  , de  manière  à la  faire  parailr» 
comme  le  noyau  du  cerveau  ; ce  qui  lui  a fait 
donneV  le  nom  de  centre  ovale. 

La  tente  du  cervelet  forme  la  cloison  tians- 
verse  qui  sépare  le  cerveau  du  cervelet , et 
s’étend  depuis  la  grande  épine  interne  de  l’os 
occipit^.  ,La  situation  de  cette  partie  est  toute 
autre  dans  le  cheval  que  dans  l’homme.  Elle  a 
aussi  beaucoup  moins  d’étendue.  Dans  l’espèce 
humaine , elle  établit  une  manière  de  plancher 
pour  le  cerveau  ; mais  dans  le  cheval , elle  est, 
située  plus  près  du  crâne , et  n’est  pas  aussi  éten- 
due , apparemment  parce  qu’elle  n’est  pas  aussi 
nécessaire.  Elle  s’unit , comme  nous  l’avons  dit , 
avec  la  faulx,  ce  qui  fait  que  ses  expansions  res- 
tent toujours  tendues.  Cette  cloison  sépare  le 
crâne  en  deux  portions  , l’une  antérieure  et  in- 
férieure, plus  lai’ge,  contenant  les  deux  lobes 
du  cerveau , et  l’autre  plus  petite , qu’on  peut 
regarder  comme  supéiieure  et  posuivieurc , eu 
égard  à la  position  ordinaire  de  la  tète. 

Les  prolongements  de  la  dure-mère  sont  les 
parties  qu’elle  envoyé,  hors  de  la  cavité  du  crâne  » 
pour  tapisser  les  orbites , et  s’unir  avec  le  pé- 
rioste. Elle  donne  aussi  une  gaine  aux  uerfs 
optiques  , fournit  une  membrane  k la  trompo 
d’Eustache , une  tunique  aux  vaisseaux , et  une 
enveloppe , k ce  que  l’on  croit , k la  moelle  de 
l’épine  ; ce  qui  ne  l’empéche  pas  de  se  réfléchie 
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sur  les  os  du  crâne  , en'  sortant  de  cette  cavité- 

La  dure-mère  est,  comme  on  l*a  vu,  formée 
en  quelques  parties  de  deux  lames , qui , sé- 
parées l’une  de  l’autre , laissent  entr’elles  un 
espace  triangulaire , qui  est  rempli  de  saiig  vei- 
neux, et  qu’on  norauie  sinus.  Les  artères  de  la 
dure-mère  sont  fournies  par  les  ramifications  des 
vertébrales  et  des  carotides  , qui , après  avoir 
percé  cette  membrane,  versent  dans  ces  sinus 
tout  le  sang  du  cerveau. 

Le  sinus  longitudinal  s’étend  le  long  de  la 
courbure  de  la  dure-mère  , immédiatement  sous 
la  suture  sagittale jiiqu’à  la  cloison  transver- 
sale , où  il  se  bifurque , pour  former  les  grands 
sinus  latéraux.  Il  est  d’abord  étroit,  mais  il  s’é- 
largit à mesure  qu’il  se  rapproche  des  sinus 
latéraux  , et  est  fortifié  par  plusieurs  fibres  trans- 
versales ou  brides  ligàmçnteuses.  Les  veines  de 
la  dure-mère  et  du  cerveau  y versent  le  sang 
qu’elles  rapportent.  \ 

Les  sinus  latéraux  paraissent  être  une  conti- 
nuation du  sinus  longitudinal  ; ils  s’avancent  Tua 
à droite , l’autre  à gauche  , entre  les  plis  de  la 
cloison  transversale , et  vont  hors  du  crâne  se 
terminer  dans  les  veines  jugulaires. 

Si  l’on  coupe  les  deux  hémisphères  au  niveau 
du  corps  calleux  , on  appercoit  deux  cavités 
oblongues  , qui  sont  les  ventricules  antérieurs  ou 
latéraux , situés  dans  Finterieurde  chaque  lobe,  et 
ayant  l’extrémité  inférieure  plus  large  que  l’autre 
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Ils  forment  au  milieu  et  dans  toute  la  longueur 
des  lobes  , deux  canaux  courbes  , et  adossés 
l’un  à l’autre  , n’étant  séparés  que  par  deux 
plans  très-minces  de  fibres  médullaires , connus 
sous  le  nom  de  cloison  mitoyenne  , ou  trans- 
parente ( septum  lucidum  ).  Les  ventricules  , 
dans  l’état  de  santé  , contiènent  trente  à qua- 
rante gouttes  de  fluide  ; mais  beaucoup  plus  , 
ordinairement , dans  l’état  de  maladie.  i 

La  voûte  est  une  arcdde  médullaire , qui  pa- 
rait faire  partie  du  corps  calleux.  Elle  divise 
chaque  ventricule  , et  produit  trois  corps , nom- 
més ses  trois  piliers  , un  inférieur  , et  deux 
supérieurs.  Derrière  la  voûte  est  un  trou  par 
lequel  les  deux  ventricules  communiquent  en- 
tr’eux.  Les  piliers  supérieurs  s’avancent  dans 
les  ventricules  sous  une  forme  courbe,  qui  leur 
donne  quelque  ressemblance  avec  les  cornes  d’un 
bélier  ; ils  s’unissent  avec  deux  corps  médullaires , 
nommés hippocampi , entre  lesquels  se 
trouvent  de  petites  lignes  ou  cordes  , (jui  com- 
posent ce  qu’on  appèle  la  lyre  ou  le  psaltérion. 

En  éloignant  la  voûte  et  en  laissant  les  ven- 
tricules ouverts,  on  apperçoit  le  plexus  cho- 
roïde , qui  est  une  toile  vasculaire , une  mem- 
brane extrêmement  fine,  un  réseau  particulier 
de  vaisseaux  sanguins , très-susceptible  de  ma- 
ladie. Dans  un  cheval  mort  à la  suite  d’une  in- 
flammation du  cefVeau , ou  trouve  ce  plexus 
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beaucoup  plus  volumineux.  Ousu{>j>ose  que  cette 
disposition  à la  maladie  provient  des  glandes 
qui  entrent  dans  le  tissu  de 'cette  membrane.  Il 
est  aussi  trcs-ali'ecté  dans  le  vertigo.  Il  paraît 
sur-tout  exposé  à de  fréquents  dérangements 
dans  les  brebis.  Sa  fonction  semble  être  la  même 
que  celle  de  la  pie-qière , c’est-à-dire , de  dis- 
tribuer le  sang  aux  parties  intérieures  du  cerveau 
par  de  nombreux  circuits.  , 

Du  même  point  de  vne on  découvre  encore  " 
quatre  éminences,  savoir  les  deux  corps  can- 
nelés , et  les  deux  couches  des  nerfs  optiques. 
Les  corps  cannelés  sont  situés  à la  partie  in- 
férieure des  ventricules  latéraux , et  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  deux  tubérosités  oblongues. 
Les  couches  des  nerfs  optiques  sont  deux  pro- 
tubérances considérables  , adossées  l’une  à l’au- 
tre,' et  situées  entre  les  extrémités  supérieures 
des  corps  cannelés.  Elles  paraissent  composées 
de  la  substance  corticale  et  de  la  substance 

^ ( • • 
ventticule  estime  ouverture  ou 
.cavité , située  à l’origitie  des  couches  des  nerfs 
optiques.  Il  communique  avec  les  ventricules 
latéraux , et  avec  les  nerfs  oliàctifs  ou  quatrième 
ventricule. 

La  glande  pituitaire  est  un  corps  spongieux 
et , en  apparence , glandulaire , d’un  volume  con- 
sidérable dans  le  cheval , logé  entre  les  replis 
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sphénoïdaux  de  la  dure-mère  , au  centre  du  sinus 
caverneux  , enveloppé  d’une  très-gi'ande  quan- 
tité de  vaisseaux  sanguins. 

O La  glande  pinéale  est  une  petite  éminence , 
située  à la  partie  postérieure  des  corps  cannelés  , 
au-dessus  des  couches  des  nerfs  optiques.  On 
l’a  regardée  comme  le  siège  de  l’amc  humaine. 
Elle  contient  quelquefois  une  substance  grave- 
leuse, soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  bnites. 
• Les  tubercules  quadrijumeaux , connus  sous 
les  noms  de  nates  et  testes  , sont  quaii  e petites 
éminences  distinctes , situées  à la  base  du  crâne  : 
la  première  paire  est  placée  au-dessus  de  la 
glande  pinéale  ; la  seconde  joint  presfjue  la  pre- 
mière , mais  est  sitTiée  au-dessus  d’elle.  La  gros- 
seur de  ces  protubérances  est  plus  considérable 
dans  le  cheval  que  dans  l'homme.  Immédiate- 
ment derrière  les  quadrijumeaux , est  un  petit 
conduit  qui  communique  avec  le  troisième  ven- 
tricule , par  son  extrémité  inférieure , et  avec 
le  quatrième  , par  sa  portion  supérieure. 

Le  cervelet  est  contenu  dans  l’os  occipital  et 
sur  la  tente,  ou  cloison  transversale  de  ladure- 
mèrci  Dans  le  chev.al , il  est  situé  à la  partie 
supérieure  et  un  peu  postérieure  du  cerveau , 
avec  lequel  il  s’unit  jiar  sa  partie  inférieure; 
Il  est  moins  large  qîie  le  cei'\'cau  , et  se  divise 
eh  quatre  lobes , un  inférieur , deux  latéraux , et 
le  quatrième  supérieur.  Il  est  composé  , comme 
le  cerveau , de  deux  substancc$ , ’qni  ne  sont 


V 


rya  ^OTIo^•s  tond amentai.es 
pas  disposées  exactement  de  la  même  manière  ; 
car  si  l'on  })artage  ' le  cervelet  par  une  coupe- 
verticale  dans  toute  l’étendue  -de  sa  'partie 
moyenne,  on  voit  un  arrangement’  symétric^ie 
de  la  substance  corticale  avec  la  médullaireiÿ: 
qui  a l’apparence  d’un-  arbre  • dépouillé  de  ses 
feuilles  , et  qu’on  nomme  üarbre  de  vie.-  A 
l’extérieur , le  cervelet  présente  un  grand  nom- 
bre de  sillons  , mais  point:  de  circonvolutions, 
comme  le  cerveau.  Le  quatrième  ventricule  qui , 
dans  le  cheval , est  très-considérable , est  situé 
dans  le  cervelet , ayant  sa  surface  postérieure 
appuyée  sur  la  moelle  allongée , et  sa  surface 
antérieure  formée  par  le  cervelet  même.  Il  se. 
termine  postérieurement  en  forme  de  pointe  , 
et  a la  figure  du  bec  d’qne  plume  à écrire;. ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  calamiis  ‘scrtp- 
torius.  L’entrée  de  cette  cavité  est  fermée  par 
une  membrane  mince  et  transparente , qui  est 
supposée  faire  l’office  de  valvule  pour  ce  con- 
duit qui  mène  d’un  ventricule  à l’autre , et 
qu’on  nomme  l’aqueduc  de  .Sylvius. 

- La  moëlle  allongée  est  une  continuation  du 
cerveau  et  du  cervelet',  formée  par  la  réunibn 
réciproque  de  leur  substance  médullaire  , CQju- 
chée  le  long  du  corps  de  l’qs  sphénoïde  et  de 
l’apophyse  cunéifonne  de  l’occipital.  Lôrsqu’mi 
renverse  le  cerveau , la  moëlle  présente  quatre 
éminences , désignées  sous  les  noms  dç  cuisses 
et  de  bras.  11  y a en' outre  une  autre  éminence 
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plus  petite  et  transversale  , nommée  protubérance 
annulaire,  ou  pont  de  varole.  La  moelle  alloua 
gée , formée  de  cette  manière , se  porte  en  haut 
et  en  arrière  vers  le  bord  du  grand  trou  occi- 
pital, où  elle  SC' termine,  et  prend  le  nom.de 
moëlle  épinière. 

La  moëlle  épinière  est,  comme  Ton  voit', 
une  continuation  de.  la  moelle  allongée , laquelle 
passe  par  le  grand  trou  occipital , entourée  d’une 
production  ou  prolongement  de  la  dure-mère. 
Elle  est , ainsi  que  le  cerveau  et  le  cervelet , 
composée  de  deux  portions  , l’une  corticale  et 
l’autre  médullaire  ; mais  elle  a plus  de  consis- 
tance'que  les  substances  d’où  elle  dérive.  Elle 
se  prolonge,  en  descendant,  dans  le  canal  de 
l’épine , formé  des  corps  de  toutes  les  vertèbres  ; 
elle  occupe  ce  canal  dans  toute  sa  longueur  , 
sagement' protégée  contre  les  injures  du  dehors. 
Sur  son  passage , elle  envoyé  entre  chaque  ver- 
tèbre , de  chaque  coté,  une  branche  de  nerfs, 
nommés  nerfs  de  l’épine.  Nous  en  avons  donné 
la  description. 

Nous  avons  aussi  décrit,  dans  l’angyologie,  les 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  de  la  atoëlle 
épinière.  On  croira  facilement  que  ces  vais- 
seaux sont  des  branches  ou  des  ramifications 
des  artères  carotides  et  veitéhwales  , qui  portent 
une  grande  quantité  de  sang  à la  tète.  Ces  ar- 
tères ayant  traversé  le  crâne , font  beaucoup  de 
détours  et  de-  .circonvolutions  , s’anastèiuosent 
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très-librement  les  imes  arec  les  autres , donnenf 
quelques  rameaux  à la  dure-mère  , se  portent 
à la  pie-mère , et  dégénérant  en  vaisseaux  ca- 
pillaires , pénètrent  dans  la  substance  du  cerveau. 
Les  vaisseaux  de  la  moëlle  épinière  lui  viè- 
nent  de  deux  branches,  nommées  artères  spi- 
nales , fournies  par  les  artères  vertébrales.  Le 
sang  de  ces  parties  est  reporté  par  des  veines  , 
à la  pie-mère,  que  ces  veines  accompagnent 
dans  toutes  ses  anfractuosités  , avant  de  verser 
dans  les  sinus,  le  fluide  qu’elles  reportent.  En 
examinant  les  vaisseaux  sanguins  d’un  cerveau 
injecté  , on  n’a  pas  de  peiné  à reconnaître  que 
la  nature  a pris  les  précautions  les  plus  sages 
pour  prévenir  les  effets  qu’aurait  pu  produire 
la  circulation  trop  rapide  d’une  si  grande  quan- 
tité de  sang.  Quoique  la  tête  soit  près  de  la 
source  de  la  circulation,  cependant  sd  situation 
perpendiculaire  diminue  jusqu’à  un  certain'point 
les  inconvénients  de  cette  proximité  ; mais  on 
trouve  que  l’homme  est  plus  sujet  que  tout  autre 
animal , à ressentir  les  effets  de  cette  confor- 
mation. Nous  entendons  tous  les  jours  parler  de  ' 
personnes  mortes  d’apoplexie , maladie  qui  pa- 
raît avoir  pour  cause  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux  de  cet  organe.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  le  cheval  ; la  situation  de  la  tête 
expose  moins  à ces  accidents  ; et  malgré  la  quan- 
tité considérable  de  sang  qui  se  porte  au  cer- 
veau , la  tendance  à l’apoplexie  est  beaucoup 
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diminuée  par  la  longueur  des  carotides.  La  na- 
ture , par  une  prévoyance  digne  d'être  remar- 
quée f a sagement  pourvu  à la  sûreté  du  cerveau  ; 
par  une  boîte  osseuse.  Elle  n’a  pas  pris  moins 
ddprécantions  pour  les  vaisseaux  qui  s'y  portelit. 
Aûu  de  prévenir  le  danger  que  courrait  l’ani- 
mal, si  le  sang  qui  doit  y arriver,  était  retardé 
ou  arrêté  dans  sa  marche  , elle  a établi  deux 
ordres  de  vaisseaux  , dont  l’un  s’avance  vers 
la  tête , de  manière  à n’avoir  rien  à craindre  de 
la  pression  des  corps  extérieurs , étant  pro- 
tégé par  lés  vertèbres  cervicales  ; telles  sont  les 
artères  vertébrales.  Quand  ces  vaisseaux  sont 
parvenus  dans  la<  cavité  du  crâne  , iis  forment 
entr’eux  de  fréquentes  anastomoses,  propres  à 
entretenir  partout  une  libre  communication.  Nou 
seulement  la  manière  dont  les  artères  du  cer- 
veau® spnt  distribuées  , est  capable  d’y  ralentir 
la  circulation , mais  encore  la  structure  de  ces 
^ ■ artères  y contribue.  C’est  le  contraire  dans  les 
veines,  parce  qu’il  était  essentiel  qu’elles  pûs- 
sent  rapporter  librement  et  régulièrement  le  sang 
du  cerveau  ; car , vu  la  grande  quantité  qui  y 
arrive , les  efiéts  de  l’cJastruction  ou  de  la  rup- 
ture sont  toujours  extrêmement  graves.  Voilà 
pourquoi  ces  veines  n’ont  point  de  valvules , et 
n’acctHupagnent  pas  les  artères  , mais  sont  lar- 
ges , et  fonnées  de  tuniques  fortes  , fournies  par 
la  dure-mère,  de  figure  triangulaire,  afièrmies 
encore , sur  les  côtés , par  des  brides  ou  cordes 
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transversales.  Ces  veines  ont  aussi  de 'fréquente* 
inosculations , et  forment , comme  les  artères  , 
deux  troncs  de  chaque  côté  ; le  tronc  vertébral 
est,  par  sa  situation  même  , préservé  de  toute^ 
compression , et  quoiqu’il  reçoive , pour  l’ôr- 
diuaire , peu  de  sang  , cependant  il  peut , lors- 
que cela  est  nécessaire,  en  recevoir  une  plus 
grande  quantité  , à raison  de  ces  anastomoses. 

Une  partie  du  crâne  étant  enlevée , on  observe 
un  mouvement  de  pulsation,  qui  a donné  lieu 
à différentes  explications.  En  examinant  de  plus 
près , ou  apperçoit  deux  sortes  de  mouvements , 
dont  l’un  dépend  de  la  respiration , qui  suspend 
momentanément  le  retour  du  sang,  et  l’autre 
appartient  aux  artères, de  la  dure-mère.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  le  cerveau  lui-mème  i se 
trouve  naturellement  dans  un  état  autre  que  celui 
de  repos. 

Le  grand  désordre  qui  survient  dans  les  fonc- 
tions intellectuelles  , lorsque  le  cerveau  est  com- 
primé ou  blessé , a fait  conclure  que  cette  partie 
était  le  siège  de  l’intelligence  ; mais  on  n’est  pas 
d’accord  sur  ce  qui  forme  la  connexion  réelle 
entre  les  fonctions  de  l’ame,  et  celle  des  nerfs. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  cerveau  éttdt 
à la  vérité  l’organe  de  la  conscience , mais  non 
la. source  de  la  sensation,  qui,  selon  eux,  ré- 
side dans  les  nerfs.  Cependant  quelque  différence 
qu’on  veuille  admettre  entre  le  sentiment  et  la 
connaissance , U est  probable  que  Tua  et  l’autre 
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dépendent  du  cerveau,  ou  ont  avec  lui  leS  rap- 
ports les  plus  étroits.  Ceux  de  la  conscience 
ne 'sont  pas  douteux,  car  il  est  constant  que 
toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  déraneées 
par  les  blessures  du  cerveau  ; mais  cet  organe 
n’est  pas  essentiel  à* la  vie  purement  animale  ; 
on  coimaît  des  animaux  qui  en  sont  privés  , 
comme  le  polype.  Il  y a quelques  exemples 
aussi  de  fœtus,  qui  se  sont  développés  et  ont 
vécu  dans  l’utérus  , sans  avoir  de  cerveau.  Mais 
dans  l’homme  et  dans  tous  les  quadrupèdes , qui 
ont  pris  leur  entier  accroissement,  le  cerveau 
est  une  partie  indispensable  de  la  machine  ; 
du  moins  n’en  voyons-nous  aucun  qui  eu  soit 
privé.  Ainsi  , quoiqu’il  puisse  n’ètre  pas  es- 
sentiel à la  vie  simple  de  quelques  animaux  ^ 
il  est  essentiel  aux  fonctions  de  ces  animaux , qui 
ont  besoin  d’une  certaine  portion  d’intelligence 
pour  satisfaire  leurs  différents  appétits. 

On  trouve  aussi  qu’il  existe  dans  une  plus 
grande  proportion , lorsque  le  principe  intellec- 
tuel a beaucoup  d’énergie  ; qu’il  est  plus  volu- 
mineux dans  le*  grands  animaux , que  dans  les 
petits,  mais  qu’il  est  proportionnellemeat  plus 
volumineux  dans  l’homme  que  dans  toute  autre 
espèce. 

Pour  ce  qui  regarde  la  proportion  relative 
du  cerveau  dans  le  cheval,  dans  l’homme,  et 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux , on  peut 
consulter  les  détails  où  nous  sommes  entrés  ù 
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ce  sujet,  eu  traitant  de  l’anatomie  comparée  , 
section  VI , où  nous  avons  rapporté  les  autres 
phénomènes  que  présente  cet  organe.  INous 
avons  aussi  lait  connaître  l’influence  nerveuse  , en 
traitant  des  nerfs  en  général.  Voyez  lanévrologie. 

L’oreille  ( i ). 

Le  nombre  et  la  situation  des  oreilles  ne  sont 
ignorés  de  personne.  L’oreille  est  composée 
de  parties  intérieures , et  de  parties  extérieures. 
Les  parties  intérieures  diffèrent  peu  dans  les 
divers  animaux , sans  en  excepter  l'homme  ; mais 
la  forme  de  l’oreille  extérieure  est  sagement  adap- 
tée aux  besoins  et  à la  manière  de  vivre  des  ani- 
maux , qui  tous  différent  de  l’homme  à cet  égard. 
L’homme  pourvm  d’une  ame  raisonnable,  capable 
de  le  diriger  dans  ses  poursuites  , et  doué  de 
prévoyance , peut  éviter  ou  prévenir  les  dangers 
auxquels  les  autres  animaux  ne  sauraient  échap- 
per que  par  le  moyen  des  sens  extérieurs  dont 

( 1 ) L’oreille  est  un  organe  d’une  structure  si  coinpli-. 
quée  , qu’il  faudrait  presque  la  vie  entière  d’un  homme  * 
pour  la  développer.  Mais  comme  ces  parties , lors  même 
qu’on  les  connaît,  sont  rarement  le  si^et  immédiat  de  la 
pratiqup  ou  de  quelque  expérience  , on  peut  se  dispenser 
d’une  recherche  minutieuse  à ce  sujet,  sur-tout  dans  l’état 
d’enfance  où  l’anatomie  du  cheval  est  encore  parmi  nous. 

J’ai  eu  peu  d’occasions  de  faire  des  observations  particu- 
lières sur  l’oreille  interne  ; mais  comme  cette  partie  est’ 
très-curieuse,  et  Intéresse  tout  amateur  des  connaissances 
pliilosophiques , j’ai  tâché  de  suppléer  à mon  insuflisance , 
en  empruntant  les  lumières  ,des  autres  auteurs. 


Diqi:^ied  b,.f  ' -'U 
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ils  sont  pourvus.  C^est  pourquoi  nous  voyons 
que  leurs  oreilles  sont  conformées  de  manière 
à réunir  un  grand  nombre  de  rayons  sonores. 
Elles  sont  ordinairement  mobiles  dans  les  qua- 
drupèdés  , aliti  qu’ils  puissent  les  tourner  du  coté 
d’où  vient  le  son.  Dans  les  animaux  de  proie , 
elles  sont  dirigées  en  avant  ) dans  les  granivores , 
êt  les  animaux  timides , elles  sont , au  contraire , 
couchées  en  arrière  ; mais  dans  quelque  sens 
que  nous*  les  regardions , nous  les  trouverons 
toujours  admirablement  adaptées  aux  besoins  de 
l’animal  auquel  elles  appartiènent. 

Les  pafties  externes  de  l’oreUle  sont  le  poil, 
la  peau , les  glandes , leS  muscles , les  cartilages , 
le  conduit  auditif  externe  ,*  et  la  membrane  du 
tympan  ( i ).  Le  poil  et  la  peau  des  oreilles  ne 
diffèrent  pas  du  poil  et  de  la  peau  des  autres 
parties.  Le  poil  situé  dans  le  conduit  est  long 
et  fin  ; ce  qui  fait  à ^et  organe  , un  rempart 
Contre  les  attaques  des  insectes.  Ainsi  l’on  fait 
tort  à l’animal,  en  coupant  ces  poils,  l.a  peau 
qui  recouvre  l’intérieur  de  l’oreille  externe  , 
est  molle , et  garnie  de  glandes  sébacées  et  d’une 


(1)  La  description  de  l’oreille  serait  bien  simplifiée,  si 
l’on  distinguait  en  externes  , en  intermédUires  , et  en 
internes,  les  parties  dont  elle  est  formée.  Les  jeunes  étu- 
diants trouvent  cette  division  peu  facile  à concilier  avec 
leurs  idées  , et  ne  s’accoutument  pas  aisément  à regarder 
le  conduit  auditif,  et  la  membrane  du  tympan , comme 
des  parties  externes. 
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autre,  espèce  de  glandes  , nommées  cérumi- 
neuses  , particulières  à cet  organe , et  sécrétant 
une  substance  amère  et  blancliâtre  , dont  l’usage 
est  apparemment  d’éloigiief  les  insectes. 

Les  muscles  de  l’oreille  du  cheval  sont  nom- 
breux et  forts;  on  peut  voir  dans  la  myblogie, 
la  description  que  nous  en  avons  donnéç. 

Les  cartilages  de  l’oreille  sont  au  nombre  de 
trois  /savoir  la  conque  ou  le  grand  cartilage,  le 
cartilage  interne  , et  le  cartilage  antérieur.  La 
conque  est  un  corps  conique  , qui  détermine  la 
figure  et  la  forme  de  l’oreille.  Elle  est  convexe 
en  dehors  et  concave  en  dedans  ; extérieurement 
elle  est  couverte  des  muscles  et^  de  la  peau , et 
intérieurement  de  la  peau  qui  y forme  plusieurs 
plis , d’où  résultent  des  éminences  , et  des  dé- 
pressions dans  toute  la  longueur  de  l’oreille.  La 
grande  fosse  ressemble  à un  cône  dont  la  sec- 
tion n’est  pas  parallèle  à sa  base,  mais  suit  une 
direction  oblique  de  haut  eu  bas , laissant  l’oreille 
élégamment  pointue  dans  sa  partie  supérieure, 
et  formant  au  dessous  une  cavité  circulaire  , mais 
un  ovale  irrégidicr  en  dehors.  Ce  cartilage  est 
fixé  à l’apophyse  pierreuse  de  l’os  temporal,  au 
’ moyen  de  deux  appendices , et  maintenu  dans 
sa  situation  p9T  des  attaches  ligamenteuses  ( i ). 


(i)  Ce  cartilage  n’est  pas  de  la  même  grandeur  dans 
tous  les  chevaux,  et  on  le  regarde  comme  une  beauté, 
quand  il  est  petit , pointu  et  bien  placé;  mais  quelquefois 
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La  partie  intérieure  qui  est  attachée  aû  méat 
auditif,  forme  le  cartilage  interne  , qui  n’est  autre 
chose  qit’une  petite  portion  mobile  , qui  con- 
tribue à rendre  la  cavité  externe  plus  tortueuse. 
Les  sinuosités  de  cette  cavité  ne  sont  pas  aussi 
sambTeüses  dans  le  cheval , qpie  dans  quelques 
autres  animaux , tels  que  le  chien , dans  lerpiel 
elles  soU  extrêmement  compli|piées. 

Le  canilage  antérieur  est  situé  à la  partie 
antérieure  de  la  base  du  grand  cartilage.  11  foime 
ôn  t riangle  irrégulier , et  a une  expansion  liga- 
menteuse insérée  à l’os  pariétal , sur  lequel  il 
se  meut  librement.  • 

Le  méat  auditif'  externe  est  eh'  partie  osseux , 
et  en  partie  cartilagineux.  Il  est  très-tortueux , 
ce  'qui  en  augmente  la  surface  ; ta  portion  car- 
tilagineuse est*  la  moindre  , et  la  totalité  n’est 
qu’une  continuation  du  canal  de  l’oreille  , com- 
muniquant avec  le  canal  osseux  de  la  portion 
pieiTeuse  de  l’os  tempoi  al,  dont  l’extrémité  pré- 
sente une  portion  cartilagineuse. 


il  est  large,  et  les  muscles  le  drçssent  mal , ce  qui  donne 
aux  oreilles  un  air  désagréable.  Lorsqu’il  n’est  pas  bien 
porté,  sans  être  large,  il  est  probable  que  ce  défaut  vient 
non  des  muscles  , mais  des  attaches  du  cartilage,  qui  sont 
ou  trop  longues  ou  trop  lâches.  L’accroissement  trop  con- 
sidérable , et  la  situation  penchée  de  ce  cartilage  ont  donné 
naissance  à »me  pratique  qui  a prévalu,  et  qu’oa  appèlle 
tailler  les  oreilles  ou  ks  écourter  ( croppinj  ).  V oyez  ci- 
après  cet  article. 
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La  membrane  du  tympan  recouvre  une  cavité 
qu’on  nomme  le  tambour  ou  la  caisse.  C’est  une 
membrane  mince  , attachée  circulairement  au 
méat  auditif  ,,  et  séparant  la  cavité  externe  de  la 
cavité  interne  de  l’oreille.  Le  tympan  a de  la  res- 
semblance avec  un  tambour , et  cette  membrane 
ressemble  à la  peau  du  même  instrument.  On  sup- 
pose qu’il  y a qu^ques  petits  muscles  qui, ^ar  leurs 
contractions  , lui  donnent  différents  degrés  de 
tension,  ^t  la  disposent  ainsi  à recevoir  les  im- 
pressions de  l’air  : elle  est  musculaire.  C’est  une 
découverte  moderne  due  à M.  Home,-  Mais  on 
ignore  encore  quel  en  est  l’usage  immédiat,  et 
en  quoi  elle  contribue  à la  perception  des  sons. 
On  sait  seulement  que  sa  présence  n’est  pas  in- 
dispensable ; car  on  l’a  percée  sans  que  l’ouie 
ait  paru  en  souffrir.  Il  y a même  qtielques  exem- 
ples récents , qui  prouvent  qu’on  peut  la  percer 
avec  avantage  dans  certains  cas  de  surdité.  Quoi- 
que cette  membrane  soit  un  peu  tendue , ou  croît 
qu’elle  n’est  pas  tout-à-fait  plane,  mais  légère- 
ment convexe  du  côté  de  la  caisse. 

Les  parties  internes  de  l’oreille  sont  la  cavité 
de  la  caisse  , avec  les  choses  qu’elle  contient 
et  ses  appendices.  Cette  cavité  n’est  pas  régu- 
lièrement ronde  ; on  y trouve  diverses  éminences, 
et  plusieurs  cavités  subordonnées.  Elle  contient 
aussi  quatre  petits  os , qu’on  a nommés  , d’aprèa 
leur  ressemblance  supposée, l’enclume,  leiuar-» 
teau,  l’éu'icr  et  l’orbiculairei 


r 
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La  forme  de  renclume  a quelque  ressemblance 
avec  celle  d’une  dent  molaire,  ayant  comme ^ 
’élle,  une  tète  efdeux  branches.  La  tète  s’ar- 
ticule avec  le  marteau  , et  les  autres  parties 
sont  attachées  aux  cellules  mastoïdcs. 

Le  marteau  présente  une  tête  , un  cou , un 
manche  et  deux  apophyses.  Il  s’ar^cule  avec 
l’enclume. 

L’étrier  a beaucoup  de  rapport  avec  les  éti  iers 
dont  on  se  servait  autrefois  ; ce  qui  lui  en  a fait 
donner  le  nom.  Sa  base  n’est  point  percée  ; elle 
bouche  exactement  la  fenêtre  ovale.  Sa  pointe 
légèrement  cave  se  joint  à l’orbiculaire. 

L’orbiculaire  est  le  plus  petit  de  ces  os , et 
même  de  tous  les  os  du  corps.  Il  est  placé  entre 
l’étrier  et  l’enclume.  Ces  osselets  sont  censés 
transmettre  les  impressions  faites  sur  le  tympan , 
pour  être  modifiées  par  le  limaçon  et  les  autres 
parties  plus  intérieures.  On  attribue  leurs  mou- 
vements à trois  muscles,  dont  deux  apparliènent 
au  marteau  , et  l’autre  îi  l’éÿicr  ( Voyez  la  \ 
mjologie  ).  Ils  sont  aussi  rccSuverts.d’un  pé- 
rioste à la  portion  osseuse  qui  se  prolonge  dans 
les  deux  ouvertures  du  vestibule. 

La  caisse  présente  différentes  ouvertures  qui 
sont  les  cellules  mastoïdes  , le  canal  dŒustache, 
la  cavité  cpii  loge  un  des  muscles  du  marteau  , 
et  la  fenêtre  ovale  , qui  établit  une  communi- 
cation entre  la  caisse  et  le  labyrinthe. 

Les  cellules  mastoïdcs  sont  de  petites  cavités 
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iiTcgulières , situées  dans  les  apophyses  du  même 
nom , tapissées  d’une  membrane  très-mince , et 
cçmmuniquant  toutes  enir’eUes.  Leur  orifice 
çommim  est  près  de  la  trompe  d’Eustache. 

La  trompe  d’Eustache  est  une  ouverture  au 
bord  supérieur  et  antérieur  de  la  caisse , for- 
mant un  conduit  en  partie  osseux  et  en  partie 
cariilagincffx  , lequel  s’étend  depuis  la  caisse  , 
jusqu’à  une  grande  Cî^vité,  située  à la  partie  pos- 
térieure de  la  fosse  nasale.  Cette  trompe  qui,  en 
commençant , est  une  excavation  de  l’apophyse 
pierreuse  de  l’os  temporal , se  prolonge  ensuite 
dans  une  portion  de  l’os  sphénoïde.  Dc-là  jus- 
qu’à ce  qu’elle  se  termine , elle  est  cartilagi- 
neuse ; mais  avant  de  se  terminer  ainsi,  elle  s’é- 
laTgit  sensiblement. 

Le  canal  d’Eustache  est  une  cavité  large  et 
membraneuse,  dont  l’usage  n’est  pas  connu  (i). 

(i)  M.  Ashlejr  Cowper  a conjecturé  que  cette  <javité 
contribuait  dans  les  chevaux,  à l’action  de  hennir,  et  dans 
les  ânes,  à celle  d# braire.  Mais  comme  chacun  d’eux  a 
ûne  membrane , qui  intercepte  toute  communication  im- 
médiate avec  le'  larynx  et  le  pharynx  , il  n’est  pas  aisé  da 
concevoir  comment  cette  cavité  peut  influer  sur  les  sons 
qu’ils  forment , si  ce  n’est  par  les  oscillations  de  la  mem- 
brane elle-même.  Bourgelat  en  parle  comtne  d’une  cavité 
qui  communique  avec  le  phar5mx  ; mais  j’ai  toujours  trouvé 
ces  deux  parties  séparées  par  une  membrane  mince  : peut- 
être  cette  membrane,  qui  a peu  de  consistance,  est-elle 
déchirée  par  la  manière  ordinaire  d’examiner  les  organes 
auxquels  elle  appartient. 
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Mais  il  est  probable  qu’elle  a quelque  cooncxiou 
avec  le  sens  de  l’ouie.,  Elle  n’a  aucune  ressem- 
blance avec  la  cavité  dumème  nom  dans  l'homme, 
chez  qui  elle  n’est  qu’un  élargissement  cartila- 
. gineux  de  la  trompe  d’Eusfiache.  Elle  u’est  pas 
non  [dus  aussi  considérable' daq^  les  auü'es  ani- 
maux ; elle  forme  , dans,  le  cheval , une  très- 
grande  ouverture  à chaque  côté  de  la  tète  , l’une 
opposée  à l’autre,  mais  probablement  avec  un 
léger  intervalle  entr’elles.  Dans  l’état  naturel, 
la  partie  postérieure  est  située  vers  l’os  occipi- 
tal; la  partie  supérieure,  ver«  le  pharynx.;  l’an- 
térieure , vers  la  grande  fosse  nasale  , et  l’infé- 
rieure ^ vers,  la  partie  inferieure  du  pharynx. 
L’tme  et  l’autre  sont  renfermées  entre  les  deux 
longues  branches  de  l’os  hyoïde , ou  plutôtcha- 
cune  de  ces  branches,  s’étend  siu:.  leurs  parois  ; 
dans,  la  section  de  la.tète.,.chacuDe  de  ces.  cavités 
présente  un  ovale  membraneux , ibimé  à la  partie 
latérale  du'  pharynx.  En^  écartant  la  membrane 
qui  sépare  ce  canal  du  [diarynx  , on>  apperçoit 
chaque  cavité , où  Eon  peut  remarquer  Ikbran- 
che  de  l’os  hyoïde , une  branche  du  nerf  bu*"  ^ 
gual:,  le  tronc  de  la  carotide  et  la.  continuation 
de  la  veine  jugulaire,  qui  em sort-  pour  ae  por- 
ter k.Ia  sorfafp  extérieure.^  i , , . 

L’ouverture  qui  vient*  après  ,' est  la- fenêtre 
ovale  ; ce  n’est  qu’un  trou  qui  établit  une  com- 
munication libre  entre  la  caisse  et  le  labyrinthe. 

La  fenêtre  ronde  est  située  au-dessous  de 
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celle  dont  on  vient  de  parler.  Elle  sert  d'orilicc 
à un  conduit  particulier,  qui  aboutit  au  laby- 
rinthe. Elle  est  couverte  d'une  membrane  sem- 
blable à celle  du  tympan , mais  qui  est  une  con- 
tinuation du  périoste. 

Le  vestibule  çst  la  cavité  que  l'on  trouve  dans 
la  portion  pien’euse  de  l’os  temporal , immé- 
diatement au-delà  de  la  caisse.  La  fenêtre  ovale 
est  une  ouverture  commune  à l'un  et  à l’autre. 
On  le  décrit  comme  tapissé  d’une  membrane  qui 
communique  avec  l’enclume , l’étrier  et  le  mar- 
teau , et  qui  est  supposée  transmettre  plus  avant 
les  impressions  faites  sur  la  membrane  du  tam- 
bour. La  cavité  du  labyrinthe  est  moindre  que 
celle  de  la  caisse  ; elle  contient , outre  la  fenêtre 
ovale  et  la  fenêtre  ronde , plusieurs  autres  ou- 
vertures, qui  sont  celles  des  canaux  semi-circu- 
laires , du  limaçon , et  celle  qui  sert  pour  l’intro- 
duction des  filets  nerVeux  de  la  sixième  paire. 

Les  canaux  semi-circulaires  sont  trois  ouver- 
tures osseuses  , d’une  forme  à-peu-près  semi- 
ciroilaire , situées  dans  la  cavité  de  l’os , et  pro- 
duisant cinq  portes  , dont  l’arrangement  et  la 
disposition  sont  tels  qu’il  y en  a deux  au  haut 
du  vestibule,  deux  au  bas  et  une  au  milieu. 

La  coquille  est  un  canal  spiral  ^double  con- 
duit , situé  dans  la  partie  antérieure  de  la  roche , 
et  s’ouvrant  dans  le  vestibule.  Ce  canal  fait  deux 
ou  trois  tours  comme  ceux  d’une  cot^uille  de  li- 
maçon, et  est  exactement  divisé  en  deux  par- 
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lions  égales , par  une  lame  ou  membrane  fine  ; 
l’iin  de  ces'  conduits  se  termine  au  vestibule , et 
l’autre  à la  fenêtre  ronde.  Toute  la  cavité  du 
labyrindie  est  remplie  d’uii  fluide  ténu  , proba- 
blement secrété  par  les  vaisseaux  du  périoste. 
Peut-être  est-ce  par-là  que  les  vibrations  reçues 
pai'  la  membràue  du  tambour , sont  modifiées 
et  transmises  à l'expansion  des  nerfs,  siège  im- 
médiat du  sens  de  l’ouie.  Peut-être  les  conduits 
de  la  coquille  ont-ils  la  meilleure-  part  à cette 
modification. 

Les  nerfs  de  l'oreille  sont  ^fournis  par  la 
sixième  paire  , qui  naît  de  la  partie  latérale  et 
supérieure  de  la  moelle  allongée.  Chaque  tronc 
entre  dans  le  méat  auditif  interne  , où  il  se 
divise  aussitôt.  Une  portion  passe  par  diffé- 
rents petits  trous , dans  les  cavités  dont  nous 
venons  de  parler , et  qui  sont  celles  du  vestibule, 
du  limaçon  et  des  canaux  semi-circulaires.  Cette 
portion  est  étendue  à leur  surface  sous  la  forme 
d’une  pulpe  molle , d’où  lui  est  venu  le  nom  de 
portion  molle.  La  portion  dure  est  une  autre 
partie  du  même  nerf,  qui  se  porte  en  dehors 
par  le  trou  stylo-mastoïde  ; mais  avant  de  donner 
des  branches , elle  traverse  le  tambour , sous  la 
dénomination  de  corde  du  tympan,  à cause  de 
sa  ressemblance  avec  la  corde  rl’un  tamboür,.  Ce 
nerf  ne  paraît  pas  appartenir  à l 'oreille , mais  y 
passer  seulement , pour  se  porter  à la  base  de  la 
jaiigue  : le  reste  de  la  portion  dure , après  avoir 
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donné  quelques  rameaux  à i’oreille  et  aux  glan- 
des parotides , continue  sa  route , comme  on  l’a 
xu  dans  k névrologie. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  l’oreille  vièncnt 
des  carotides  externes  et  internes , ainsi  que  des 
vertébrales , dont  une  branche  accompagne  or- 
dinairement la  sixième  paire  de  nerfs  , .qui  se 
distribue  aux  parties  internes  de  l’oreille.  Le  sang 
de  cet  organe  est  repris  par  deux  veines  qui 
le  vment  dans  la  jugulaire.  Les  artères  de  l’o- 
leUle  externe  lui  viènent  de  la  carotide  externe , 
qui  lui  donne  uqp  branche  appelée  auriculaire , 
immédiatement  fournie , ou  par  la  branche  tem- 
porale, ou  par  la  branche  maxillaire  de  cette 
artère.  Le  sang  de  la  branche  auriculaire , après 
s’être  distribué  à l’oreille  externe , est  de  même 
repris  par  des  veines  et  versé  dans  la  jugulaire. 

Sens  de  Fouie. 

Le  sens  de  l’ouie  est , comme  les  au^es  sens, 
enveloppé  de  ténèbres  jusqu’à  un  certain  point. 
Cependant  les  philosophes  sont  presque  tous 
d’accord  sur  la  manière  d’en  expliquer  les  phé- 
nomènes. L’expansion  de  la  portion  molle  du 
nerf  acoustique  prouve  évidemment  combien 
cette  partie  interne  de  l’oreille  doit  être  sensi- 
ble. On  remarque  dans  la  direction  loiaueuse  du 
labyrinthe , la  même  attention  de  la  nature  à en 
multiplier  la  surface , que  celle  qu’on  a pu  re- 
marquer au  sujet  de  la  conformation  du  sens  de 
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Vodorat.'  Les  rayons  sonores  paraissent  devoir 
être  rassemblés  par  tout  corps , dont  la  surface 
leur  est  opposée  ; c’est  ainsi  que  nous  voyons 
l’oreille  extérieure  des  animaux  , confonnéé  de 
manière  à réunir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  rayons  sonores , effet  augmenté  encore  par 
la  mobilité  de  cette  partie , qui  peut  se  diriger 
du  côté  d’où  partent  ces  rayons.  Un  corps  qui 
en  choque  un  autre , ou  qui , étant  élastique , 
frappe  l’air , donne  la  sensation  du  son.  On  est 
fondé  k croire  que  l’air  est  le  milieu  destiné  k 
le  transmettre  (i),  car  le  son  ne  peut  être  pro- 
duit sous  un  récipient  dont  on  a pompé  l’air. 
II. est  très-aft'aibli  aussi,  quand  l’air  est  très-*-ra- 
réfié;  un  fusil  tiré  sur  le  sommet  d’une  haute 
montagne , ne  fait  pas  plus  de  bruit  que  si  l’on 
cassait  seulement  un  petit  bâton  ; au  cbntraire , 
lorsque  l’air  est  condensé , le  son  est  beaucoup 
plus  fort  que  de  coutume. 


(i)  Quoique  le  son  »oit  ordinairement  considéré  comme  une 
simple  vibration  de  l’air  , on  a soutenu,  dans  ces 'derniers 
temps  , que  l’air  était  l’un  des  plus  mauvais  conducteurs 
du  son , bien  qu’il  soit  l’un  des  plus  communs  : les  corps 
solides  valent  mieux  pour  le  transmettre.  Si  l’on  met  le 
bout  d’un  bâton  entre  ses  dents  , et  qu’on  applique  l’autre 
sur  un  corps  résonnant , on  distinguera  très-facilement  le 
son  , quoique  l’oreille  soit  engourdie  ou  obstriiée  , comme 
nous  l’apprend  le  docteur  CUadni  de.  Wirlemberg  , dans 
un  ouvrage  très-ingénieux. 
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Plus  uii  corps  est  élastique,  plus  le  son  qu’il 
produit  est  pariait;  car  ce  qui  produit  le  son, 
ce  n’est  pas  de  frapper  l’air.  Ou  ne  voit  pas  que 
l’air*  reçoive  d’autre  mouvement  que  celui  de 
l’élasticité , par  laquelle  il  agit  et  réagit  sur  lui- 
mème.  Le  son  ne  lait  point  vaciller  la  flamme 
d’une  chandelle  , tandis  que  le  vent  le  plus  lé- 
ger produit  cet  ellet.  Ou  sait  qu’un  corps  élas- 
tique étant  frappé  ou  mis  en  mouvement , forme 
de  tous  les  points  de  sa  suriace  des  oscillations 
qui  agissent  sur  l’air  contigu , lequel , en  vertu 
de  sa  propre  élasticité  , agit  sur  lui-même  et  sur 
les  portions  d’air  qui  sont  én  contact  avec  lui. 
Celles-ci , à leur  tour , agissent  de  la  même  ma- 
nière sur  les  portions  suivantes  , et  cela , dans 
tout  l’espace  compris  entre  le  coiqis  qui  a pro- 
duit la  première  impulsion , et  l’oreille  qui  reçoit 
les  ondulations  que  cette  impulsion  a excitées. 
Plus  les  vibrations  du  corps  sonore  deviènent 
petites  , plus  le  son  devient  diflicile  à distinguer  ; 
l’impulsion  étant  faible,  l’action  et  la  réaction 
de  l’air  diminuent  dans  la  même  proportion.  La 
rapidité  avec  laquelle  l’air  transmet  l’impression 
qu’il  a reçue,  est  vraicment  surprenante  , puis- 
que le  son  ne  parcourt  pas  moins  de  1142  pieds 
dans  une  seconde.  Cependant  cette  rapidité  n’ap- 
proche pas  de  celle  de  la  lumière  ; chacun  sait 
qu’on  apperçoit  la  lumière  avant  d’entendre  le 
coup  d’un  fusil  -tiré  à quelque  distance  : il  lau,t 
que  les  ondulations,  pour  être  distinguées  par 
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l’oreille , se  succèdent  avec  un  certain  degré 
d'élasticité , qui  eu  donne  , dit-on , trente  au 
moins  par  seconde.  Quand  im  ton  succède  à un 
autre  avec  un-  certain  degré  de  vitesse , il  ne  sert 
qu’à  le  fortifier;  tel  est  le  bruit  d’un  canon. 
Mais  si  les  tons  se  succèdent  de  manière  à laisser 
entr’eux.  un  intervalle. marqué,  ils  produisent  un 
écho.  L’air  communique  ses  vibrations  aux  au- 
' très  corps  ; voilà  pourquoi,  lorsqu’on  tire  un 
son  d’un  instrument  de  musique*,  tous  les  corps 
voisins  qui  sont  à l’unisson  avec  lui , rendent 
im  son  semblable.  Les  rayons  sonores  produits 
comme  il  vient  d’être  dit , se  réunissent  dans  la 
cavité  de  l’oreille  extérieure  ( il  est  évident  que 
plus  celle-ci  est  grande , plus  elle  en  rassemble), 
et  Sont,  alternativement  |^flécbis  par  les  parois 
cartilagineuses  de  la  conque  , avant  d’airiver  à la 
membrane  du  tympan , qu*ils  frappent , et  à la- 
quelle ils  causent  des  oscillations  analogues, 
celles-ci  transmises  à l’oreille  interne  par  les 
moyens  qne  nous  avons  exposés  , vont  frapper 
l’expansion  éminemment  sensible  du  nerf  auditif. 

Des  yeux. 

L’organe  et  les  phénomènes  de  la  vision  ont 
fixé , dans  tous  les  temps , l’attention  c^s  curieux. 
Comme  sujet  d’admiration,  la  vision  est  très- 
digne  de  nos  recherches  ; mais  elle  l’est  encore 
plus  comme  sujet  important  au  bien-être  de  l’a- 
uimal.  Le  vétérinaire  doit  en  faire  une  élude 
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d’autant  j)Ius  sérieuse , (jue  cet  organe  est  sujet 
à un  gi’and  nombre  de  imiladics  dans  le  cheval , 
et  que  cts  maladies  ont,  jusqu’à  présent,  résisté 
aux  efforts  qù’on  a laits  pour  les  guérir.  L’esti- 
mable professeur  du  collège  vétérinaire,  long- 
temps avant  d’ètre  appelé  à la  chaire  qu’il  occupe 
si  dignement , avait  fait  de  cet  organe  l’objet 
d’une  étude  particulière  ; ainsi , l’on  doit  présu- 
mer que  la  structure  et  les  fonctions  de  cette  par- 
tie lui  sont  parfaitement  connues.  Le  résultat  de 
ses  recherches  a été  , si  je  ne  me  trompe  , de 
nous  confirmer  dans  l’opinion  que  nous  avions  de 
l’opiniâtreté  de  ces  maladies  , et  de  la  difficulté 
de  les  combattre.  11  est  impossible  de  contem- 
pler l’organisation  des  différents  sens , et  les  ef- 
"fets  qu’ils  produisent, ^ans  être  saisi  d’admïra- 
tion.  On  ne  revient  pas  de  son  étonnement  en 
voyant  une  même  s'Jbstance , le  cerveau , pro- 
duire des  parties  ou  organes  susceptibles  de  tant 
d’impressions  différentes.  L’examen  le  plus  at- 
tentif découvre  très-peu  de  différence , pour  la 
structure , entre  les  nerfs  optiques  et  les  nerfs 
acoustiques;  cepeudant,  quelle  différence  entre 
le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l’ouie!  Dans  l’œil, 
les  rayons  de  la  lumière  vièneiit  immédiatement 
frapper  l’e^ansion  nerveuse  ; dans  l’oreille , les 
ondulations  sonores  ne  la  frappent,  pour  ainsi 
dire , que  de  la  seconde  main.  Les  nerfs  qui  en- 
trent dans  la  composition  de*ces  organes,  cl  qui 
en  sont  la  partie  essentielle  , quoique  fomiés  de 
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)a  même  siibsUince  , sont  absolument  insensibles 
aux  stimulus  run  de  Taulre.  La  plus  forte  ex- 
plosion du  eanon  ne  cause  pas  fa  plus  légère 
contraction  dans  l’œil , et  la  lumière  la  plus 
vive  ne  prodtiit  pas  le  moindre  effet  sur  l’oreille. 

Le  nombre  des  yeux  est  le  même  dans  les 
quadrupèdes  et  dans  l’homme , mais  la  situation 
diffère  jusqu’à  un  certain  point.  Dans  l’homme  , 
ils  sont  placés  la  partie  antérieure  de  la  face , 
au  lieu  que  dans  les  brutes , ils  sont  plus  rappro- 
chés de  la  partie  latérale  ; ce  qui  agrandit  pour 
elle  le  champ  de  la  vue,  et  leur  fournit  plus  de 
moyens  de  déjouer  les  ruses  ou  de  prévenir  les 
attaques  de  Içurs  ennemis.  Mais  dans  l’homme  , , 
que  la  nature  a destiné  à se  prémunir  contre  des 
ennemis,  dont  l’art  est  beaucoup  inférieur  au 
sien , une  telle  situation  de-  l’organe  n’était  pas 
nécessaire.  La^ituation  latérale  des  yeux  est  telle 
dans  les  oiseaux  ,■  qujils  peuvent  voir  les  objets 
dans  toute  sorte  de  "direction , et  découvrir  un 
^aad  horizon  ; mais  en  revanche , elle  est  telle , 
qu’ils  ne  peuvent  distinguer  les  petits  objets  avec 
les  deux  yeux  dans  le  même  tems.  De  là  le  ra- 
pide^mouvement  de  leur  tête. 

. L’organe  de  la  vision  peut  être  considéré  dans 
les  appendices  dfe  l’œil.,  ou  dans,  l’œil  lui-même. 
Les  appendices  sont  nombreuses  , et  c’est  par 
leur  description  que  l’on  commence  ordinaire- 
ment; mais  comme  elles  dépendent  de  l’œil /et 
7’ome.  //.  ' i5 
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que  la  plupart  ont  des  connexions  avec  lui,  nous 
les  décrirons  les  dernières. 

Le  globe  de  l’œil  est  .situé  dans  une  cavité 
qu’on  nomme  l’orbite , lequel  est  formé  par  le 
concours  de  plusieurs  os  ( voyez  I*oste'ologie  ) , 
et  percé  dans  le  fond  par  les  fissures  orbitaires, 
qui  donnent  passage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux 
sanguins  ; on  y remarque  deux  angles , l’iin  in- 
térieur et  l’autre  extérieur , celui-ci  tourné  du 
côté  des  tempes,  et  celui-là  du  côté  du  front. 
La  cavité  de  l’orbite  est  tapissée  d’une  mem- 
brane qui  est  une  production  de  la  dure-mère , 
introduite  par  les  fissures  orbitaires,  tenant  beu 
de  périoste  à cette  cavité , et  unie,  avec  le  pé- 
rioste de  la  faée , au  bord  de  l’orbite.  Celui-ci 
ne  forme  pas  une  cavité  cdraplette;  car  il  y a 
uné  excavation  à sa  partie  supérieure,  pour  les 
apophyses  frontales  et  zygomatiques.  ' 

On  peut  considérer  dans  le-  globe  de  l’œil , 
les  parties  recouvrantes  et  les  parties  recouver- 
tes. Les  premières  sont  les  muscles , les  trois 
tuniques  de  l’œil  et  leurs  simples  expansions. 
Les  parties  recouvertes  sont  les  expansions  in- 
ternes , les  humeurs  de  l’œil  et  leurs  capsules. 
Les  tuniques  et  les  expansions  ne  sont , dans  le 
fait,  qu.’une  seule  et  mépae  cb'ose;  car  aucune 
des  tuniques  n’embrassant  complettement  l’œil , 
on  peut  les  ranger  toutes  dans  la  classe  des  ex- 
pansions, et  comme  ces  dernières  couvrent  tou- 
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Jours  quelque  partie , on  peut  de  même  les  con- 
sidérer comme  des  tuniques  impa  rlaites.  Dans 
le  nombre , on  distingue  la  conjonctive  , la  sclé- 
rotique et  la  cornée  transparente.  Les  expan- 
sions internes  sont  l’iris  , la  choroïde  , Luvée 
et  la  retine. 

Les  humeurs  sont  au  nombre  de  trois,  qui 
sont  l’humeur  aqueuse , contenue  dans  la  parti© 
antérieure  de  l’œil  ; l’humeur  vitrée  , qui  a 'la 
consistance  ‘du  blanc  d’œuf,  et  occupe  la  partie 
postérieure  dé  l’œil , et  le  cristallin , d’un  tissu 
plus  solide  , de  forme  lenticulaire , situé-  dans 
l’humeur  vitrée  , mais  entouré  d’une  capsule  par- 
ticulièr©i  . ■ 

La  conjonctive  est  une  membrané  délicate  ’et 
transparente , qui  recouvre  la  surface  intèraé  dé 
chaque  paupière , et  se  repKe  de  là  snr  la  partie 
antérieure  du  globe  de  l’œil,  auquel  elle  laisse 
toute  la  liberté  possible  pour' ses  mouvements, 
pn  l’affermissant  dans  l’orbite  ; mais  elle  sert  pfiiS 
j^articulièrement  à garantir  l’œil  des  substances 
étrangères  , qui , si  elles  pénétraient  dans  l’orbite, 
pourraient  y causer  des  initations  dont  les' suites,’ 
seraient  funestes  à l’organe.  Elle  est  transparente 
et  présente  différents  degrés'  de  vascularité  danS 
ses  'différentes  parties.  La  portion  qui  tapisse  les 
paupières,  est  très-vasculaire , et  paraît  contenir 
une  quantité  considérable  de  sang  rouge.  Cette 
même  portion  sécrète  un  mucus  qui  préserve'la 
surface  de  l’œil  de  l’irritation  des  larmes.  La 
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portion  qui  se  réfléchit  sur  la  cornée  opaque , 
est  moins  vasculaire  , et  contient  un  peu  de  sang 
rouge;  mais  celle  qui  se  réfléchit  sur  la  cornée 
transparente , est , dans  l'état  de  santés  privée  de 
toute  partie  colorée  de  ce  fluide , qui  aurait  pu 
intercepter  une  partie  de  la  lumière.  C’est  l'in- 
flammation de  cette  membrane  qui  forme , d^s 
l'bomme  , la  maladie  qu’on  nomme  ophtalmie. 
Elle  est  de.  même  sujette  à l’inflammation  dan% 
le  cheval.  Quelquefois  l’élargissement  des  vais- 
seaux permet  à la  partie  rouge  du  sang  d’y  cir- 
culer. 

Xj3l  sclérotique  est  la  plus  extérieure  des  tuni- 
tques  complcttes  de  l’œil  ; elle  est  même  la  seule 
qu’on  puisse  regarder  comme  à-peu-près  com- 
plette  i elle  est  aussi  la  plus  épaisse  et  la  plus  forte. 
C’est. elle  qui  forme  la  partie  postérieure  et  la 
plus  considérable  du  globe  de  l’œil.  La  plus  petite 
partie  du  même  globe  est  formée  par  la  cornée  , 
que  l’on  a regcfrdée  comme  une  continuation  de 
la  sclérotique , sous  une  forme  transparente , d’où 
est  venue  la  distinction  de  deux  cornées , l’une 
transparente  et  l’autre  opaque  (i).  La  sclérotique 
est  un  tissu  de  fibres  fermes , mais  élastiques.  Elle 
est  traversée  obliquement  dans  sa  partie  posté- 


■ (i)  M.  Home  considère  la  lame  extérieure  de  la  cornée  ^ 
comme  formée  par  les  tendons  des  quatre  muscles  droits  • 
et  la  lame  intérieure , comme  une  continuation  de  la  sclé- 
rotique. 
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rieiire,  par  une  ligne  qui  va,  du  centre  de  la 
prunelle , au  nerf  optique.  Dans  d’autres  parties , 
elle  est,  encore  traversée  obliquement  par  de 
petits  vaisseaux  sanguins  et  par  des  filaments 
nerveux;  elle  est  peu  vasculaire  et  peu  sensible  , 
par  conséquent  peu  sujette  aux  maladies. 

La  cornée  transparente , est  cette  portion  dia- 
phane qui  recouvre  la  partie  antérieure  de  l’œil , 
et  qui  forme  comme  le  segment  d’une  petite 
sphère, ajouté  au  segment  d’une  sphère  plus  grande. 
Sa  convexité  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
animaux , la  distance  du  foyer  étant  adapté  a leurs 
besoins  , et  leur  permettant  de  distinguer  les 
objets  plus  ou  moins  éloignés , selon  leurs  habi- 
tudes et  leurs  mœurs  respectives.  Dans  l’homme, 
la  distance  du  foyer  de  l’œil  n’est  pas  d’un  pied  ; 
voilà  pouryioi  sa  cornée  est  beaucoup  plus  con- 
\ vexe.  Il  y a des  personnes  chea  qui  cette  convexjté 
est  tellemèiit  augmentée,  qu’elles  ne  peuvent 
distinguer  nettement  les  objets  à plus  de  trois 
pieds  de  distance;  c’est  ce  qu’on  appèle  avoir 
la  vue  courte  , ou  être  myope.  On  remédie  à ce 
défaut,  par  l’usage  des  vers  concaves.  Mais  le 
cheval  étant  destiné  à distinguer,  sur  le  sol  qu’il 
foule,  les  substances  qui  l’intéressent  le  plus, 
doit  avoir  la  coruée  beaucoup  moins  convexe^ 
et  la 'distance  du  foyer  de  son  œil  est  probable- 
ment de  quelques  pieds.  Néanmoins  on  a remar- 
qué que  les  chevaux  qui  ont  l’œil  trop  saillant , 
avaient  souvent  l’air  étonné,  et  étaient  sujeis^  à 
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tressaillir  ; ce  qui  a fait  croire  qu’il  y avait  des 
chevaux  myopes.  Ou  a.  proposé  dilférentes  opi- 
nions sur  l’origine  de  celle  partie  ; quelques-uns, 
du  nombre  desquels  est  M.  Home , l’ont  regardée 
comme  une  continuation  de  la  sclérotique  ; d’au- 
tres ont  prétendu  qu’c.Ue  formait  une  substance 
distincte  , alléguant  pour  raison,  que  dans  les 
jeunes  sujets,  la  sclérotique  et  la  cornée  pouvaient 
être  facilement  séparées  l’une  de  l’autre  ; ce  qui 
paraît  en  effet  çonstant.  La  cornée  est  sensible  et 
très-vasculaire,  quoique  dans  l’état  naturel  elle 
'n’admette  point  la  partie  rouge  du  sang.  Mais 
dans  l’inflammation,  le  diamètre  des  vaisseaux 
étant  augmenté , on  voit  circuler  dans  cette  mem- 
brane quelques  globules  rouges;  ce  qui  suffit  pour 
prouver  qu’elle  est  vasculaire  et  Susceptible  de 
maladie.  La  cornée  a été , pendant  long-temps  , 
considérée  comme  cuticulaire , et  ^our  cette 
raison,  traitée  mécaniquement  dans  ses  mala- 
dies. De  là  l’usage  établi  par  des  oculistes  empi- 
riques ambulauls  , d’itîtroduire  de  la  poudre 
de  veiTC  dans,  la  paupière , pqur  détruire  l’opa- 
cité de  cette  substance , ou  d’employer  d’auues 
moyens  pour  produire  un  frottement  mécanique, 
propre  à la  nettoyer;  mais  on  sait  aujourd’hui 
que  cette  partie  est  organisée  et  douée  d’un  grand 
pouvoir  vital , qui  lui  fait  produire  les  phéno- 
mènes des  au  1res  parties  douées  du  même  pouvoir. 
Elle  s’enflamme , elle  dépose  une  lymphe  coagu- 
lable, elle  l’absorbe  ensuite,  ou  s’en  débarrasse 
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par  la  vgie  de  la  suppuration , et  se  cicatiise. 
J’ai  vu  dans  un  bceul,  une  excroiss;mce  fongueuse, 
cousidérable  , l’onuée  au  centre  de  la  cornée 
uansparente , et  ne  communiquant  directement 
avec  aucune  autre  partie.  La  forme  de  la  cornée 
transparente  varie  dans  les  animaux,  et  se  trouve 
admirablement  adaptée  à leur  manière  de  vivre 
et  à leurs  besoins.  Cetté  partie  est  petite  et  circu- 
laire dans  rbomme  , ce  qui  fait  qu’il  est  peu 
propre  à distinguer  les  objets  tres-vapproebés  de 
lui  ; mais  dans  le  cheval  y»il  n’y  a qu’une  très-petite 
portion  de  la  cornée  opaque,  ou  de  ce  qu’on 
appèle  le  blanc  de  l’œil,  exposée  à la  lumière, 
tandis  qu’une  très-large  surface  de  la  portion  trans- 
parente, de  forme  horizontale  et  oblongûe,  est 
exposée  à riuflucnce  des  rayons  j d’où  il  résulte 
que  la  vision  est  plus  parfaite  dans  le  cheval,  que 
dans  l’homme.  La  cornée  transparente  est  formée 
de  jdusieurs  lames,  qu’on  peut  séparer,  soit  par 
la  macération , soit  par  l’ébullition  (i). 

L’iris  a été  décrite , par  quelques  anatomistes , 
comme  une  simple  continuation  de  la  choroïde  ; 
mais  elle  est  aujourd’hui  regardée , preslpie  géué- 
^emeut,  comme  une  partie  distincte  et  muscu- 


(i)  C’e»t  ce  qui  a donné  lieu  à une  opération  très-ingé- 
nieuse dans  les  cas  d'opacité  de  cette  tunique  ; les  cas  dont  il 
s’agit , sont  ceux  où  l’on  suppose  qu’il-  n'y  a que  la  partie 
extérieure  d’affectée.  On  a enlevé  très-adroiteincnt  la  lame 
extérieure , et  je  crois  que  l’évèneaienl  a quelquefois  jus- 
tifié la  prédiction  et  la  pratique. 
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laire,  destinée  k régler  la  distance  dnduyer  de 
l’œil,  en  dirigeant  les  rayons  k travers  les  dilïé- 
rentes  porüons  dn  cristallin.  11  n’est  pas  facile 
d’en  découvrir  la  striicture , quoique  l’on  puisse 
démontrer  l’existence  des  libres  musculaires  dans 
l’œil  du  chien.Elle  paraît  composée  de  deux  lames, 
entre  lesquelles  sont  placés  deux  plans  de  fibres 
musculaires , dont  l’un  est  orbiculaire  et  entoure 
la  circouléreuce  de  la  prunelle.  L’auti  e est  formé 
de  fibres  rayonnées,  ayant  une  de  leurs  extrémités 
attachée  au  bord  extérietir  de  l’iris,  et  l’autie  au 
plan  orbiculaire.  Ainsi,  il  est  aisé  d’expliquer  les 
fonctions  de  l’iris  , et  la  manière  dont  elle  les 
remplit.  Au  moyen  tles  fibres  orbiculaires , elle 
se  conUacte  et  renvoyé  une  grande  partie  des 
rayons;  les  fibres  rayonnées,  au  contraire,  la  dila- 
tent, et  laissént  passer  une  plus  grande  quantité 
de  rayons.  Mais  cette  apparence  de  fibres  l ayon- 
nées  a aussi  été  attribuée  k la  vascularité  de  l’iris  > 
y ayant  une  artère  et  quelquefois  plusieurs  qui* 
l’entourent,  et  lui  envoyeut  des  branches  rayon- 
nées. Cependant  la  vascularité  peut-être  distin- 
guée de  lamuscularité;  elle  est  située  dans  la  ca- 
vité du  globe  de  l’œil , iuimédiatemeui  au-dessou^ 
de  la  cornée , et  correspond  dans  tous  les  animaux 
U la  grandeur  de  cette  tunique;  ainsi  elle  est  hori- 
Eontale  et  oblongue  dans  le  cheval  ; cela  fait  qu’il 
peut  distinguer  k la  fois,  les  objets  qui  sont  k sa 
gauche , et  ceux  qui  sont  k sa  droite , et  pourvoir 
plus  facilement  k scs  besoins. Par  ce  moyeu , il  est 
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en  état  non  seuleftient  de  choisir  les  objets  qui 
doivent  composer  sa  nourriture  , mais  encore 
d’éviter  scs  ennemis  qui  l’attaquent  dans  toutes  les 
directions;  il  peut  distinguer  dans  les  meilleurs 
pâturages,  les  objets  de  sou  appétit , et  choisir 
les  herbes  qu’il  aime  le  nlieux.  On  ne  le  voit  pas 
porter  sa  tète  en  avant  ou  en  arrière , et  la  mou- 
voir d’un  côté  à l’autre.  Si  cela  était , il  pai  cour- 
rait  le  pâturage"  en  droite  ligne , et  ferait  ainsi  un 
tort  considérable  à la  végétation , au  lieu  de  paître 
circulairemeht  l'herbe  qui  est  à sa  portée.  On 
observe  la  même  confonnation  dans  le  bœuf. 
L’iris  a la  faculté  de  se  contracter  elle  même  en 
tout  ou  en  pai'tie,  et  de  proportionner  au  volumede 
chaque  objet , la  quantité  des  rayons  qui  doivéut 
passer.  La  direction  de  l’iris  est  circulaire  dans 
l’homme.  Ses  mœurs  et  son  intelligence  sur-tout» 
exigent  qu’il  prène  connaissance  de  tous  les 
objets  indistinctement,  et  dans  toutes  les  direc- 
tions. Dans  le  chat,  le  plus  long  diamètre  de  l’iris , 
est  placé  perjiendiculaircment;  mais  cette  dispo- 
sition ne  semble  pas  adaptée  à ses  goûts  et  à ses 
habitudes;  car  lorsqu’il  épie  sa  proie,  par  exemple, 
il  a l’iris  presque  ch'culaire.  Nous  ne  pouvons  pa» 
dire  quel  est  le  but  de  cette  conformation  : peut- 
être  sert-elle  à faciliter  la  conüaction  de  l’iris, 
qui,  exposée  à une  vive  lumière,  se  rétrécit  et  se 
ferme  presque  entièrement.  La  couleur  des  yeux 
dépend  de  celle  de  l’iris.  Celle-ci  *est  ordinaire- 
ment grise,  noire  ou  bleue,  dans  l’homme.  Elle 
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est  brune  dans  le  cheval.  Quelquefois,  cependant, 
elle  se  trouve  blanche  ; dans  ce  cas  le  cheval  est 
dit  avoir  l’œil  vairon  ; dans  quelqucs-uus , une 
partie  est  de  couleur  claire , et  l’autre  de  coideur 
foncée.  On  a dit  que  l'iris , par  sa.  vascularité , 
faisait  l’office  d’une  glande  et  secrétait  quelque 
humeur , mais  qu’elle  réglait  la  distance  du  loyer, 
au  moyen  de  ses  fibres  musculaires.  On  a cru 
depuis  qu’une  même  partie  remplissait  ces  deux 
fonctions.  Si  l’on  nie  qu’il  s’y  fasse  quelque  secré- 
tion, il  faudra  convenir  du  moins  que  le  ligament 
capsulaire  sépare  et  contient  la  synovie  néces- 
saire aux  articulations  de  celte  partie. 

L’espace  compris  entre  la  circonférence  interne 
de  l’iris , se  nomme  prunelle  ou  pupille , dont 
l’étendue  croît  ou  décroît,  selon  que  l’iris  se 
dilate  ou  se  contracte.  Mais  ces  changements  ne  - 
sont  qu’apparents,  et  elle  reste  toujours  la  même 
hors  le  cas  de  maladie  ; c’est  un  corps  formé 
d’ime  partie  de  l’humeur  du  cristallm,  qui  est 
pénétrablc  aux  rayons  de  la  lumière , et  que  l’iris , 
par  ses  contractions,  préserve  de  l’impression 
d’une  lumière  trop  forte,  mais  dont  elle  ne  peut 
altérer  l’organisation.  11  n’entre  pas  dans  mou  plan 
d’approfondir  ce  sujet.  11  suffit  d’ajouter  que  la 
couleur  de  la  pupille  dépend,  jusqu’à  un  certain 
point , de  celle  du  fond  de  l’œil  et  de  la  transpa- 
rence de  ses  humeurs;  je  dis  jusqu’à  un  certain 
point , car  la  prunelle  du  cheval  est  d’une  teinte 
grisâtre  uniforme , quoique  la  subsUncc  du  foud 
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tle  l’œil  soit  blanche , noire  ou  grise.  Au  bord  de 
l’iris  sont  de  petits  corps  globuleux  ou  sacs  , 
couverts  d’un  pigment  noir , ordinairement  atta- 
chés au  bord  supérieur  seulement.  Lorsqu’il  s’en 
trouve  quelques-uns  au  bord  iniérioiir , ils  sont 
jietits.  Ces  corps  paraissent  destinés  à absorber 
une  partie  des  rayons,-  et  dans  la  contraction  de 
l’iris , lorsque  la  piTinclle  forme  presque  un 
cercle,  ils  remplissent  vme  partie  de  l’ouverture 
restante,  et  par -là  dimiuucui  d'autant  l’accès 
de  la  lumière.  L’iris  est  donc  une  partie  très- 
importante  de  l’œil,  puisqu’elle  règle  jusqu’à  un 
certain  degré  la  vision. 

La  partie  musculaire  de  l’iris  conespond  à la 
rétine  et  agit  de  concert  avec  elle  ; mais  elle  n’est 
point  elle-même  stimulée  par  la  lumière.  Dans  la 
goûte  sereine , qui  est  une  insensibilité  de  la  ré- 
tine , produite  par  la  paralysie  de  cette  mem- 
brane , ou  par  une  couche  de  lymphe  coagulée 
qui  la  recouvre  et  intercepte  l’impression  de  la 
lumière , l’h  is  ne  recevant  plus  l’impulsion  de  la 
rétine , devenue  inerte , reste  constamment  di- 
latée. La  même  chose  arrive  lorsque  le  cei*veau 
est  comprimé,  ce  qui  entraîne  la  paralysie  des 
nerfs  qui  en  tirent  immédiatement  leur  origine. 
C’est  ainsi  que  dails  un  animal  mourant,  dont 
les  nerfs  ont  perdu  leur  impress ionabilité , la  pru- 
nelle est  ordinairement  dilatée.  L’esprit  influe 
sur  la  rétine,  comme  la  rétine  influe  sur  l’iris, 
voilà  pourquoi  l’idée  de  la  distance  dilate  l’iris , 
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afin  qu’ell^  puisse  litrer  passage  à tous  les  rayons; 
ou  du  moins  à la  quantité  de  rayons  qu’exige- 
rait la  distance  elle-même;  et  pourquoi  l’esprit 
qui  se  forme  l’idée  d’un  objet  voisin , produit 
une  contraction  dans  cette  partie  , afin  que  les 
seuls  rayons  qu’il  réfléchit,  parviènent  à la  rétine 
et  l’affectent. 

La  choroïde  est  une  expansion  d’une  slnicturc 
très-vasculaire , étendue  sur  la  surface  interne  de 
la  sclérotique , ou  de  cette  partie  qu’on  a nommée 
la  cornée  opaque , qu’elle  tapisse  dès  l’enti  ée  du 
nerf  optique , formant  les  plis , désignés  sous  le 
nom  de  procès  ciliaires , attachés  aux  parties  an- 
térieures et  extérieures  du  cristallin.  Avant  de 
former  ces  plis  , la  choroïde  fixe  sa  lame  exté- 
lieure  à la  sclérotique,  par  une  espèce  de  cercle 
ligamenteux  , qu’on  nomme  ligament  ciliaire. 

Le  tapis  ( membrane  ou  lame  interne  de  la 
choroïde  ) , et  le  pigment  ( matière  noirâtre  dont 
cette  lame  interne  est  enduite  ) , pouiraient , au 
premier  coup  d’œil , être  pris  pour  une  seule  et 
même  substance , quoique  le  premier  soit  sup- 
posé être  particulier  à l’œil  des  animaux , tan- 
dis que  le  dernier  se  trouve  également  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes.  Le  pigment  est  or- 
dinairement décrit  comme  une  mucosité  noirâ- 
tre , etendue  sur  la  lame  interne  de  la  choroïde, 
particulièrement 'Sur  sa  partie  antérieure,  pro- 
longée entre  les  processus  ciliaires , adhérente  à 
1 humeur  vitrée , et  formant  un  cintre,  qui , dans 
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I bomme , prend  le  nom  d’orbiciile  ciliaire.  C’est 
le  pigment  qui  couvre  les  trois  ou  quatre  petits 
sacs  attachés  au  bord  inférieur  de  la  portion  su- 
périeure de  l’iris,  et  dont  la  structure  et  la  nuance 
sont  différentes  dans  les  autres  animaux  ; ce  qui 
a quelquefois  jeté  dans  l’erreur  les  gens  inexpé- 
rimentés, qtii  les  ont  pris  pour  des  effets  ou 
sj  mptômes  de  maladie.  Ils  sont  faciles  à distin- 
guer à une  grande  lumière,  ou  quand  l’œil  est 
exposé  au  soleil , parce  qu’alors  ils  se  dévelop- 
pent dans  toute  leur  étendue , pour  absorber  les 
rayons.  M.  Hunter  a considéré  cette  matière 
noire , comme  étant  de  la  même  nature  rpie  le 
corps  réticulaire  de  la  peau,  et  la  différence  de 
sa  couleur  dans  différentes  personnes  favorise 
cette  opinion.  Dans  les  personnes  brunes , le  pig- 
ment est  plus  foncé  ; dans  celles  qui  sont  blon- 
des, il  est  bleu,  et  dans  celles  qui  ont  les  che- 
veux et  les  cils  blancs , il  est  d’une  teinte  très- 
faible  ; d’où  il  an  ive  que  les  vaisseaux  dfe  la  cho- 
roïde donnent  aux  yeux  de  ces  personnes , cette 
apparence  rouge  qu’on  y observe.  Comme  leur 
conformation  est  différente  de  celle  des  autres 
personnes , et  qu’elles  sont  incommodées  de  la 
lumière  qui  stimule  trop  fortement  leur  prunelle, 
elles  voyent  mieux  vers  le  sdir  , parce  qu’alors 
les  rayons  sont  moins  vifs  ; c’est  pour  cela 
qu’elles  sont  nommmées  noctilopes.  La  couleur 
de  l’iris  est  ordinairement  réglée , jusqu’à  un  cer- 
tain point , pai’  cette  substance  ; quand  elle  est 
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d’une  nuance  faible  , celle  de  l’iris  l’est  ausSÎ. 

A la  partie  postérieure  de  la  choroïde  est  une 
expansion  qui , dans  le  sujet  vivant , est  d’une 
structure  membraneuse  , mais  qui,  dans  le  sujet 
mort , se  dissout  et  semble  se  confondre  avec  le 
pigment , de  manière  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dé- 
cider si  le  tapis  est  une  expansion  distincte , 
particulière  aux  animaux  , ou  s’il  n’est  qu’une 
substance  semblable  à celle  du  pigment,  mais 
d’une  contexture  plus  solide , et  de  couleur  va- 
riée. Cependant  il  y a quelques  raisons  de  croire 
que  le  tapis  et  le  pigment  sont  des  substances 
distinctes.  Le  pigment  est  noir  , a toujours  la 
consistance  du  mucus , et  tapisse  constamment 
les  deux  côtés  de  la  choroïde.  Le  tapis,  au 
eontrairè , peut  être  enlevé  dans  un  sujet  mort 
récemment.  Il  ne  recouvre  que  la  partie  posté- 
rieure du  globe  de  l'œil , et  est  de  deux  nuan- 
ces , ayant  sa  partie  supérieure  d’une  teinte  claire, 
et  l’inféVieinrc  d’une  teinte  foncée , lesquelles 
donnent  ensemble  à la  pupille , l’apparence  d’un 
gris-sale. 

Il  paraît  que  plus  la  teinte  du  tapis  est  fai- 
ble , miens  l’animal  distingue  les  objets  à la  chiite 
du  jour,  c’est-à-dire  qu’ime  moindre  quantité  de 
rayons  est  nécessaire  aux  animaux  pour  voir 
, distinctement , iorsqne  Je  tapis  esc  d^mre  teinte 
légère , que  lorsqu’il  est  d’une  teiute  plus  foncée  ; 
aptitude  qui  croît  à mesure  que  la  nuance  devient 
plus  claire.  Dans  l’homme,  chez  qui  cette  ex- 
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pansion  variée  manque  absolument,  et  est  rem- 
placée par  le  pigment,  qui,  étant  noir,  absorbe 
tous  les  rayons,  et  n'en  réfléchit  aucun  sur  la 
rétine,  la  vue  ne  peut  distinguer  les  objets  lors- 
que la  nuit  approche  ; au  lieu  que  chez  les  ani- 
maux destinés  à chercher  leur  nourriture  pen- 
dant l’absence  du  soleil,  la  teinte  du  tapis  est 
très-claire  , et  leur  doime  tous  les  avantages  qui 
sont  refusés  à l’homme.  Le  tapis , dans  les  ani- 
maux herbivores , est  d’une  teinte  verdâtre , et 
propre , par  conséquent , à réfléchir  les  rayons 
analogues  U la  couleur  de  leur  nourriture , et  cette 
teinte  se  trouve  en  même-temps  assez  claire  pour 
leur  laisser  la  faculté  de  voir  pendant  la  nuit  (i). 
11  est  grisâtre  dans  les  chiens  pendant  la  nuit  ; 


- ( I ) Dans  le  comté  de  Buckingham , il  existait  nne  bruyère' 

très-étendue  , que  les  voyageurs  étaient  dans  l’usage  de 
trayerser  en  tout  sens,  pour  abréger  leur  chemin.  Cet  abus 
détermina  le  propriétaire  à y faire  creuser  des  fossés,  pour 
obliger  les  passants  à suivre  la  route  commune.  Un  cavalier 
un  peu  en  pointe  devin,  s’cir  retournant  la  nuit,  et  pous- 
sant .son  cheval,  traversa  au  grand  galop  la  bruyère,  à la 
manière  accoutumée.  Il  ignorait  l’existence  des  fessés  fkit| 
depuis  peu  , et  n’avait  sien  remarqué  de  porticnlier  dans  la 
traversée , si  co  n’est  une  légère  secousse , comme  si  son 
cheval  avait  tressailli , ce  dont  il  n’avait  tenu  compte;  mais 
le  lendemain  voulant  faire  le  même  trajet,  il  reconnut,  avec 
une  surprise  mêlée  deffroi , que  son  cheval  avait  du  voir  et 
Tranchir  un  fossé  large  et  profond  de  six  pieds , où  il  au- 
rait infailliblement  péri , si  le  cheval  n’avait  pas  eu  la  vu* 
meilleure  que  celle  du  cavalier. 
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mais  dans  les  chais,  il  est  d’une  teinte  ircs-claifCy 
et  capable  de  réfléchir  tous  les  rayons  : ainsi il 
est  probable  que  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques , ce  sont  les  chats  qui  voyent  le  mieux. 
C’est  pourquoi  le  brillant  qu’on  remarque  dans  les 
yeux  du  chat , lui  vient  du  dehors , et  non  d’une 
lumière  tpi’il  puisse  produire  par  lui-même  ; car 
ce  b'  illant  disparaît  dans  une  chambre  parfaite- 
ment obscure , et  il  ne  voit  pas  mieux  que  nous 
dans  les  ténèbres.  Mais  quand  il  y a la  plus  pe- 
tite portion  de  lumière , la  stmcture  de  son  œil 
est  telle,  qu’il  réunit  tous  les  rayons,  lesquels 
étant  réfléchis  et  non  absorbés  , frappent  deux 
fois  la  rétine , et  donnent  cet  éclat , cette  appa- 
rence de  feu  que  tous  le  monde  connaît.  La 
grande  dilatabilité  de  l’iris  dans  les  animaux, 
doit  encore  y contribuer.  C’est  ainsi  que  pen- 
dant le  jour  la  pupille  du  chat  ne  présente  qu’une 
ligne , au  lieu  que  pendant  la  nuit  elle  forme  un 
large  cercle. 

La  dernière  et  la  plus  importante  expansion , 
est  la  rétine.  Quoique  l’observation  microscopi- 
que n’ait  pu  encore  y découvrir  la  moindre  ap- 
parence de  réseau , et  qu’elle  ne  présente  ni  croi- 
sement de  fibres , ni  insertion , on  la  juge  réti- 
culaire d’après  la  petitesse  des  vaisseaux  qui  s’y 
rendent.  Elle  paraît  composée  de  fibres  dont  le 
diamètre  est  supposé  moiiulre  que  la  douze  cen- 
tième partie  d’un  pouce  ; ce  qui  lui  donne  l’ap- 
parence d’une  lame  fine,  cotonneuse , médullaire  ~ 
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et  transparente  ; elle  semble  être  une  véritable 
expansion  du  nerl  optique  , qui  , se  ponant  a 
la  pai  tie  postérieure  de  l’œil , perce  la  scléroti- 
que et  la  choroïde  , se  répand  sur  la  surface  in- 
terne du  globe , et  se  termine  par  un  cercle  à 
l’orbicule  que  la  choroïde  a formé  ; ce  qui  fait 
qu’il  y parvient  le  plus  grand  nombre  de  rayons 
possible , pour  rendre  la  vision  distincte.  Il  n’y  a 
que  les  parties  où  cette  expansion  existe , qui 
Soient  sensibles  à l’impression  de  la  lumière  ; aussi 
croit-on  que  le  nerf  optique  n’y  est  pas  sensible 
lui-même  à l’endroit  où  il  pénètre  dans  l’orbite , 
avant  d’avoir  épanoui  les  fibrilles  dont  il  est  com- 
posé , et  l’on  conjecture  que  c’est  pour  cette  rai- 
'Son  que  son  insertion  ne  se  fait  pas  exactement  au 
centre  de  la  partie  postérieure  du  globe  de  Tooil , 
mais  un  peu  à côté. 

L’opinion  commune  est  que  les  objets  se  pei- 
gnent sur  la  rétine , dans  une  situation  renversée  ; 
«ai’  les  rayons  qui  partent  de  la  partie  supérieure 
d’un  corps,  traversant  la  partie  supérieure  des 
milieux  qui  les  réfracteut , sont  inclinés  vers  la 
partie  inférieure  de  l’œil , vice  versd.  Quoi- 
que cette  explication  paraisse  fondée , il  est  cer- 
tain que , soit  par  l’effet  du  croisement  des  fi- 
• bres  nerveuses , soit  par  l’influence  de  l’habitude, 
les  objets  dont  nous  prenons  connaissance  , se 
présentent  toujours  droits  à notre  vue.  Il  est  évi- 
dent aussi  que  chaque  œil  reçoit  et  transmet  une 
image  au  cerveau  ; mais  il  est  probable  que  ces 
Tome  ll‘>  i4 
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deux  images  se  réunissant  au  même  point  du  sen- 
fiorium , ne  donnent  l’idée  que  d’un  seul  objet. 

Les  humeurs  de  l’œil  et  leurs  capsules  exigent 
quelques  remarques  , qui  doivent  trouver  ici  leur 
place.  L’humeur  vitrée  a la  forme  et  la  consis- 
tance d’une  gelée , et  ressemble  assez  au  blanc 
d’un  œiil.  Elle  remplit  tout  le  globe,  excepté 
l’espace  occupé  par  l’humeur  aqueuse  et  par  le 
cristallin.  Son  étendue  correspond  à l’expansion 
de  la  rétine.  Elle  occupe  la  partie  postérieure 
du  globe , comme  l’humeur  aqueuse  et  le  cris- 
tallin en  occupent  la  partie  antéri^ire  ; elle  est 
renfermée  dans  une  capsule  nommée  tunique  vi- 
trée, qu’il  est  facile  d’appercevoir  en  enlevant 
celte  humeur  avec  précaution  ; car  on  reconnaît 
alors  qu’elle  est  retenue  dans  une  situation  cir- 
conscrite par  cette  enveloppe,  qu’elle  pénètre 
graduellement , et  d’où  elle  sort  avec  lenteur.  La 
partie  antérieure  de  la  tunique  vitrée  est  cou- 
verte de  lignes  noires , produites  par  le  mucus 
de  la  choroïde , et  terminées  aux  bords  du  cris- 
tallin, où  elles  forment  la  zonule  ciliaire.  La 
surface  interne  de  la  tunique  vitrée  a des  pro- 
longements qui  pénètrent  l’humeur,  et  la  ren- 
dent entièrement  cellulaire  ; elle  reçoit  aussi  des 
vaisseaux  capillaires , et  il  est  probable  que  l’hu- 
meur et  sa  capsule  sont  organisées,  et  que  la  con- 
sistance apparente  de  celte  humeur  vient  des 
cellules  où  elle  est  contenue  ; car  lorsqu’elle 
s’en  échappe , elle  est  liquide  et  aqueuse. 
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L'iiumeur  cristalliae  forme  uu  corps' lenticu- 
laire d’une  consistance  assez  ferme  , pour  ne 
pouvoir  être  nommée  qu'improprement  humeur. 
L’usage  a prévalu  de  la  désigner  sous  le  nom 
de  lentille  du  cristallin.  C’est  par  la  réfraction 
que  les  rayons  de  la  lumière  subissent  en  tra- 
versant sa  substance  que  s’opère  la  vision  ; elle 
n’est  pas  de  la  même  figure  dans  tous  les  ani- 
maux. Elle  est  presque  sphérique;  mais  dans  les 
quadrupèdes  , elle  est  ordinainement  de  forme 
lenticulaire.  Elle  n’est  point  partout  d’une  égale 
consistance  ; mais  communément , elle  est  plus 
ferme  dans  le  milieu  et  dans  son  grand  diamètre. 
Comme  la  réfraction  des  rayons  de  la  lumière 
est  proportionnée  à la  densité  du  milieu  par 
Jecpielils  passent,  l’animal , en  contractant  l’iris, 
comme  cela  se  fait  quand  on  regarde  des  objets 
très-rapprochés , peut  forcer  les  rayons  à passer 
par  le  centre  du  cristallin  , afin  de  les  plier  assez 
pour  peindre  nettement  ces  objets  sur  le  fond 
de  l’œil.  Les  bords  de  cette  lentille  ont  beau- 
coup moins  de  consistance  que  le  milieu.  Ils 
réfractent  moins  par  conséquent  les  rayons  , et 
conviènent  mieux  pour  réfracter  ceux  qui  sont 
réfléchis  par  les  objets  éloignés.  Le  cristallin 
passe  pour  être  composé  de  plùsieurs  lames , et 
paraît  fibreux  au  microscope.  Il  est  contenu 
dans  une  capsule  particulière , qui  s’unit  avec 
la  tunique  vitrée , dont  quelques  anatomistes  ont 
prétendu  qu’elle  n’était  qu’une  simple  dupliça- 
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turc.  I^a  partie  postérieure  est  beaucoup  plus 
mince  que  la  partie  antérieure.  Il  y a entre  le 
cristallin  et  sa  capsule  , un  fluide  qui  sert  à pré- 
venir les  effets  du  Irotteraeut , et  qu’on  nomme 
liqueur  de  Morgagui , du  nom  de  celui  qui  l’a 
découverte.  • Le  éristallin  est  évidemment  orga- 
nisé , ainsi  que  sa  capsule.  Il  est  sujet  à l’inflam- 
mation, et  par  suite,  à cette  maladie  qu’on  nom- 
me cataracte.  Les  vaisseaitx  de  la  capsule  s’os- 
sifient quelquefois.  Le  cristallin  est  situé  dans 
une  cavité , au  milieu  de  la  partie  antérieure  de 
l’humeur  vitrée,  précisément  au-dessous  de  l’iris, 
mais  sans  aucune  connexion  avec  cette  dernière. 
L’espace  très-petit  qui  se  trouve  entre  l’iris  et 
le  cristallin  est  désigné  sous  le  nom  de  chambre 
postérieui  e de  l’œil  ; celui  qui  est  entre  l’iris  et 
la  cornée  se  nomme  la  chambre  antérieure.  Les 
procès  ciliaires  sont , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , situés  à la  partie  antérieure , et  toute  la  sur- 
face comprise  entr’eux , est  pénétrable  aux  rayons 
de  la  lumière,  et  forme  la  véritable  prunelle  de 
l’œil.  Quand  le  cristallin  est  comprimé , il  perd  ♦ 
un  peu  de  sa  transparence  ; parce  que  les  vais- 
seaux capillaires  se  rompent  et  laissent  échap- 
per un  fluide , qui  n’était  transparent  qu'à  cause 
de  la  finesse  des  tubes  dans  lesquels  ses  mo- 
lécules étaient  dispersées , mais  qui  reprend  alors 
sa  teinte  naturelle  , qui  est  comme  celle  des  au- 
tres parties  séreuses  du  sang , semi-transparente. 
L’usage  du  cristallin  paraît  être  de  réfracter  les 
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fayons  de  la  lumière  plus  fortement  que  les  au- 
tres parties  de  l’œil , et  l’existence  de  ce  corps 
lenticulaire  peut  être  citée  comme  une  preuve 
que  ce  ne  sont  pas  les  muscles  droits  qui  dispo- 
sent l’œil  à saisir  les  objets  éloignés. 

L’humeur  aqueuse  est  un  fluide  limpide  qui 
remplit  lès  deux  chambres  de  l’œil,  et  qui,  par 
conséquent , en  occupe  la  partie  antérieure.  La 
portion  qui  se  trouve  derrière  l’iris  est  très-peu 
considérable.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  de  capsule 
particulière.  11  est  probable  qu’ellç  est  secrétée 
par  les  artères  de  la  surface  interne  de  l’œil.  Elle 
est  susceptible  de  se  régénérer , loisqu’elle  a 
été  dissipée  ou  évacuée  dans  l’opération  de  la 
cataracte. 

Les  muscles  du  globe  de  l’œil  sont  au  nom- 
bre de  six,  do.nt  quatre  sont  nommés  droits  , et 
servent  k lever  les  yeux  , à les  baisser , k les 
tourner  en  dedans  ou  en  dehors , d’où  leur  sont 
venus  les  noms  particuliers  d’abducteur , de  re- 
levenr,  etc.  Ils  naissent  du  fond  de  l’orbite,  et 
ont  leur  insertion  k la  partie  antérieure  de  la  sclé- 
rotique au-dessus , au-dessous,  etc.,  par  une  ex- 
pansion tendineuse , qui  s’étend  jusqu’au  bord 
de  la  cornée , et  se  prolonge  , disent  quelques 
anatomistes , sur  la  partie  transparente , que  l’on 
regarde  mal  k propos  comme  la  cause  de  la 
blancheur  de  l’œil.  Lesdeuÿ  autres  sontlegiard 
et  le  petit  obliques.  Le  premier  naît  de  la  partie 
intérieure  et  postérieure  de  l’orbite,  et  passe 
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obliquement  dans  un  anneau  cartilagineux  à la 
partie  anterieure  et  intérieure  de  la  cavité  orbi- 
taire , puis  se  porte  en  arrière  sous  le  muscle 
relevcur , et  va  s’insérer  à la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  globe  ; voilà  pourquoi  il  peut  por- 
ter l’œil  en  avant.  Le  petit  oblique  naît  des  en- 
virons du  conduit  nasal,  s’attache  d’un  coté  à l’os 
angulaire  , et  se  termine  au-dessous  du  muscle 
abaisseur,  entre  ce  muscle  et  le  droit  interne 
ou  l’adducteur.  M.  Hunter  présumait  que  l’ac- 
tion combinée  de  ces  deux  muscles  pourrait 
procurer  à l’œil  un  mouvement  de  rotation.  Le 
rétracteur  de  l’œil  est  le  sixième  muscle.  Il  est 
particulier  aux  quadrupèdes.  C’est  un  faisceau  • 
considérable  de  fibres,  qui  naissent  du  fond  de 
l'orbite  , enveloppent  le  nerf  optique,  et  ont  leur 
insertion  vers  le  milieu  du  globe  (i).  Ce  mus- 
cle est  un  puissant  protecteur  de  l’œil  ; en  le 
retirant  avec  force  vers  le  fond  de  l’orbite , il  le 
soustrait  aux  injures  qui  pourraient  le  mena- 
cer (a).  Quand  il  n’y  a qu’ime  partie  de  ce  mus- 


(1)  Bourgelat  dit  que  l’insertion  de  ce  muscle  se  fait  quel- 
quefois par  différentes  portions  qu’on  prendrait  pour  autant 
de  muscles  distincts;  et  que  cette  disposition  se  remarque 
particulièrement  dans  le  chien  et  dans  la  brebis. 

(2)  Je  fus  appelé,  il  y a quelques  années  , pour  enlever 
une  excroissance  considérable  qui  s’était  formée  sur  la  cor- 
née transparente  d’un  bœuf  de  très-grand  prix , dans  le 
comt^  de  Sussex,  où  ces  animaux  sont  employés  au  labou- 
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de  en  action  (ce  qui  peut  certainement  arriver), 
il  seconde  les  autres  muscles  ; et  quand  les  qua- 
tre muscles  droits  agissent  à-la-fois , ils  le  secon- 
dent à leur  tour , en  tirant  le  globe  de  l’oeil  vers 
le  fond  de  l’orbite,  et  en  l’y  affermissant.  Comme 
la  situation  de  l’animal , lorsqu’il  paît , semble 
devoir  fatiguer  le  globe  de  l’œil , peut-être  les 
muscles  droits  et  le  rétrscteur  se  relayent-ils 
pous  supporter  le  poids  de  cet  organe  P'bjez 
les  muscles  de  Vœil J.  11  faut  cependant  que  cet 
usage  ne  soit  que  secondaire , puisqu’on  trouve 
également  ce  muscle  dans  les  animaux  qui  ne 
paissent  pas , tels  que  le  chien  , le  chat , etc. 
Ainsi , on  l’appèlêrait  très  - improprement  sus- 
penseur.  La  dénomination  de  rétracteur  semble 
beaucoup  plus  convenable. 

La  membrane  clignotante  paraît  être  une  ap- 
pendice du  muscle  rétracteur  ; car  son  action 
dépend  de  ce  muscle  (i).  C’est  une  substance 


rage.  Je  renversai  ce  bœuf,  et  essayai  de  lui  ouvrir  les  yeux 
par  force;  mais  le  muscle  rétracteur  le  retira  tellement  vers 
le  fond  de  l’orbite,  qu’il  me  fut  impossible  de  l’atteindre. 
Comme  il  y avait  incertitude  de  succès , et  même  danger  à 
le  poursuivre  jusques  dans  la  fosse  orbitaire , je  me  vis 
obligé  do  renoncer  à mon  projet. 

(i)  Celte  appendice  cartilagineuse  de  l’œil,  est  le  seul 
exemple  connu , d’une  partie  mise  en  mouvement  par  une 
autre , sans  avoir  d’organe  moteur  en  propre.  Elle  parait 
aussi  contredire  , jusqu’à  un  certain  point,  l’opiiûon  d« 
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cartilagineuse  très-ferme , située  au  coin  intérieur 
de  l’œil , et  cachée  sous  les  paupières , excepté 
une  très-petite  portion  qui  est  noire  et  qui  reste 
Tisible.  Mais  dans  l’ophtalmie , elle  se  porte  en 
avant,  et  paraît  être  une  production  du  muscle 
• rétracteur,  qui  pousse  l’œil  en  dedans  pour  le 
soustraire  à l’irritation  de  la  lumière.  L’œil  étant 
appuyé  sur  une  substance  molle  et  onctueuse , j 

peut  être  porté  vers  l’orbite  par  un  simple  dé-  ! 

placement  de  cette  substance  poussée  en  avant , , 

sans  le  secours  d’aucun  muscle  particulier,  mais  i 

agissant  toujours  de  concert  avec  le  réiracteur  (i).  j 

Quand  celui-ci  pousse  les  yeux  vers  l’intérieur  , j 

la  membrane  clignotante  est  étendue  sur  le  globe  ~ I 
de  l’œil,  qu’elle  préserve  de  toute  injure,  sans 
exclure  entièrement  la  lumière  ; peut-être-  son 
principal  usage  est-il  d’en  écarter  les  corps  ex- 
térieurs , qui  pourraient  le  blesser  ou  lui  nuire  ‘ 
en  s’y  introduisant.  Elle  est  particulière  aux  qua- 


M.  Hunfer,  sur  laquelle  on  a tant  insisté,  qui  est  qu’une 
partie  ne  peut  remplir  parfaitement  qu’une  seule  fonction. 

Cette  membrane  est  semi-transparente  dans  les  oiseaux , et 
n’a  de  mouvement  que  celui  qu'elle  emprunte  d’un  muscle  j 
car  étant  sans  défense  pendant  leur  sommeil,  et  ayant  be- 
soin d’être  toujours  sur  le  qui-vive,  ils  dorment  les  pau-  j 

pièces  ouvertes,  la  membrane  clignotante  étant  seulement  \ 

étendue  sur  la  eornée;  ce  qui  suppose  l’usage  de  quelque  j 

pmsole  particulier. 

(t)  Dans  le  tétanos,  ou  mal  de  cerf,  tous  les  muscles  ex-> 
ternes  étant  dans  une  violente  coaitraorion , l’action  dn  ré- 
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drupèdes  et  aux  oiseaux,  et  n’existe  pas  dans 
l’homme  (i). 

Cette  substance  cartilagineuse  porte  le  nom  de 
maille  parmi  les  maréchaux  , qui  eu  ignorent 
tellement  l’usage  , que , dans  l’inflammation  des 
yeux , lorsqu’elle  se  déploie  devant  l’organe  pour 
le  protéger,  ils  la  prènenf  pour  ime  excroissance 
produite  par  la  maladie , et  la  coupent  ; erreur 
grossière,  que  l’on  retrouve  dans  des  livres  de 
maréchallerie , d’assez  fraîche  date.  Quand  cette 
pratique  barbare  a lieu , l’hémorrhagie  produit 
quelquefois  un  soulagement  momentané  ; mais 
plus  souvent  l’irritation  entraîne  la  perte  de  la 
vue. 

Les  paupières  sont  une  espèce  de  rideau  placé 
devant  les  yeux.  On  en  distingue  deux , l’une 
supérieure  et  l’autre  inférieure.  Elles  sont, extrê- 
mement utiles  aux  animaux  ; pendant  le  sommeil, 
elles  protègent  l’organe  contre  les  attaques  des 
insectes , et  lui  servent  én  tout  temps  de  rempart 
contre  les  corps  étrangers  qui  pourraient  le  bles- 
ser ou  l’incommoder.  Elles  soulagent  aussi  l’œil. 


tracteur  de  l’œil  étend  sur  le  globe  l’espèce  de  toile  ou  mem- 
brane dont  il  s’agit. 

(i)  Le  singe  fait  exception  parmi  les  quadrupèdes,  mais 
il  n’est  pas  difficile  d’en  trouver  la  raison.  La  nature  ne  fait 
rien  en  vain,  Comme  cet  animal  sc  sert  des  extrémités  anté- 
rieures avec  beaucoup  de  dextérité , elles  lui  suffisent  pour 
la  conservation  de  ses  yeux.  Si  cette  membrane  ne  se  trouve 
pas  dans  l’homme,  c’est  sans  doute  par  la  même  raison,  . 
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eu  interceptant  momentanément  la  lumière , et 
procurant  au  nert  optique  et  à l’iris  un  repos  pas- 
sager, par  ce  mouvement  rapide  qu’on  nomme 
clignotement  (i).  La  paupière  supérieure  est  la 
plus  considérable.  C’est  aussi  la  plus  mobile. 
L’endroit  où  elles  s’unissent  se  nomme  angle  de 
l’œil.  On  en  distingue  deux  , le  grand  ou  lïn- 
tcnie , et  le  petit  ou  l’externe.  Les  paupières  sont 
formées  de  poils , de  peau  et  de  tissu  cellidaire , 
et  ont  pour  appendices  les  tarses  , les  cils  , les 
points  lacrymaux  et  des  muscles. 

Les  tarses  sont  des  cartilages  minces , qui  for- 
ment les  bords  ou  la  marge  de  chaque  paupière. 
Ceux  de  la  paupière  supérieure  sont  plus  lai’ges 
que  ceux  de  la  paupière  inférieure.  Le  bord  ou 
la  marge  qu’ils  occupent,  se  nomme  ciliaire. 
Leurs  ligaments  sont  des  prolongements  membra- 
neux du  périoste  de  l’orbite , qui  s’attachent  au 
bord  des  paupières , ou  plutôt , qui  forment  les 
paupières  elles-mêmes  , à l’aide  de  la  peau  et 
des  muscles,  dont  nous  allons  parler.  Le  long 
de  la  marge'  ciliaire  sont  de  [)etits  trous , nom- 
més points  ciliaires , qui  versent  une  matière  sé- 
bacée, fournie  par  les  glandes  nommées  mei- 


(i)  Quoique  l’œil,  pendant  le  sommeil,  soit  moins  ex- 
posé aux  stimulus  extérieurs,  et  ne  puisse  ainsi  tomber  dans 
un  état  d’épuisement,  il  n’est  cependant  pas  certain  que  l’iris 
ne  soit  pas  contractée , pendant  le  sommeil , pas  la  force  de 
l’imagination. 
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bomiennes,  du  nom  de  Meibomius,  qui  les  a 
découvertes.  Ils  sont  susceptibles  de  maladies 
dans  l’homme , et  jètent  quelquefois  du  pus  qui 
colle  les  paupières , et  produit  même  l’inflam- 
mation des  yeux.  Les  cils  du  cheval  ne  ressem- 
blent point  à ceux  de  l’homme.  La  paupière 
supérieure  du  cheval  est  la  seule  qui  soit  immé- 
diatement garnie  de  poils  à son  bord  ; eûcore 
ces  poils  sont-ils  disposés  sur  plusieurs  petites 
rangées , et  non  sur  une  seule , comme  dans 
l’homme.  La  paupière  d’en  bas  ne  présente  que 
quelques  poils , situés  au-dessous"  de  son  bord. 
Le  cheval  n’a  point  de  sourcils , à moins  qu’on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à quelques  poils  plus 
longs  que  les  autres , et  placés  çà  et  là  au-dessus 
de  ses  yeux.  Les  muscles  des  paupières  sont-  au 
nombre  de  deux  : l’un  environne  l’orbite  de  tou- 
tes  parts  , et  pliant  les  fibres  en  arc  , les  réunit 
au  grand  angle , où  elles  forment  un  tendon  court 
et  fort , qui  s’attache  à l’os  angulaire.  C’est  ce 
muscle  qui,  par  sa  contraction,  ferme  les  pau- 
pières en  les  rapprochant  l’une  de  l’autre.  On  le 
nomme  orbiculaire.  L’autre  est  désigné  sous  le 
nom  de  releveur  de  la  paupière  supérieure.  Il 
naît  du  bord  osseux  du  trou  optique , et  se  ré- 
pand en  petites  fibres  dans  toute  l’étendue  de  la 
paupière  qu’il  relève.  L’action  combinée  de  ces 
deux  muscles  produit  ce  qu’on  appèle  le  cli- 
gnement des  yeux. 

La  glande  lacrymale  est  im  corps  congloméré. 
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Jogé  SOUS  la  coujonclive,  à la  partie  supérieure 
de  l’orbite , dans  uu  enfoncement  situé  au-dessus 
de  l’angle  externe.  Elle  paraît  composée  de  plu- 
sieurs lobes , et  envoie  cinq  ou  six  petits  con- 
duits qui  percent  la  conjonctive  , et  versent  un 
fluide  salé , connu  sous  le  nom  de  larmes  , et 
propre  à lubréfier  le  globe  de  l’œil.  Pendant  le 
sommeil , cette  glande  reste  dans  l’inaction.  Mais 
l’imagination  de  l’homme  a une  grande  influence 
sur  cette  glande , et  suKit  pour  en  provoquer  la 
sécrétion  dans  certaines  passions  prédominantes. 
Ou  dit  que  le  cerf,  forcé  par  les  chiens  et  réduit 
aux  abois , verse  de  grosses  larmes , qui  en  ont 
souvent  arraché  aux  personnes  sensibles , témoins 
du  désespoir  de  cet  animal.  Celte  image  peut 
être  poétique  ; mais  est-elle  aussi  juste  , c’est  ce 
que  je  ne  prends  pas  sur  moi  de  décider.  La 
sécrétion  de  cette  glande  est  aussi  excitée  par 
les  circonstances  : on  sait , par  exemple , qu’un 
grand  vent  en  stimule  fortement  l’action.  Les 
larmes  , utiles  aux  mouvements  de  l’œil , y pro- 
duiraient une  irritation  incommode  ou  même 
dangereuse  , si  le  globe  n’était  pas  recouvert 
d’une  humeur  muqueuse , fournie  par  la  conjonc- 
tive et  par  les  points  ciliaires.  On  peut  remar- 
quer que  le  fluide  qui  coule  des  yeux  larmoyants, 
sillonne  les  joues  de  l’homme  ; c’est  ce  même 
fluide  qui  cause  le  gonflement  et  la  rougeur  des 
yeux  chez  les  personnes  qui  ont  beaucoup 
pleuré.  Lès  points  lacrymaux  sont  deux  ouver- 
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Un  es  qui  reçoivent  les  larmes  qui  ont  coulé  dans 
les  yeux.  Ils  sont  situés  à l’angle  interne , et  con- 
duisent les  larmes  dans  im  sac  appelé  sac  lacry- 
mal. Ce  sac , qui  existe  dans  l’homme , manque 
dans  le  cheval , dont  les  larmes  sont  conduites 
immédiatement  dans  le  nez.  La  caroncule  la- 
crymale est  un  petit  corps  dont  la  substance  est 
supposée  glandulaire , situé  entre  l’angle  interne 
des  paupières  et  le  globe  de  l’œil.  Elle  paraît 
noire  dans  le  cheval,  et  rouge  dans  l’homme. 
Elle  a une  sorte  de  repli  de  la  conjonctive, 
mais  n’est  pas  entièrement  recouverte  par  cette 
membrane,  comme -dans  l’homme.  Son  principal 
usage  paraît  être  de  diriger  l’humidité  superflue 
vers  les  points  lacrymaux , pour  être  portée 
dans  le  conduit  lacrymal , et  passer  de  là  dans  le 
conduit  nasal , qui , dans  le  cheval , est  long  et 
en  partie  membraneux , mais  qui  est  totalement 
osseux  dans  l’homme  f Ployez  Vostéologie  et  la 
description  du  ne» J.  Les  vaisseaux  sanguins  des 
yeux  viènent  de  la  carotide  externe  et  de  la 
carotide  interne  ; la  partie  externe  est  immédia- 
tement fournie  par  l’artère  maxillaire  ; et  la  par- 
tie interne  , par  l’artère  oculaire , et  par  quel- 
ques branches  qui  pénètrent  la  sclérotique. -Le 
sang  est  reporté  par  les  jugulaires  C Voj.  la  des- 
cription des  artères  et  des  veines  dans  Van- 
gyohgie  ).  Outre  les  nerfs  optiques  dont  nous 
avons  donné  la  description  , il  y en  a quelques 
autres  plus  petits  qui  se  distribuent  plus  immé- 
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diatcment  aux  tuniques  de  l’œil  Jt  aux  parties 
adjacentes;  ce  sont  des  rameaux  des  5°.,  4'*» 
5'.  et  6'.  paires  f Voyez  la  nevrologie  J. 

Le  grand  uombre  de  vaisseaux  sanguins  et 
l’extrême  sensibilité  de  l’œil  le  rendent  sujet  à 
beaucoup  de  maladies , dont  les  deux  principa- 
les sont  la  cataracte  et  la  goutte  sereine  , beau- 
coup plus  opiniâtres  et  plus  graves  dans  le  che- 
val que  dans  l’homme.  La  cataracte  est  ordinai- 
rement la  suite  d’une  inflammation  particulière 
au  cheval , et  que  les  maréchaux  nomment  la 
lunatique  f moon  bUndness  ).  C’est  proprement 
une  inflammation  de  la  conjonctive. 

Du  sens  de  la  'vue , ou  'visiqn. 

La  lumière  est  une  matière , ou  un  fluide  sut 
generis , dont  iï  est  reconnu  aujourd’hui  que  les 
propriétés  difièrent  essentiellement  de  celles  du 
calorique  ou  de  la  chaleur.  Elle  est  de  la  nature 
la  plus  subtile , et  pénètre  les.corps  les  plus  durs. 
Pour  arriver  du  soleil  à la  terre  , elle  parcourt, 
en  huit  minutes  à-peu-près,  un  espace  de  quatre- 
vingt-seize  millions  de  milles  ( environ  3a  mil- 
lions de  nos  lieues  communes  ).  La  lumière  nous 
vient  principalement  du  soleil  ; mais  certains 
corps  lumineux , et  les  substances  en  ignition , 
Dous  en  procurent  aussi.  Chaque  rayon  de  lu- 
mière se  sous-divise  en  sept  autres  rayons  ou  por- 
tions , qwi  ont  différents  degrés  de  réfrangibilité 
ou  de  force.  Le  rayon  qui  se  réfléchit  avec  le 
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plus 'de  force,  produit  la  sensation  du  rouge  ; ce- 
lui qui  vient  après , et  qui  en  approche  le  plus 
pour  la  réfrangibilité , produit  la  sensation  de 
l'orangé  ; les  cinq  autres  donnent  successivement 
la  sensation  du  jaune , du  vert , du  bleu , de  l’in- 
digo et  du  violet , sensation  qui  diminue  de  vi- 
vacité , à mesure  que  la  réfrangibilité  décroît. 
Toutes  les  variétés  des  couleurs  ne  sont  que  dif- 
férentes combinaisons  de  ces  rayons  primitifs. 
C’est  ainsi  que  le  soleil  vu  à travers  un  nuage , 
paraît  rouge , parce  que  les  rayons  qui  produi- 
sent les  autres  couleurs  n’ont  pas  assez  de  force 
pour  triompher  de  l’obstacle  que  leur  oppose  ce 
milieu,  et  que  ceux  qui  produisent  la  sensation 
du  rouge , sont  les  seuls  qui  parviènent  jusqu’à 
nous. 

Il  est  maintenant  reconnu  que  les  couleurs 
n'existent  pas  dans  les  objets  eux-mémes  , et 
qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  la  réfraction 
de  certains  rayons,  tandis  que  le  reste  est  ab- 
sorbé. Ainsi  le  même  corps , vu  en  différentes 
circonstances , paraît  tantôt  bleu , tantôt  vert , 
comme  on  peut  le  remarquer  sur  le  cou  du 
paon.  C’est  aussi  par  quelque  changement  opéré 
dans  la  surface  immédiate  du  caméléon , que  les 
rayons  qu’il  réfléchit , produisent  successivement 
différentes  couleurs. 

Il  suit  de  là  (pie  la  couleur  des  corps  naît  de 
la  forme  de  leurs  molécules  constituantes , et  dé- 
pend des  différents  degrés  de  densité,  d’épais- 
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seur,  etc.,  propres  à réfléchir  tels  ou  tels  rayorts. 
Les  uns  sont  composés  de  manière  à réfléchir 
la  totalité  des  rayons , et  paraissent  blancs  ; d’au- 
tres ont  leurs  molécules  constitutives  tellement 
disposées,  qu’elles  réfléchissent  les  rayons  qui 
ont  le  plus  de  densité , et  qui  produisent  la  sen- 
sation du  rouge , et  ainsi  de  suite.  Les  surfaces 
les  plus  minces  réfléchissent  ceux  qui  produisent 
la  sensation  du  violet.  Quand  un  corps  absorbe 
toutes  les  espèces  de  rayons , moins  une,  il  pro- 
duit la  couleur  de  cette  espèce, comme  le  rouge, 
le  bleu , etc.  Si  deux  espèces  de  rayous  sont  ré- 
fléchies, il  en  résulte  une  couleur  mixte.  Si  tous 
les  rayons  sont  absorbés,  ou  ce  qui  revient  au 
même , si  aucun  des  rayons  n’est»  réfléchi , le 
corps  qui  les  absorbe  paraît  noir.  Les  corps  opa- 
ques sont  ceux  qui  interceptent  lotis  les  rayons , 
et  les  corps  transparents , ceux  qui  les  laissent 
passer.  Quand  il  y a des  rayons  qui  ne  sont  pas 
réfléchis , ou  qui  ne  tombent  point  dans  l’angle 
visuel,  le  coips  produit  une  ombre. 

Quoique  les  rayons  traversent  l’atmosphère 
à-peu-près  en  ligne  dioite  pour  l’ordinaire , ce- 
pendant lorsqu’ils  traversent  d’autres  milieux , ils 
ne  suivent  plus  cette  ligne , mais  sont  pliés , et  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  perpendicu- 
laire , selon  la  densité  des  milieux.  Ce  pli  des 
rayons  est  ce  qu’on  nomme  réfi'action.  La  plu- 
part des  phénomènes  de  la  visiop  en  dépendent. 
C’est  cette  réfraction  qu’éprouvent  les  rayons  en 
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traversanl  l'eau , qui  l’ait  qu’un  bâton  qu’on  y a 
mis  paraît  rompu.  Les  rayons  ont  une  telle  dis- 
position à la  convergence  , que  s’ils  traversent 
une  masse  d’eau  de  forme  sphérique,  ils  se  réu- 
nissent en  un  point , à la  distance  d’un  demi- 
diamètre  de  la  sphère.  C’est  ce  point  de  ren- 
contre des  rayons  qu’on  nomme  leur  foyer. 
Dans  une  sphère  de  verre , qui  est  un  milieu 
plus  dense  qu’une  sphère  d’eau , le  foyer  ne  sera 
qu’à  la  distance  d’un  quart  du  diamètre  ; Tnni> 
dans  une  lentille  de  -v«rre,  formant  une  portion 
de  sphère , égale  à trente  degrés , le  foyer  sera  • 
à un  demi-diamètre  de  la  lentille.  Il  faut  donc 
que  les  rayons  éprouvent  différentes  réfractions 
en  traversant  le  globe  de  l’œil , puisqu’iljg  pas- 
sent par  des  milieux,  d’une  densité  différente. 
Le  passage  à travers  la  cornée  doit  former 
wne  première  réfraction  , d’autant  plus  considé- 
rable que  cette  tunique  est  plus  épaisse.  Plus 
la  cornée  est  convexe , plus  les  rayons  sont  pliés; 
car  le  milieu  approche  plus  de  la  forme  sphéri- 
que. L’humeur  aqueuse  doit  encore  ajouter  à la 
réfraction  des  rayons;  mais  le  cristallin  y a la 
plus  grande  part,  étant  d’une  forme  lenticulaire, 
c’èst-à-dire  de  la  forme  la  plus  propre  à réfrac- 
ter les  rayons  de  la  lumière  , comme  nous  l’a- 
Tons  observé  plus  haut.  Outre  cela , les  rayons  , 
en  traversant  l’humeur  vitrée  , doivent  subir 
une  nouvelle  réfraction , avant  de  se  rénnir  en 
un  poirit  sur  la  réônè.  Ainsi,  l’on  conçoit  que 
Tom.  II.  e5 
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les  rayons  tombent  sur  la  cornée  , de  manière 
qu’ayant  atteint  la  rétine , ils  forment  un  cône 
dont  la  basé  sera  la  surface  même  de  la  cornée  , 
et  le  sommet , le  point  ou  ils  se  reunissent. 

Dans  ce  nombre  infini  d’objets  qui  se  pré- 
sentent à la  vue  de  l’animal , il  n’y  a que  ceux 
qui  ont  quelque  connexion  avec  son  bien-être 
ou  ses  désirs  , qui  attirent  ses  regards  ; s’il  les 
promène  indilféremmeut  sur  tous , ses  yeux  sont 
si  'admirablement  conformés  , qu’ils  les  parcou- 
rent sans  confusion  : ainsi , il  n’entre  que  des 
rayons  susceptibles  de  convergence , ou  s’il  en 
entre  d’autres , ils  sont  absorbés  par  la  liqueur 
noirâtre  de  la  choroïde.  Tous  les  rayons  qui 
tombemt  sur  la  cornée , formant  un  angle  de  plus 
de  quarante  degrés,  sont  réfléchis,  sans  entrer 
dans  l’œil  ; et  ceux  qui  y entrent  sous  un  angle 
moindre,  mais  cependant  trop  grand  encore  „ 
pour  qu’ils  i puissent  converger  d’une  manière 
convenable sont  également  absorbés  par  le  pig- 
ment de  la  choroïde.-.^!']  , 

Ainsi , les  rayons  que  le  pouvoir  réfracteur  des 
"humeurs 'de  l'œil  a rendus  susceptibles  de  con-. 
centration';’ se  réunissent  en  un  point,  ou  dans, 
un  très-petit  cercle  sur  la  rétine , 'où  se  peignent 
les  objets  dont  l’ame  prend  connaissance  au 
moyen  des  nerfs  optiques^  Mais  comme  il  était 
nécessaire  qu’il  se  peignît  sut'  la  rétine  une  im-  ^ 
mensfe'quàntité  d’objets.,  placés  à des  distances,, 

différentes,  il  était  essentiel  que  l’oeil  eût, la  i‘a- . 
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rolté  de  distinguer  les  objets  de  loin  comme  de 
pi’cs.  L’opinion  de  JDescanes  était  que  nous  ju- 
geons de  la  distance  des  corps , par  l’angle  formé 
sur  les  deux  axes  optiques  (i).  Mais  on  a re- 
marqué que  ce  moyen  serait  insufdsant  pour  les 
objets  éloignés  , et  qu’une  personne  avec  un  seul 
œil  serait  incapable  de  juger  des  distances , ce 
qui  est  démenti  par  l’expérience.  Quelques  au- 
teurs du  plus  grand  poids  ont  supposé  que  le 


(i)  Quoique  cette  manière  d’expliquer  le  jugement  qu® 
nous  portons  relativement  aux  objets  prochains  ou  éloignés, 
ne  soit  plus  admise  aujourd’hui,  cependant  un  œil  seul  a 
certainement  besoin  d’un  certain  espace  de  temps  po^r  ju- 
ger des  distances , quoiqu’il  voye  distinctement  les  objets. 

I Quelqu’un  qui  ferme  un  œil,  et  qui  tient  une  bague  en  éten- 
dant le  bras,  placera  difficilement  une  épingle  au  milieu  da 
xjette  bague  , avec  l’autre  bras  , à moins  qu’il  ne  le  fasse  len- 
tèlnent,  dirigé  plutôt  par  le  tact  que  parla  vue  M.  Cline, 
dans  ses  Leçons  d’optique , cite  un  gentilhomme  qui  avait 
un  excellent  cheval  de  chasse,  lequel , de  très  bon  sauteur, 
était  devenu  incapable  de  mesurer  les  distances , prenant 
quelquefois  un  grand  élan  pour  franchir  un  petit  obstacle , 
et  d’autrefois  employant  si  peu  d'efforts , qu’il  se  jetait  avec 
Bon  cavalier  dans  le  fossé.  Le  propriétaire  ayant  eu  occasion 
défaire  part  de  cette  singularité  à M.  Cline,  celui-ci  présuma 
que  cela  pouvait  venir  de  ce  que  le  cheval  ne  voyait  plus 
que  d’un  œil.  En  effet , l’ayant  examiné  , il  trouva  qu’il 
était  devenu  borgne  , sans  qu’on  s’en  fût  apperçu.  Il  ne  faut 
pas , en  général,  se  fier  à un  cheval  de  chasse , qui  a perdu 
un  œil,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  appris  à mesurer  les  distances, 
connaissance  qu’il  acquiert  avec  le  temps. 
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cristallin  était  musculaire.  « Si  l’on  examine  le 
cristallin  au  microscope , k travers  la  tunique* 
dont  il  est  entouré , il  sera  aisé , malgré  la  petite 
quantité  d’eau  qui  se  trouve  entre  la  lentilre  et 
son  enveloppe , d’observer  l’arrângement  fibreux 
qui  entre  dans  sa  composition , les  trois  tendons 
qui  se  réunissent  au  centre , et  sur  lesquels  agis- 
sent des  fibres  parallèles  ; on  pourra  -voir  com- 
ment les  angles  de  toutes  ces  fibres  dexiènent 
égaux  au  cehtre  ; comment  elles  agissent  égale- 
ment sur  des  portions  semblables  des  tendons  ; > 

comment  la  sphère  se  divise  en  six  portions  fi- 
breuses difierentes , qui  fonnent  nécessairement, 
au  centre,  des  angles  de  soiitante  degrés  cha- 
cun. » 

M.  Hunter  trouvant , il  y à plusieurs  années, 
que  le  cristallin  était  composé  de  lames  et  de 
fibres , prétendit  que  cette  humeur  était  muscu- 
laire , et  que  l’action  musculaire  était  capable*  de 
donner  k cette  partie  une  configuration  singu- 
lière, suffisante  pour  proportionner  l’œil  aux  dit- 
férenies  distances , par  la  contraction  et  le  relâ- 
chement de  ces  fibres  musculaires.  Cette  opinion 
fut  adoptée  par  le  docteur  Young , qui , en  1 798, 
présenta  à la  société  royale  un  mémoire  conte- 
nant différentes  observations  et  plusieurs  expé- 
riences , qui  tendaient  k fortifier  cette  théorie.^ 
Mais  M.  Home,  dans  un  mémoire  publié  depuis, 
essaya  de  prouver  que  cette  disposition  ne  dé- 
pendait pas  de  l’action  musculaire  du  cristallin, 


> 
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mais  d’un  changement  de  figure  dans  la  cornée , 
au  moyen  de  son  élasticité  mise  en  Jeu  par  qua- 
tre muscles , qui  ont  leur  insertion  près  de  son 
bord,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  fortement  contractés, 
compriment  :les  parties  postérieures  et  latérales 
de  ^’œil  ; ce  qui  force  l’humeur  aqueuse  de  se 
porter  ,en  devant , contre  le  centre  de  la  cornée, 
:de  manière  que  les  .rayons  étant  .rendus  plus 
courts  et  leur  distance  de  la  rétine  plus  consi- 
dérable , l’œil, est  plus  capable  d’appercevoir  les 
petits  objets. 

Mais  on  proposa  contre  cette. ingénieuse  théo- 
rie quelques  objections , qui  inspirèrent  des  dou- 
tes k M.  ,Home  et  .à  M.  Ramsden , son  coadju- 
teur. En  dernier  lieu,, le  docteur  Young,  qui 
avait  rejeté  l’idée  de  la  muscularité  du  cristallm , 
y est'  revenu  , et  ropjni<^.(jui,paraît  . aujourd’hui 
la  plus  probable,  est  que  le  pouvoir  de  changçr 
la  distance  du  foyer  de  l’œil,  dépend  de  la 
structure  musculaire  du  cristallin , et  que  cette 
structure  explique  ,b^ucoup  mieux  que  toute 
autre  .théorie,  les  ;phéu.Qmwes.  de  la  vision.  Al- 
-biuus  ,;ftarti&an.de  .la.mtisçularité  du  .cristallin  , 
a. conjecturé  .qa’elje. était  analogue  aux  parties 
.musculaires  de  ces  animaux,,  dans  lesquels  l’ob- 
.servation  la,  plus  Attçptiye  pc,  peut,, découvrir  d,e 
fibres.. Mais  en  sijpposmt  cette  muscularité,  nous 
sommes,  en  état  d’expliquer  comment  l’œil  s’ac- 
commode  aux  diftérenles  distances  des  objets. 
Sans  cette  couven^ce  et  ceue  harmonie  des 
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organes  optiques , les  rayons  réfléchis  par  les  ob- 
jets très-rapprochés  de  l'œil , coïncideraient  au- 
de  là  de  la  rétine , et  ceux  qui  seraient  réfléchis 
par  les  objets  très-éloignés , étant  presque  pa- 
rallèles , se  rencontreraient  aTanl  d'être  parvenus 
à la  rétine.  Mais  les  moyens  dont  nous  avons 
parlé  y remédient  ; à quoi  il  faut  ajouter  le  se- 
cours de  l’iris , qui  se  contracte  et  ne  laisse  plus 
passer  les  rayons  que  par  un  point,  lorsque  nous 
regaidons  des  objets  très-petits.  Les  rayons  ainsi 
admis  par  l’iris , pénètrent  le  centre  de  la  len- 
tille dü  cristallin  , qui  est  non ‘seulement  alors 
plus  sphérique , mais  encoTé  plus  dense  ; èe  qui 
fait  que  les  rayons  subisseftt  une  grande  réfrac- 
tion. Mais  quand  l’œil  regarde  des  objets  éloi- 
gnés , l’iris  se  dilate , él  lés  rayons  traveraent  les 
bôrds  de  la  lentille , d'où  îl^amvè  que  là  ré- 
fraction est  moindre.  ^ ■ 1 • 

. Du  nez. 

Après  l’organe  de  la  vue , le  plus  essentiel , 
pour  les  animaux , est  celui  de  l’odorat , qui  est 
pour  nous  le  moins  itûportant  de  tous.  C’est 
principalement  par  l’odorat  que  les  animaux  ju- 
gent de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  ; ainsi , on  ne 
doit  pas  être  surpris  que  cette  partie  soit  autre- 
ment conformée  et  plus  étendue  dans  les  brutes 
que  dans  l’homme.  Le  nez  occupe  une  portion 
‘très-considérable  de  la  tête  du  cheval , et  con- 
siste en  deux  cavités  principales , qui  ont  des 
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ouvertures  moindres  , l’une  extérieure , qu’on 
nomme  naseau,  et  l’autre  intérieure,  qui  com- 
munique avec  le  derrière  de  la  bouche.  Ces 
cavités  sont  composées  de  téguments  communs, 
de  muscles , d’os , de  cartilages  et  de  membranes, 
ayant  leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs  particuliers.  ' 
La  cavité  des  naseaux  est  limitée  antérieurement! 
par  les  os  du  nez  ; supérieurement,  par  le  fron- 
tal , le  sphénoïde  et  l’etlimoïde  j latéralement , 
par  les  os  zigomatiques  ; et  postérieurement , par, 
les  os  du  palais  et  la  portion  palatine  des  maxil- 
laires. Immédiatement  au-dessus  de  la  voûte  da 
palais , les  narines  occupent  la  capacité  qui  s’é- 
tend jusqu’il  l’os  frontal,  au  sphénoïde  et  à l’eth- 
moïde.  Cette  capacité  est  partagée  en  deux  por- 
tions égales , par  une  cloison  supérieurement 
osseuse , et  inférieurement  cartilagineuse.  La 
partie  osseuse  est  formée  par  le  vçmcr , qui 
s’unit  avec  l’épine  du  sphénoïde  et  la  lame 
moyenne  de  l’ethmoïde.  11  descend  ensuite  jus- 
qu’au cartilage  qui  finit  la  séparation , et  est  en- 
châssé dans  deux  rainures,  dont  l’une  est  formée 
j)ar  la  conjonction  des  os  du  nez  , et  l’autre  par 
celle  des  os  palatins  et  de  la  portion  palatine  de 
l'os  maxillaire.  La  cloison  se  termine  par  un 
cartilage  considérable  , supérieurement  attaché 
au  vomer,  antérieurement  aux  os  du  nez,  pos- 
térieurement aux  os  maxillaires  , et  qui  se  cou- 
linuc  jusqu’à  l’orifice  externe  des  cavités  , et  li 
s'épanouit  et  s’étend  de  chaque  coté. 
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JjCS  sinus  frontaux  sont  formés  par  l’écarte- 
ment des  deux  tables  du  frontal  ( Voyez  Fos- 
téologîe  ).  Ils  sont  communément  séparés  par 
une 'cloison  osseuse,  et  souvent  par  d’autres  pro- 
longements osseux , qui  en  supportent  les  parois. 
Ces  sinus  communiquent  supérieurement  avec 
lès  'cavités  nasales , et  sont  tapissés  de  la  même 
membrane  qu’elles.  • .i.» 

Le  sinus  sphénoïdal  est  formé  dans  l'épaisseur 
de  'fa  partie  moyenne  du  sphénoïde.  Il  est  de 
même  recouvert  de  la  membrane  pituitaire  , et 
communique  par  en  haut  avec  les  cavités  nasales. 

IjC  sinus  ethmoidal  communique  aussi  par  en 
haut  avec  les  cavités  nasales.  Il  est  formé  par 
les  ‘ nombreuses  cavités  de'l’ethmoïde,  et  est  de 
même  récouvert  de  la'  membrane  pituitaire. 

Les  cavités  maxillaires  ne  'peuvent  être  ap-  ' 
pelées  qu’improprement  sinus  , parce  que  quoi- 
qu’elles soient  considérables,  elles  se  trouvent 
fermées  et  presque  remplies  par  les  cornets  du 
nez. 

Le  cornet  antérieur  tient  aux  os  du  nez  et  aux 
environs  de  la  partie  interne  du  zigoma.  Ihfomie 
une  partie  de  la  cavité  zigomatique , ét  une  par- 
tie de  celle  des  os  maxillaires  ; sa  portion  in-, 
férieure  se  partage  en  plusieurs  petites  cavités , 
et  toute  sa  surface  est  tapissée  de  la  membrane 
pituitaire. 

Le  cornet  postérieur  est  situé  dans  la  cavité 
maxiUaire,  laquelle  est  très-tortueuse  et  rem- 
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plie  de  petites  inégalités.  Une  cloison  osseuse 
la  partage  en  deux  jiortions , l’une  supérieure  et 
raulre  inférieure.  Toiuœ  ces  tortuosités  aug- 
mentent considérablement  la  surface  olfactive, 
et  telle  paraît  être  la  destination  de  ces;os,  dont 
îe  tissu  cellulaire  et  spongieux  semble  n’avoir 
d’autre  propriété  que  celle  d’ofl&ir  un  appui 
à une  membrane  mince , sans  ajouter  au  poids 
de  k tête. 

La  membrane  pituitaire  tapisse  entièremeut  la 
fosse  nasale  dans  ses  divers  prcdongements  , les 
os  spongieux,  Im  côtés^de  lacloison  cartilagi- 
~neuse  et  osseuse , da  surface  iateme  des  sinus 
du  frontal  , du  sphénoïde  et  du  conduit  nasal. 
Schneider'est  le  premier  , qui  l’ait  décrite  correc- 
tement ; c’est  pour  cela  qu’elle  a été  souvent  ap- 
pelée -depuis  , membrane  -schneidécienne.  Elle 
parait  continue  avec  >le  phaiynx  et  le  laryox  , 
et'C-est  peut-être  à cause  de  cette  disposition, 
que  la  merre  fiüit  'par  affecter ies/poumons. «La 
cotmexion  de  da  membrane  ^du  larynEx  aveccelle 
du-nez , cOnunmique  ^UinfUmmation  à ila  mem->. 
brane  des  ^bronches. 'Lo  membnaae  pUoitaire  pa- 
rait être  {dus  délicate  «et  |dus  vasculaire  dans 
quelques  • parties  que  dans  >d’wtres , . quoiqu’elle 
réimisse'ces  deox  qualités  àmn'fiant  degré,. par- 
tout où  ■ elle  >se  trouve.  'EUe  estipourvue  <.d’un 
mucus  qui  > entretient  la  souplesse  et  la  sensi- 
bilité de  ses  nerfs  , et  empêche  les  insectes  de 
pénétrer  dans  cette  > cavité.  JLi’usage  le  plusim- 
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ùiédiat  de  la  membrane  pituitaire,  parait  être 
de  faciliter  l’expansion  des  nerfs  olfactif , et  de 
présenter  une  plus  grande  si^face  à l’action  des 
effluves  des  différentes  substances.  Les  glandes 
muqueuses  de  cette  membrane  sont  décrites 
comme  de  petits  points  glandulaires^  avec  une 
infinité  d’orifices  imperceptibles , disséminés  sur 
la  surface;  mais  doit-on  leur  attribuer  la  sécré- 
tion de  toute  la  mucosité  du  nez  ? C’esti  une 
question  qui  n’est  pas  encore  résolue  de  ma- 
nière a lever  tous  les  doutes.  Ce  qu’il  y a,  de 

- certain , c’est  que  l’existence  des  glandes  muci- 
pares , qu'on  a supposées  dans  plusieurs  orga- 

• nés , n’a  pu  encore  être^émonti'ée. 

Les  points  lacrymaux  que  nous  avons  décrits 
en  parlant  des  yèux,  sont  les  .ouvertures  d’un 
■ canal  situé  dans  l’os  angulaire  f Voyez  Vostëo^ 
logie ) , et  qu’on  noiq^e  conduit  nasal.  Ce  con- 
duit prolongé  dans  l’intérietu"  de  l’os,  devient 
membraneux  > et  se  termine  par  une  ouverture 
dans  les  narines  à la  partie  postérieure, de  la  . 

- fosse  nasale.  Il  y dépose  l’humeur  superflue  , 

• sécrétée  par  la  glande  lacrymale.  Il  est  tapissé 
:■  de  la  membrane  pituitaire , et  participe  à Fin- 

flammation  de  la  morve,  qui  l’obstrue  ; ce  qui 
oblige  les  larmes  de  couler  sur  la  face , tant  que 
la  matière  qui  les  forme  ne  s’introduit  pas  dans 
' les  points  lacrymaux.  Dans  l’ophtalmie  , ces 
points  sont  enflammés  au  point  d’étre  imper- 
méables pour  un  temps  ; c’est  pourquoi  le  chje- 


DE  l’aet  Vétérinaire.  aSS 
val  , dans  ce  cas  - là , est  toujours  lartnoyant. 

Les  téguments  communs  des  autres  parties 
sont  les  mômes  pour  le  nez , à Texceptiou  d'uue 
petite  membrane  adipeuse  qui  se  trouve  de  plus 
dans  ce  dernier  ‘ organe.  11  est  aussi  garni  de 
'poils  aux  bords  des  naseaux , au-dessus  desquels 
il  y en  a quelques-uns  plus  longs  que  les  autres  ; 
'mais’ il  s’eii  trouve  fort  peu  dans  riutérieûr.  Cette 
conformation'  était  nécessaire  pour  un -animal 
destiné  à respirer  par  le  nez.  Une  portion  con- 
‘Sidérable-  des  narines  est  formée  pai’  la  peau , 
entte  la  prolongation  de  l’os  nasal  et  les  maxil- 
laires supérieur  et  inférieur.  Dans  cette  partie, 
le  nez  ‘ est  ilitérienrement  tapissé  de  la  mem- 
brâné  pituitaire  , Oî^ceplé  au'bprd  intérieur  qui 
est  recouveÉtde-là  peau,  laquelle  paraît  être  con- 
tinue à la  membrane  pituitaire.  Les  fausses  narines 
sont  formées  d’un  'repli  de  la  ( peau.  C’est  une 
cavité  qui  repapnte  de  chaque  côté , et  qui,  après 
un,  çpurt  trajet , pré^eûte  au-dessous  une  espèce 
de  croix,  sufBsaminentconnpe  de.toi:^  ceux  qui  ont 
l’habitude  de  voir,  des  çhevaux.  lji  y,R  au-dedaus 
de  ce,  repli  un  cptilage , qui.  sef^  à en  mainte- 
■îiir  la  dilatation.  LejS  mouvements  4u  nez  dépen- 
dent de  trois  muscles  dpubles  et  un  simple. 

J^oyez  la  myolagie  ).  , 

La  membrane  du  nez  étant  aussi  vasculaire  et 
aussi  étendue , les  vaisseaux  sanguins  ne  peuvent 
manquer  d’y  être  Près-nombreux.  L’artère  maxil- 
laire y envoie  une  branche  considérable  qui  se 
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distribue  sur  chacun  de  ses  côtés.  L'ai'tère  ocu- 
laire fournit  aussi  une  branche , qui  accompagne 
le  nerf  olfactif.  L’artère  palatine  eu  domie  ega- 
lement une , qui  se  ramifie  dans  la  membrane 
pituitaire.  Les  veines  suivent  la  même  distribu- 
tion, et  reportent  le  sang  des  maxillaires  et  des 
palatines  dans  les  jugulaires. 

Les  nerfs  du  nez  sont  fournis  par  la  première 
et  la  quatrième  paire.  Les  .ollâciiis  que  nous 
avons  décrits  comme  des  branches  creuses , très- 
considérables  , forment  une  masse  pulpeuse,  qui, 
distribuée  à toute  la  surface  ipituitaire , la  rend 
éminenuuent  sensible  aux  impressions  produites 
par  les  effluves  ou  émanations  des  diflérents 
icorps.  Les  nerfs  des  parties  externes  du  nez  viè- 
, nent  d’une  branche  de  ila  ciuquièmeipaire.  (Voy. 

• Les  nerfs).  - ; rij 

' • 'S^is >de  -P, odorat.  . . >e 

L’odorat  est'la' faculté  par  laquélle  les.animaux 
prèneut  connaissance  des  corps  extérieurs , au 
moyen  des  particules  volatiles  qui  en  émanent , • 
et  qui,  répandues  autour  d’eux  en  tous  sens, 
frappent 'les  organes  olfactifs , et  par  rentreihise 
des  fibrilles  nerveuses  distribuées  à la  membrane 
pituiteuse,  communiquent 'la  sensation  au -cer- 
veau et  produisent  l’idée  de  l’odeur.  ' > 

Cavité  de  la  bouche  et  ses  appendices. 

Cette  cavité. , dans  l’animal , forme  toute-l’ou- 
• vertm-e  qui  s’étend  depuis  la  première  vertèbijB 
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cerricale  iusqu’aux  dents  incisives  , et  qui  est 
bornée  en  haut  par  la  voûte  du  palais , et  en  bas; 
par  la  langue.  Elle  se  divise  en  bouche  pro<^ 
prement  dite , et  en  arrière-bouche , qui  n’es» 
autre  chose  que  le  pharynx. -Lia  bouche  est 
composée  de  parties  extérieures  et  de  parties 
intérieures.  Les  piSîmières  sont  les  lèvres  , les 
joues  et  la  barbé.  Les  parties  intérieures  cotn- 
prènent  les  gencives  , les  bcures , les  dents , les 
alvéoles , le  palais , le  voile  du  palais  et  la  langue. 

Les  lèvres  sont  les  parties  inférieures  et  ex- 
ternes de  la  bouche.  On  en  distingue  deux , l’une 
supérieure  ou  aMérieure,  et  l’autre  infériewe 
ou  postérieure.  Elles  sont  composées  de  masses 
charnues , fixées  en  différentes  directions , et 
surtout  circulairement.  Les  fibres  circulaires  for- 
ment le  muscle  orbiculaire , ou  sphincter  de  la 
bouche.  Les  autres  appartiènent  aux  muscles 
nombreux , d’où  dépendent  les  différents  mou- 
vements de  la  bouche  et  des 'lèvres  ( V<^ez  la 
myologie  J.  Les  lèvres , outre  les  couches  des 
muscles , contiènent  une  espèce  particulière  de 
substance  cellulaire , interposée  entre  ces  cou- 
ches. La  membrane  extérieure  des  lèvres  n’est 
pas  exactement  la  même  que  celle  des  autres 
parties  ; elle  estpresqu’entièrement  dépourvue  de 
poils,  et  d’ailleurs  plus  mince  et  plus  sensible. 
La  délicatesse  de  cette  partie  est  fort  utile  à l’a- 
nimal , qui  s’en  sert  comme  d’un  organe  du  tou- 
cher. Celte  même  membrane , se  repliant  sur  le 


a58  NOTIONS  FONDAMENTALE* 

côté  intérieur  de  la  lèvre , devient  d’une  contejL^ 
ture  plus  vasculaire  et  plus  villeuse  , et  se  com- 
bine avec  la  membrane  glanduleuse  Qu  muqyeuse 
de  la  bouche.  On  croit  que  les  lèvres  sont  pour- 
vues de  petites  glandes , qu'on  nomme  labiales , 
situées  sous  la  peau , et  fournissent  une  subs- 
tance visqueuse.  • . 

Les  muscles  des  lèvres  sont  nombreux,  comme 
les  mouvements  qu’elles  exécutent.  C’est  par  leur 
moyen  que  l’animal  cueille  les . substances  , qui 
doivent  le  nourrir , et  en  forme  une  masse , qu’il 
place  entre  ses  dents  pour  la  broyer.  Ce  sont 
eux  aussi  qui  donnent  au  jeune  poulain  la  faculté 
de  tetter  sa  mère.  Les  vaisseaux  sanguins  des 
lèvres  sont  fournis  par  les  artères  et  les  veines, 
labiales  ( Ployez  V angyologie  ).  Les  nerfs  viènent 
de  la  cinquième  paire , par  les  trous  des  deux 
maxillaires.  ^ 

Les  gencives  sont  cette  substance  qu’on  ap- 
perçoit  au-dessus  du  bord  des  alvéoles,  à cha- 
que côté  de  la  mâchoire , et  qui  s’insinue  entre 
les  dents , enveloppant  le  col  de  chacune  d’elles, 
de  manière  à unir  la  partie  intérieure  avec  la^ 
partie  extérieure  des  gencives.  C’est  cette  subs- 
tance qui  maintient  les  dents  de  l’animal  dans 
leur  situation.  On  sait  que  la  ruine  des  gencives 
entraîne  la  chute  des  dents.  . ...  . 

La  substance  des  . gencives  est . urès-élastique 
et  très-compacte.  Elle  est  adhérente  aux  os  par, 
le  moyen  du  périoste  , et  recouverte  extérieu- 
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ïement  par  une  membrane  mince , unie , mais 
forte , qui  semble  être  cpmposée  de  la  peau 
commune,  confondue  avec  la  membrane  de  la 
bouche , et  semblable  à l’enveloppe  des  parties 
internes  des  lèvres  ; voilà  pourquoi  les  gencives 
ont  la  couleur  de  la  peau  en’  général , c’est-à- 
dire,  tantôt  claire,  tantôt  foncée.  Souvent  la  cou- 
leur d’une  partie  j^’est  pas  de  la  même  nuance , 
que  celle  d’une  autre  partie.  Cette  membrane 
est  une  continuation  de  la  partie  postérieure  du 
bord  alvéolaire , qui  se  confond  avec  la  mem- 
brane de  la  bouche , et  par  cette  union  , forme 
dans  le  canal  une  espèce  de  repli,  que  les  Fran- 
çais nomment  barbillons  , et  les  Anglais  bar- 
bes (i). 

~ (i)  Il  est  étonnent  qu’un  aussi  excellent  anatomiste  , et 
un  homme  aussi  savant  que  Bourgelat , ait  regardé  ce  repli 
de  la>peau  comme  un  défaut  naturel,  k Les  excroissances 
contre  nature  que  l’on  nomme  barbes  ou  barbillons,  dit-il.  n 
On  peut  remarquer  que  la  nature , dans  le  cours  ordinaire 
de  ses  procédés,  ne  forme  rien  d’inutile,  ou  de  défectueux 
dans  son  origine.  Si  l’on  examine  attentivement  les  barbes , 
on  se  convaincra  qu’elles  sont  extrêmement  utiles  pour  ré- 
gler les  mouvements  de  la  langue , et  fortifier  la  connexion 
'des  ligaments.  Dans  les  vieux  livres  de  maréchallerie , on 
trouve  toujours  les  barbillons  et  les  mamelons  rangés  parmi 
les  maladies  de  la  bouche.  Ces  deux  choses  ont  fini  par  étro 
confondues , au  point  d’être  désignées  indifféremment  tan- 
tôt par;  l'un,  tantôt  par  l’autre  de  ces  noms.  H parait  cepen- 
dant que  le  mot  barbes  ou  barbillons  signifiait,  originaire- 
ment ce  repli  de  la  membwoe , qui , devenant  plus  volu- 
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La  substance  des  gencives , quoique  remplie 
de  vaisseaux  qui  lui  «ont  l'oumis  par  les  bran- 
ches maxillaires  , n’est  pourvue  que  d’une  por- 
tion médiocre  de  neiis  , que  lui  envoie  la  cin- 
quième paire  J ce  qui  fait  qn’eüe  est  très-vascu- 
laire, mais  peu  seusâsle,  excepté  dans  l’indam- 
mation.  Si  elle  avait  autant  de  sensibilité  que 


milieux  dans  les  inflammations  de  bt  bouche , était  regardé 
comme  la  cause  de  la  maladie , et  extirpé  en  conséquence. 
Le  mot  mamelons  exprimait  primitivement  les  terminaisons 
en  forme  de  boulon  ou  papille  des  conduits  salivaires,  si- 
tuées jmès  des  barbes.  L’ignorance  de  ces  temps-là  faisait 
regarder  les  barbillons  et  les  papilles  comme  des  excrois- 
sances qu’il  fallait  amputer.  Cett^e  opération  pratiquée  sur 
les  barbillons  ou  la  duplicature  de  la  peau,  pourrait  être 
sans  aucun  danger;  mais  pratiquée  sur  les  papilles,  «lia 
produirait  probablement  une  inflammation  capable  d’obs- 
truer le  conduit  salivaire , et  d’occasionner  l’inflammation 
de  la  glande  elle-même , qui  , augmentant  ses  sécrétions  , 
suffoquerait  probablement  l’animal , parce  qu’elles  ne  pour- 
raient plus  suivre  leur  cours  ordinaire;  ou  si  la  suppura- 
tion s’y  établissait',  il  en  résulterait  une  plaie  très-incom- 
mode, et  finalement  un  défaut  dans  l’animal. 

L’ignorance  de  l’auatomie  du  cheval  avait  donné  nais- 
sance à ces  erreurs  ; la  même  ignorance  les  a propagées. 
Brachen  est  tomlié  dans  cette  méprise  ; il  parle  de  ces  pré- 
tendues excroissances  sous  la  langue,  et  recommande  de 
les  enlever.  Bartlct , qui  connaissait  encore  moins  la  Struc- , 
lure  du  cheval,  a répété  le  même  conseiL  C’est  sur  la  parole 
de  ces  deux  hommes , que  tous  les  trsités  publiés  'juàqu’à  ce  • 
jour  ont  perpétué  une  pareille  doctrine.  Ceux  qui  enseignent 
un  art,  doivent  se  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  d’au- 
trui, et  ne  pas  les  traftsiueLtre  aveuglément,  faute  d’expé- 
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ïjMelques  autres  parties , les  corps  durs  introduits 
dans  la  bouche,  tels  que  le  blé,  le  foin,  etc.,  la 
blesseraient  continuellement , surtout  aux  en- 
droits les  plus  exposés  à la  compression , comme 
les  barres , etc.  Si  les  gencives  étaient  plus  sen- 
sibles , elles  ne  pourraient  pas  d’ailleurs  remplir 
les  fonctions  des  dents , ainsi  qu’elles  le  font  dans 
l’homme,  et  de  temps  en  temps  dans  les  animaux. 

Les  barres  sont  des  parties  qui , considérées 
anatomiquement , ne  sont  autre  chose  que  des 
espaces  établis  entre  les  dents  par  la  nature , 
pour  l’allongement  des  mâchoires.  Un  plus  grand 
nombre  de  dents  incisives  aurait  été  inutile  ; 
celles  qui  n’auraient  pas  été  mises  en  action  , 
auraient  cessé  d’être  égales  aux  autres , et  à la 
longue  l’animal  aurait  été  réduit  à mourir  de 
faim.  11  n’était  pas  non  plus  nécessaire  que  les 
dents  molaires  joignissent  les  incisives  ; car  celles 
qui  auraient  été  trop  éloignées  du  centre  d’fac- 


rience  et  d’observation.  Ils  ne  nuisent  pas  seulement  à la 
pratique , en  la  fondant  sur  des  principes  erronés  ; mais  en- 
core, les  nations  voisines,  qui  ne  pouvant  juger  de  nos  pro- 
grès que  d’après  nos  Hvres  , prènent  une  opinion  désavan- 
tageuse de  notre  manière  d’étudier  et  de  notre  habileté. 
Dans  un  ouvrage  volumineux , publié  depuis  peu,  on  lit  : 
les  barbillons  ou  mamelons  sont  de  petites  excroissances 
ious  la  langue  ; il  ne  faut  pas  hésiter  de  les  extirper , lors^ 
qu’elles  ont  acquis  un  volume  extraordinaire. 

/.  Laivrence,  vol.  2,p.  4go. 
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tion , n’auraient  plus  été  d’une  force  proportion- 
née à celle  des  autres.  La  natiu'e , qui  n’aime 
point  les  cavités  ou  le  vuide , afi’ecte  une  sorte 
d’uniformité  dans  tous  ses  ouvrages , et  en  rap- 
proche les  caractères.  Voilà  saus  doute  pourquoi 
elle  a établi,  en  cet  endroit,  des  dents  canines 
ou  crochets,  qui  n’ont  peut-être  pas  d’autre  des- 
tination , que  celle  de  former  le  passage  des  her- 
bivores aux  carnivores  , et  de  les  mettre  en 
contact  immédiat  (i).  Elles  peuvent  cependant 
être  de  quelque  utilité , et  servir  d’arme  offensive 
à l’animal.  Nous-mêmes  nous  en  tirons  partie 
pour  empêcher  le  mords  de  la  bride  de  se  por-- 
ter  trop  en  bas  dans  la  bouche  du  cheval. 

L’homme  toujours  attentif,  et  prompt  à saisir 
les  avantages  que  la  nature  a mis  à sa  portée  ^ 
a su  profiter  de  cet  espace  ; et  ce  qui  forme-,, 
pour  l’anatomiste , im  objet  peu  digne  de  son> 
attention  , en  forme  un  du  plus  grand  intérêt 
pour  le  maître  d’équitation. 

Les  barres  sont  ces  parties  sur  lesquelles  porte 
le  mords  <ie  la  bride , et  qui  nous  répondent,  en 


(i)  C’est  par  là  seulement  qu’on 'peut  rendre  raison  de» 
mamelles  qui  se  trouvent  dans  les  mâles  de  l’espèce  hu- 
maine. Elles  forment  entre  les  deux  sexes  une  connexion 
plus  intime,  quoique  les  organes  de  la  génération  différent 
essentiellement  et  ne  soient  pas  destinés  aux  même»  usages. 
Les  mâles,  dans  quelques  espèces  de  quadrupèdes,  ont  aussi 
des  mamelles  ; comme  les  chiens,  etc. 
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quelque  sorte,  de  la  docilité  du  cheval.  Elles 
sont  une  continuatiou  du  bord  alvéolaire , plus 
ou  moins  anondi , et  recouvert  de  gencives 
plus  ou  moins  épaisses , selon  les  sujets.  Quoi- 
que nous  ayons  dit  que  les  gencives  étaient  peu 
sensibles , elles  le  sont  cependant  assez , pour 
être  douloureusement  alïéctées  par  une  forte 
pression  du  mords  de  la  bride  sur  cette  partie. 
En  putre , la  peau  des  branches  de  la  mâchoire 
au-dessus  du  menton , est  d’une  grande  sensi- 
bilité ; en  la  pressant  contre  les  bords  aigus  de 
l’os  maxillaire , on  est  bien  sûr  de  l’obéissance 
du  cheval.  Mais  les  cavaliers  font  en  général  ' 
moins  attention  à cette  partit , quoique  très- 
sensible  , qu’aux  barres  , parce  que  la  pression 
de  la  gourmette  sur  le  menton  ne  produit  qu’un 
effet , celui  de  ralentir  le  mouvement  progressif, 
taudis  qu’au  moyen  de  la  sensibilité  des  barres , 
on  obtient  toute  espèce  de  mouvement  et  la  fa- 
culté de.  diriger  le  cheval  du  côté  où  l’on  veut. 
■C’est  pourquoi  on  estime  la  bouche  du  cheval 
en  propprtion  de  la  sensibilité  des  barres.  Quand 
le  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  inférieure  est  . 
trop  tranchant , la  peau  qui  le  recouvre  étant 
pressée  par  le  ^ mords  , doit  être  blessée  d’au-  ^ 
tant  plus  grièvement  qu’elle  sera  plus  mince  et 
plus  sensible.  On  dit , dans  ce  cas-là , que  le 
cheval  a la  bouche  trop  tendre.  Au  contraire , 
si  l’os  des  barres  est  arrondi , les  gencives  souf- 
frent, moins  .de  la  pression  du  mords, ^ et  cette 
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insensibilité  est  d’autant  plus  grande,  que  celle 
des  gencives  est  naturellement  plus  considéra- 
ble. C’est  ce  qui  constitue  la  dureté  de  la  bou- 
che. J’ai  eu  occasion  de  remarquer  que  l’An- 
glais, quoiqu’excellent  cavalier  en  ce  qui  re- 
garde la  position  du  eorps  sur  le  cheval,  est  le 
plus  souvent  étranger  à ce  qui  concerne  le  ma- 
niement de  la  bride.  Il  ne  la  considère  ordinai- 
rement que  comme  un  moyen  d’arrêter  oy  de 
guider  un  cheval , et  quelquefois  de  s’affermir 
sur  la  selle  ; mais  il  ignore  totalement  ces  rap- 
ports délicats  qui  doivent  exister  entre  le  cava- 
lier et  le  cheval , rapports  qui  supposent  ime 
étude  particulière  , et  qui  constituent  la  partie 
la  plus  agréable  de  l’ait  de  l’équitation.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  appuient  fortement  sur  la 
bride , ce  qui  produit , comme  nous  l’avons  vu , 
l'épaississement  de  l’épiderme  et  des  autres 
membranes , dont  les  gencives  sont  composées , 
et  qui  communiquent  avec  celles  de  la  bouche. 
Ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  cette  par- 
tie , sous  une  maiu  lourde  , deviène  épaisse  et 
insensible , et  que  le  cheval , né  avec  une  bou- 
che délicate , finisse  par  être  rétif  et  intraitable. 
L’épiderme , quoiipi’épaissi  par  la  compression, 
peut  cependant , si  celle-ci  est  interrompue , re- 
couvrer graduellement  son  premier  état.  On  re- 
marque en  effet , que  si  un  cheval  a la  bouche 
mauvaise  pour  avoir  été  mal  conduit , il  en  ac- 
quiert une  meilleure , en  passant  en  d'autre# 


mains  plus  adroites  ; niais  il  est  évident  qu’on 
ne  peut  pas  compter  sur  cette  amélioration , si 
les  barres  ont  été  blessées  et  s’il  s’y  est  formé 
une  cicatrice  ; dans  ce  cas , la  sensation  sera 
toujours  imparfaite , et  la  perte  de  la  sensibilité 
proportionnée  à l’étendue  de  la  cicatrice.  C’est 
encore  pire , si  cet  accident  n’a  eu  lieu  que  sur 
un  des  côtés  ; car  alors  l’obéissance  de  l’animal 
«era  toujours  à faux.  Aussi  les  connaisseurs  exa- 
minent-ils scrupuleusement  les  barres  , et  rejè- 
tent  les  chevaux  qui  ont  des  cicatrices  à cette 
partie  importante. 

Quelques  personnes  sont  dans  l’usage  , si  un 
cheval  a la  bouche  dure  , de  scarifier  les  barres 
avant  de  le  monter  ; quoique  cette  opération 
puisse  y rétablir  la  sensibilité  tant  que  dure  l’in- 
flammation qui  en  est  la  suite , cependant  c’est 
le  moyen  d’augmenter  à la  fin  le  défaut,  en 
agrandissant  la  cicatrice.  On  suppose  qu’un  che- 
val qui  mord  son  frein , augmente  la  sensibilité 
de  sa  bouche.  Cette  augmentation  peut  avoir  lieu 
pour»quelque  temps  ; car  en  mâchant  son  mords 
il  rend  les  barres  plus  impressionnables  ; mais 
si  cette  pratique  dure  constamment  pendant  deux 
heures,  avant  que  le  cheval  soit  monté,  comme 
c’est  assez  la  coutume , la  continuation  du  flot- 
tement finira  par  endurcir  les  gencives  en  épais- 
sissant l’épiderme,  et  par  user  les  dents  elles- 
mêmes. 

Poi\r  entretenir  la  sensibilité  des  ban'es , il 
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ne  faudrait  jamais  leur  faire  subir  qu’une  pres- 
sion momentanée  , qu’une  espèce  de  jeu  entre 
la  bouclie  du  cheval  et  la  main  du  cavalier , et 
un  simple  mouvement  oscillatoire  de  la  bride. 
Cette  légère  pression  suffirait  pour  porter  le 
cheval  à l’obéissance.  Il  n’aurait  l’esprit  occupé 
que  de  son  objet , c’est-à-dire  qu’il  donnerait 
toute  son  attention  au  mouvement  que  lui  pres- 
crit la  volonté  du  cavalier , et  sa  bouche  con- 
serverait toute  sa  fraîcheur  , comme  on  s’ex- 
prime , et  toute  sa  sensibilité.  Ainsi  l’habitude 
de  conduire  un  cheval  avec  un  filet , dont  la 
pression  ne  porte  que  sur  les  barres , ne  peut 
manquer  d’étre  nuisible  à l’animal.  Quand  on 
fait  usage  de  cette  sorte  de  bride , il  faut  qu’elle 
soit  large  ,.et  l’on  ne  doit  pas  permettre  aux  gens 
d’écurie  de  s’eu  servir  pour  mener  les  chevaux 
à l’eau  ou  à la  ^ promenade , qu'elle  ■ n’ait  trois 
qiiarts  de  pouce  de  diamètre  dans  la  partie  qui 
porte  sur  les  barres. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet'  peut-être  plus 
qu’il  n’était  nécessaire , et  l’on  jugera  probable- 
ment que  ces  détails  sont  étrangers  à mon  plan. 
Mais  la  matière  est  d’un  si  grand  intérêt,  ces 
observations  pratiques  sont  si  étroitement  liées 
' aux  parties  que  j’avais  à décrire  , que  je  n’ai  pu 
‘ m’empêcher  de  hasarder  cette  digre'sion. 

Les  dents  sont  des  parties  intérieures  de  la 
bouche  , qui  sont  contenues  dans  le  bord  alvéo- 
laire des  os  maxillaires  , dont  on  peut  con- 
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«uUer  la  description  particulière  dans  l’ostéo- 
Jogie.  ' 

On  distingue  dans  le  palais,  la  voûte  et  la 
cloison.  La  voûte  est  osseuse  et  membraneuse. 
La  partie  membraneuse  est  attachée  par  sa  sui’- 
làce  intérieure  à la  voûte  osseuse  du  palais  ; celle- 
ci  est  formée  des  os  du  palais  et  de  la  portion 
palatine  des  os  maxillaires.  Sa  surface  extérieure 
est  sillonnée  de  rugosités  ou  replis , qui  sont  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  plus  larges  à la 
partie  inférieure  de  l’arcade  près  des  dents  in- 
cisives , qu’a  la  partie  supérieure , vers  l’arrière- 
bouche.  L’arcade  palatine  paraît  formée  des  té- 
guments communs , et  d’une  substance  cellulaire 
très-épaisse , unie  latéralement  avec  la  membrane 
des  gencives.  Cette  partie  est  naturellement  plus 
épaisse  dans  les  poulains  et  dans  les  jeunes  che- 
vaux , que  dans  les  vieux  ; elle  l’est  même  quel- 
quefois au  point  d’affecter  l’arcade,  et  de  la 
rendre  convexe , de  concave  qu’eUe  était.  Dans 
ce  cas,  la  plupart  des  maréchaux  sont,  dans  l’u- 
sage ^i  le  cheval  ne  mange  pas , d’en  examiner 
la  bouche  ; et  quand  l’animal  est  jeune  et  qu’il 
a cette  partie  élevée  en  dos-d’âne,  ils  disent 
qu’il  a le  lampas , et  y portent  le  feu  ou  le  fer  , 
occasionnant  par-là  des  douleurs  très-vives , et 
produisant  souvent  la  carie  des  os.  La  mem- 
brane peut  cependant  prendre  quelquefois  un 
accroissement  extraordinaire;  mais  il  est  rare- 
ment uéce-ssaire  de  recourir  alors  à des  moyens 
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héroïques , tels  que  le  fer  chaud.  Le  plus  sou- 
vent il  suffit  d'y  appliquer  quelques  substances 
astringentes. 

Les  rugosités  ou  duplicatures  de  cette  mem- 
brane semblent  n’avoir  d’autre  destination  que 
celle  d’empêcher  les  aliments  de  tomber  de  la 
bouche  , lorsque  la  tête  est  inclinée.  Dans 
l’homme , dont  la  tête  garde  une  situation  oppo- 
sée , ces  rugosités  sont  très-petites , parce  qu’elles 
sont  fort  peu  utiles. 

Le  voile  du  palais  forme  la  portion  postérieure 
de  cette  arcade , et  est  attaché  au  bord  supérieur 
des  os  palatins  çt  aux  os  maxillaires.  11  parait 
formé  latéralement  d’une  continuation  des  mem- 
branes du  palais  , et  de  faisceaux  musculaires  ; 
mais  cette  partie  des  mwnbranes  a moins  d’épais- 
seur et  de  consistance  , que  celle  qui  fonne  le 
palais.  Le  voile  s’étend  jusqu’à  la  base  de  la 
langue , où  il  se  confond  avec  les  fibres  charnues 
du  pharynx.  Cette  cloison  produit  une  espèce 
d’arcade , avec  une  ouverture  inférieure  ou  pos- 
térieure, et  sépare  la  bouche  du  pharyn:I^Elle 
est  attachée,  dans  sa  partie  supérieure  ou  an- 
térieure , à l’os  palatin , où  se  tenniue  l’arcade  du 
palais.  Elle  est  aussi  attachée  latéralement,  mais 
le  centre  est  lâche  et  flotunt  dans  la  cavité  de 
la  bouche  ; c’est  une  espèce  de  rideau  qui  sé- 
pare le  pharynx  du  larynx , et  présente  une  ou- 
verture centrale , ou  échancrure , semblable  à 
l’arche  d’un  pont.  Dans  l’homme,  on  voit  au 
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milieu  de  cette  arcade , un  corps  glandidaire  sus- 
pendu , qu’on  nomme  luette.  Il  n’existe  rien  de 
semblable  dans  le  cheval  ; mais  en  revanche , le 
voile  du  palais  a chez  lui  beaucoup  plus  d’é- 
tendue , et  descend  beaucoup  plus  bas , ne  lais- 
sant que  la  petite  ouverture  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  est  exactement  fermée  par  un  car- 
tilage propre  au  larynx  , de  manière  qu’excepté 
l’instant  de  la  déglutition , il  n’y  a point  de  com- 
munication immédiate  entre  la  bouche  et  le  pha- 
rynx. La  cavité  du  nez  s’ouvre  dans  le  pharynx, 
et  le  larynx , où  le  commencement  du  tube  qui 
transmet  l’air  aux  poumons  et  l’en  rapporte , 
s’ouvre  également  dans  la  même  cavité.  Ainsi  la 
communication  entre  la  bouche  et  le  pharynx 
étant  interceptée , il  est  évident  que  le  cheval 
ne  peut  respirer  par  la  bouche , et  quand  il  vient 
une  portion  d’air  par  cette  voie , comme  dans  la 
toux  , cela  ne  peut  être  occasionné  que  par  un 
déplacement  convulsif  du  voile  du  palais.  L’œso- 
phage s’ouvre  de  même  dans  le  pharynx  ; c’est 
pourquoi  la  nourriture  ne  pourrait  y passer  si 
elle  rétrogradait , et  le  cheval  ne  vomirait  point, 
par  conséquent,  sans  être  suffoqué  ; caries  matières 
alimentaires  reviendraient  par  le  nez  , à moins 
que  le  même  effort  convulsif  ne  leur  ouvrît  un 
passage  par  ft  bouche.  Au  reste , l’intention  dé 
la  nature  n’a  pas  été  que  le  cheval  vomît , comme 
on  peut  juger  par  la  première  moitié  de  son  es- 
tomac, qui  étant  cuticulaire,  n’est  probablement 
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pas  susceptible  de  mouvement  péristaltique  ré- 
trograde, indépendant  des  fibres  cardiaques.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  de  la  brebis  et  du  chien.  Leur 
estomac  n’est  point  cuticulaire*  en  partie  comme 
celui  du  cheval.  Ils  peuvent  donc  vomir.  Le 
voile  du  palais  n’a  pas  non  plus  chez  eux  la 
même  étendue  ; rien , par  conséquent , ne  les  em- 
pêche de  respirer  par  la  bouche. 

Quoique  Je  voile  du  palais  ne  puisse  être  porté 
en  avant  que  par  un  effort  convulsif,  sa  situation 
est  telle , qu’il  peut  très-aisément  être  porté  en 
anière.  Il  est  du  moins  susceptible  d’une  éléva- 
tion considérable  par  la  contraction  de  ses  mus-: 
des , qui  sont  très-nombreux , et  dont  l’étendue 
et  la  direction  n’ont  jamais  été  décrites  ( Voyez ^ 
la  myologie  ).  Au  mc»yen  de  ces  fibres  muscu- 
laii-es , le  voile  du  palais  se  relève',  et  la  masse 
alimentaire  qui  a subi  les  effets  de  la  mastica- 
tion , passant  sur  l’épigloue  t l’abaisse  » , agran- 
dit par-lk  l’puvertnre , et  ferme  alors  si  exacte- 
ment le  huyux  » qne  rien  ne  peut  passer  du  pha- 
rynx la  bouche , tandis  que  tout  ce  qui  est 
. la  bouche  peut  aisément  s’introduire  dans 
la  cavité  du  pharynx.  Il  y a , de  chaque  côté , 
/ ,,  des  prolongements  résultants  de  la  saillie  de  quel- 

ques fibres  musculaires  , contenues  dans  la.du- 
plicature  de  la  membrane  commuiH , et  qu’on  a 
nommés  piliers.  Ces  piliers , dont  l’un  est  anté- 
rieur et  l’autre  postérieur,  se  terminent , d’un  côté» 
au  voile  du  p^ais  et  au  pharynx , et  de  l’autre. 
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à la  base  de  la  langue.  Ils  contribuent  aux  mou- 
vements de  la  cloison  palatine.  Il  est  probable 
que  leur  principale  destination  est  de  maintenir 
une  sorte  d’harmonie  entre  les  fonctions  de  ces 
diverses  parties  ; car  à d’instant  même  où  la  cloi- 
•son  du  palais  se  iporte  en  arrière,,  le  larynx  et 
l’œsophage  s’élèvent  , le  phaiynx  s’abaisse , la 
dangue  se  contracte  ordinairement,  et  sa  base 
■remonte. 

La  langue  est  eette  masse  large  et. charnue, 
qui  remplit  le  canal , ou  l’espace  conapris  entre 
les  branches  de  la  mâchoire  postérieure  ,,et  qui 
est  entourée  du  bord  alvéolaire.  Elle  s’étend 
en  haut  et  s’adapte  elle- même  à l’arcade  du  pa- 
lais. ( Voyez . planche  3..  ) 

C’est  ime  I partie  très-mobile  ^ et  j peut-être  la 
•;plus  mobile  de  «toutes,  étant , presque  entière- 
•ment  composée  de'  fibres  musculaires  ; on  y dis- 
'•  tingue  la  base  ou  racine,  la  pointe  ou  le  bout,  deux 
I côtés , l’un  antérieur , . l’autre  postérieur , et  les 
boivls.-La  base  est  la  partie  supérieure  et  la  plus 
‘ épaisse,'  mais  elle  n’est  pas  divisée  par  des  lignes 
. à la'  surface , comme  celle  de  < Fhomme. 

La  surface  ^e  la. langue^ parait -composée  de 

• téguments  presque  sembl^les ..aux -téguments 
( communs , d’une  membrane  parsemée  xi’un,  grand 
« nombre  de  ’houpes  nerveuses - ou  mamelons  , et 

• d’une  enveloppe  réticulaire  . très  - mince.  ; Cette 
dernière  est  traversée  par.  les  mamelons  , et  re- 

, couverte  par  l’épiderme.  La  surface  postérieure 
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de  la  langue  est  presque  cuiiculaire , sans  ap- 
parence de  maihelons.  Ceux-ci  examinés  de 
près  se  trouvent  être  de  différentes  formes^  et 
plus  volumineux  dans  quelques  animaux , tels 
que  le  boeuf,  Tours  et  un  petit  nombre  d’autres. 

Les  fibres  charnues  dont  la  langue  est  com- 
posée , sont  dipersées  en  toute  sorte  de  direction, 
et  traversées  par  une  substance  blanchâtre,  qui 
forme  avec  elles  un  réseau  en  tout  sens.  Cette 
substance  est  beaucoup  plus  considérable  vers 
la  base.  Les  fibres  du  centre  de  la  langue  sont 
dirigées  en  différents  sens  , afin  qu’elles  puissent 
la  mouvoir  de  tout  côté.  En  outre  , il  y a im 
plan  perpendiculaire  à la  surface  de  la  langue , 
qui  sert  à la  raccourcir.  La  langue  a des  con- 
nexions avec  Tos  hyoïde  au  moyen  de  ses  mus- 
cles , et  d’une  duplicature  de  la  membrane  de* 
■ la  bouche , de  chaque  côté , laquelle  se  prolonge 
sous  la  langue , près  de  l’insertion  du  muscle 
génioglosse.  Les  muscles  de  la  langue  sont  au 
nombre  de  six , trois  de  chaque  côté.  Nous  les 
avons  décrits  sous  les  noms  de  génioglosses , de 
basioglosses  et  d’hyoglosses  ( J^'oy.  la  myologié). 
Les  artères  de  cet  organe  sont  les  ranines  et  les 
palatines  ( Voyez  Vangyologie  ).  Ses  nerfs  nais- 
sent de  la  neuvième  paire  , et  d’une  branche  de 
la  cinquième  ( Voyez  la  névrologie  ).  Pour  le 
développement  de  ces  parties,  on  peut  consul- 
ter la  troisième  planche. 

La  langue  est  un  des  principaux  organes  de  la 
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mastication.  La  grande  mobilité  qui'lui  est  natu- 
relle, lui  permet  de  retourner  en  tous  sens  lanour- 
riture , pour  la  pousser  ensuite  dans  le  pharynx. 

Sens  du  goût. 

La  langue  est  le  principal  organe  du  goût,  mais 
n’en  est  pas  l’organe  exclusif.  Le  palais  et  le 
gosier  y participent  aussi.  Comme  la  surface  an- 
térieure et  latérale  de  la  langue  de  l’homme  est 
le  siège  de  ce  sens , on  a supposé , par  analogie , 
que  ce  devait  être  la  même  chose  dans  les  bru- 
tes. Le  goût  est  peut-être  un  toucher  plus  par- 
lait, ou  une  modification  du  toucher  ; car  la 
langue  discerne  les  objets  avec  une  précision 
étonnante.  Mais  il  paraît  que  les  houpes  ner- 
veuses de  la  langue  sont  d’une  sensibilité  plus 
exquise,  que  celles  des  organes  ordinaires  du 
toucher.  Les  premières  sopt  d’ailleurs  plus  ex- 
posées, et  entretenues  dans  un  état  d’humidité 
continuelle.  Les  impressions  qu’elles  reçoivent 
de  la  part  de  dihérents  corps,  étant  transmises 
au  cerveau , constituent  ce  qu’on  appelé  le  goût. 
La  nature  semble  avoir  donné  le  goût  aux  ani- 
maux pour  diriger  leurs  autres  sens  , et  n’avoir 
Ibrmé  qu’un  petit  nombre  de  plantes  ou  de  subs- 
tan  ces  , capables  de  faire  une  impression  agréa- 
ble sur  leur  langue , mais  propres  à la  nourriture 
de  chacun  d’eux.  Ainsi  elle  stimule  scs  créatu- 
res à prendre  de  la  nourriture  -par  deux  motifs , 
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hsarisfoction  du  goût,  et  la  cessation  du  tour- 
ment de  la  taira.  C’est  pourquoi  nous  voyons 
que  les  animaux  ne  profitent  point  en  mangeant 
des  choses  capables  de  les  nourrir , mais  qui  ne 
flattent  pas  leur  goût , et  qu’il  taut  moins  d ali- 
ments pour  appaiser  leur  faim  que  pour  les  en- 
graisser. 

Du  pharynx. 


Je  comprends , sous  le  nom  de  pharynx , toute 
tetté  grande  cavité  supérieure  et  postérieure, 
séparée  de  la  bouche  par  le  voile  du  palais.  On 
a coutume  de  le  considérer  comme  la  parue  pos- 
térieure  de  la  bouche , ou  comme  l’amere-bou- 
«he.  Sous  ce  denuer  point  de  vue , le  pharynn 
Ut  partie  de  la  bouche,  et  n^en  est  reellemeUt 
pas  Lingue.  Mais  comme  il  fonne  er.demment 

Le  carité  particulière,  où  plusieurs  autres  ca- 
vités et  canaux  abouassent  , j’en  des.guera. 
la  totalité  par  la  môme  dénominaUon , comme 
. „,oyen  d’en  simplifier  l’étude;  ce  qui  doit  etre 
le  Lt  de  l’anatomie.  Dans  le  pharynx  ainsi  dé- 
terminé , on  apperçoit  la  communication  avec  la 
bouche , l’ouverture  de  la  losse  nasale  , le  gosier 
qui  n’est  autre  chose  que  la  portion  supérieure 
et  antérieure  de  cette  cavité,  la  membrane  qui 
recouvre  le  canal  d’Eustachc , la  cavité  du  la- 
rynx et  celle  de  l’oesophage,  dont  le  commen- 
cement est  ce  qu’on  appelé  vulgairement  e 
pharynx.  U maniève  dont  la  fosse  nasale  s o 
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Tre  dans  cette  cavité  , ne  peut  être  bien  saisie  , 
qu’en  consultant  la  planche  III , OÙ  l’on  verra  sa 
véritable  situation.  Le  canal  d’Eustache  est  formé 
pai'  une  membrane  immédiatement  après  sa  com- 
munication avec  le  pharynx.  Ce  canal  est  situé 
sur  les  côtés  du  pharynx , derrière  la  base  du 
crâne  ( Voyez  planche  III). 

Le  larynx  est  l’ouverture  ou  commencement 
de  la  trachée-artère.  Il  est  situé  à la  partie  pos- 
térieure du  pharynx , et  forme  une  espèce  de 
boîte  cartilagineuse  , composée  principalement 
de  cinq  pièces,  qui  sont  tellement  distribuées 
entre  les  branches  de  l’os  hyoïde  , et  tellement 
attachées  à-eet  os,  que  leur  mouvement  latéral 
est  presqu’insensible  ; mais  elles  se  portent  en 
haut , en  bas , en  avant , en  arrière , suivant  la  si- 
tuation des  parties.  Les  cartilages  du  larynx  sont 
le  thyroïde , le  cricoïde , les  deux  arythénoïdes 
et  l’épiglotte  ( Voyez  planche  III). 

Le  cartilage  thyroïde  est  le  plus  considéra- 
ble de  tous , et  forme  une  espèce  de  demi-cer- 
cle , convexe  à sa  partie  antérieure , et  concave 
en  dedans.  11  s’unit  à la  partie  latérale  et  moyenne 
du  cartilage  cricoïde.  Sa  partie  supérieure  est 
reçue  entre  les  branches  de  l’os  hyoïde , auquel 
il  est  attaché  par  un  ligament.  L’épiglotte  est  si- 
tuée à la  partie  antérieure. 

Le  cartilage  cricoïde  approche  de  la  forme 

annulaire.  Il  est,  en  quelque  façon  , enchâssé 

dans  le  thyroïde,  au-dessous  et  au-dedans  du- 
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quel  il  est  placé.  Dans  sa  partie  siipérieüre  il- 
s’articule  avec  l’aryténoïde,  et  dans  sa  partie  in- 
férieure , avec  le  thyroïde.  La  base  est  unie  avec 
le  commencement  de  la  trachée-artère. 

Les  aryténoïdes  sont  deux  petits  cartilages 
égaux , situés  au-dessus  du  cricoïde , à côté  l’un 
de  l’autre , et  à la  partie  postérieure  du  larynx. 
Ils  s’unissent  avec  le  commencement  de  la  glotte. 
Leur  surface  inférieure  concave  reçoit  la  surface 
convexe  du  cricoïde  , et  leur  extrémité  supé- 
rieure forme  une  espèce  de  pointe  courbée  en 
arrière. 

L’épiglotte  ( Vbye;z  planche  HI)  est  une  por- 
tion cartilagineuse  très-élastique , ayant  la  forme 
d’une  langue.  Elle  est  attachée  à la  partie  anté- 
rieure du  thyroïde , par  un  fort  ligament.  Sa  sur- 
face interne  est  concave,  et  sa  surface  externe 
légèrement  convexe , et  attachée  à la  racine  de 
la  langue  par  quelques  libres  charnues.  Elle  se 
termine  en  une  pointe  , qui  se  recourbe  en  de- 
vaut. 

Ce  cartilage  est  de  la  dernière  importance 
pour  Eanimal.  Il  remplit  exactement  la  partie 
flottante  du  voile  du  palais,  fermant  ainsi  la  ca-» 
vité  de  la  bouche  , et  forçant  l’animal  de  respi- 
rer par  le  nez.  Quand  les  aliments  pressent  sur 
ce  cartilage , il  s’abaisse  et  ferme  exactement, 
l’ouverture  de  la  glotte  , ce  qui  les  empêche 
d’entrer  dans  la  trachée-artère.  Aussitôt  que  les, 
aliments  sont  passés , l’épiglotte  reprend  sa  si- 
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tiialion  naturelle,  en  vertu  de  l’élasticité  qui  lui 
est  propre,  et  peut-être  aussi  à l’aide  de  quel- 
ques libres  musculaires.  La  sagesse  qui  a pré- 
sidé à la  formation  de  cette  partie,  ne  saurait 
être  tiop  admirée.  Si  l’épiglotte  avait  eu  desift*- 
gaments  , si  ses  mouvements  avaient  dépendu  des 
muscles , l’animal  aurait  été  dans  un  danger  con- 
tinuel, k cause  des  nombreuses  maladies  qui  af- 
fectent l’énergie  musculaire;  au  lieu  que  les  car- 
tilages conservant  leur  élasticité , tout  le  corps 
n’est  ni  décomposé , ni  sujet  k putréfaction. 

La  glotte  n’est  autre  chose  que  l’ouverture 
ovalaire  du  larynx  , formée  par  les  cartilages  et 
leurs  connexions  membraneuses  et  ligamenteu- 
ses. On  y remarque  deux  petites  poches  latéra- 
les , semblables  k celles  qui  se  trouvent  dans 
l’homme  , et  dont  l’usage  n’est  pas  bien  connu. 
Le  larynx  donne  insertion  k un  grand  nombre  de 
muscles , et  ses  mouvements  sont , par  consé- 
quent , très-variés.  Quelques  - uns  agissent  sur 
l’ensemble  du  larynx , et  ont  ICur  attache  en 
d’autres  parties.  D’autres  n’exercent  leur  in- 
fluence que  sur  quelques  cartilages  en  particulier, 
et  ont  leur  insertion  au  larynx.  Les  muscles 
sterno-thyroïdiens  tirent  le  laiynx  en  bas , après 
qu’il  a été  élevé  , au  moment  de  la  déglutition. 
Pendant  celle-ci , les  ranscles  hyo  - thyroïdiens 
le  tiènent  élevé.  Les  muscles  crico-thyroïdiens, 
les  crico-arithénoïdiens  , les  hyo-épiglottiques 
agissent  tous  sur  différents  cartilages,  qui  ser- 
'l  'ome  II,  17 
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vent  à varier  la  figure  et  les  dimensions  de  la 
cavité  du  larynx.  La  membrane  qui  tapisse  le 
larynx , pai'aît  être  une  continuation  de  celle  du 
pharynx  ; elle  est  très-vasculaire  et  très-sensible , 
«tant  continuellement  humectée  par  la  sécrétion 
muqueuse  de  cette  cavité. 

Les  glandes  thyroïdes  sont  situées  aux  deux 
côtés  du  cartilage  cricoïde.  Dans  l’homme,  la 
glande  thyroïde  forme  un  seul  corps  situé  à la 
partie  antérieure  et  convexe  du  larynx.  Ici  ce 
sont  deux  corps  glanduleux  , dont  l’usage  n’est 
pas  connu.  Les  vaisseaux  du  larynx  vièuent  des 
carotides  et  des  jugulaires.  Ses  nerfs  sont  ceux 
qu’on  nomme  récurrents,  nerfs  particuliers  four- 
nis par  la  huitième  pairç  ( P~oyez  la  névrologie). 

Le  larynx  remplit  deux  objets  principaux  dans 
l’économie.  C’est  lui  qui  introduit  l’air  dans  les 
poumons  ; et  il  est  également  l’organe  de  la  voix. 
C’est  pourquoi  , si  l’on  coupe  les  nerfs  récur- 
rents qui  se  distribuent  dans  cette  partie , la 
voix  est  entièrement  perdue , et  l’air  traverse  le 
larynx  sans  produire  le  moindre  son.  Dans  les 
chevaux  qu’on  nomme  silïlcurs,  le  bruit  vient 
ou  de  la  contraction  de  quelque  partie  des  mem- 
branes du  larynx , ou  de  la  trachée-artère , ou 
de  quelqu’amas  de  lymphe  coagulée  qui  gène  le 
passage  de  l’air.  Les  cartilages  du  larynx  se  meu- 
vent les  uns  sur  les  autres , et  ce  mouvement  est 
opéré  par  des  muscles  soumis  aux  ortbes  de  la 
volonté.  La  voix  est  formée  par  une  expiçalioa 
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modifiée , de  manière  à causer  une  vibration , 
que  le  lai'ynx  communique  à l'air  qui  la  transmet 
à l’oreille.  C'est  ainsi  que  nous  devenons  sensi- 
bles à ce  qu’on  nomme  la  voix  , et  que  les  car- 
tila£»es  mis  en  jeu  par  les  muscles , produisent 
difïérents  degrés  de  tension  et  de  constriction 
dans  le  larynx , d’où  naissent  les  variétés  de  la 
voix.  Le  son  principal  de  la  voix  de  l’âne  est 
celui  de  braire  , et  c’est  peut-être  sous  ce  rap- 
port qu’il  diflère  le  plus  du  cheval , et  une  forte 
preuve  qu’il  n'est  pas  un  cheval  dégénéré , 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu.  Le  braire 
paraît  être  produit  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement convulsif  du  voile  palatin , et  résulter 
d’une  suite  d’inspirations  courtes  , et  d’expira- 
tions prolongées.  Le  hennissement , au  contraire, 
ne  se  compose  que  d’expirations  , ainsi  que  la 
• plupart  des  tons  de  la  voix  du  cheval.  C’est 
dans  les  narines , et  non  dans  la  bouche , que  se 
forme  le  hennissement , comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  fendant  les  cartilages  du  nez , car 
alors  ce  cri  n'a  plus  lieu.  11  y a un  autre  son 
( knuckering  ) , qui  n’est  qu’un  hennissement 
moins  fort , lequel  se  compose  de  tons  plus  gra- 
ves et  moins  prolongés , et  exprime  l’afièctièn 
ou  la  joie  du  cheval.  Il  pousse  aussi  des  cris  ai- 
gus , composés  d’inspirations  qui  marquent  la 
colère  on  le  badinage , et  expriment , dans  les 
juments , le  désir  du  mâle.  Mais  on  observe  que 
le  plus  souvent  ces  cris  se  composent  d’expi- 
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râlions.  C’est  tout  l’opposé  dans  les  chiens.  Le 
beuglement  du  boeid  et  le  bêlement  de  la  brebis 
sont  de  même  formés  dans  la  bouche;  d’où  l’on 
pouiTait  conclure  que  la  bouche  est  plus  propre 
que  le  nez  à la  formation  de  la  voix  , ou  du 
moins , qu’elle  produit  une  plus  grande  variété 
de  tons  , quoique  le  passage  de  l’air  n’y  soit  pas 
aussi  direct.  L’aboiement  est  une  suite  d’expi- 
rations courtes , entremêlées  d’expirations  vives 
et  fortes  , la  gueule  étant  alternativement  ou- 
verte légèrement,  et  fermée.  Le  chien  produit 
des  tons  plus  variés  que  ceux  de  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Ses  hurlements  consistent  dans  une 
grande  variété  de  tons  , tous  formés  la  gueule 
étant  ouverte.  Ses  cris  , lorsqu’il  gronde  , sont 
produits  par  le  frémissement  du  voile  palatin , 
et  peuvent  être  également  l’effet  de  l’expiration 
cl  celui  de  l’inspiration.  Le  miaulement  du  chat 
est  un  mode  de  l’expiration,  auquel  la  gueule  et 
le  nez  contribuent  successivement.  11  commence 
par  la  consonne  m , qui  suppose  le  passage  de 
l’air  par  le  nez , suivi  d’une  expiration  plus  sou- 
tenue , pendant  laquelle  la  gueule  est  ouverte. 
Elle  se  ferme  ensuite  pour  complcilcr  les  cris. 
Le  groguemeut  du  cochon  paraît  généralement 
composé  d’expirations,  et  peut  être  également 
effectué  dans  la  gueule  et  dans  le  nez.  11  consiste 
dans  un  frémisscmentconvulsifdTi  voile  du  palais 
durant  l’expiration.  Ses  cris  de  détresse  sont  des 
modes  de  l’expiration,  qui  nécessitent  l’ouver- 
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ture  de  la  gueule.  C’est  pourquoi  on  y pratique 
ordinairement  une  ligature  pour  étoufl'er  ou  ai- 
faiblir  ses  cris , lorsqu’on  veut  le  tuer. 

Le  pharynx  est  une  cavité  musculaire  et  glan- 
duleuse , limitée  en  haut  par  les  muscles  atta- 
chés à la  première  vertèbre  du  cou , antérieure- 
ment par  les  os  du  crâne  et  par  la  fosse  nasale , 
inférieurement  par  le  voile  du  palais , postérieu- 
rement par  l’œsophage , et  latéralement  par  la 
cavité  d’Eustache.  Il  est  fonné  de  plusieurs  por- 
tions char  mies,  distinctes  et  disposées  de  ma- 
nière qu’il  en  résulte  une  cavité.  La  membrane 
muqueuse  qui  la  tapisse  paraît  être  une  conti- 
-nuatiou  de  celle  qrii  recouvre  les  naiânes  et  ^a 
boucbe.  Les  portions  mlisculeuses  qui  entrent 
dans  sa  composition  sont  séparables  , et  Ont  cbâ- 
cune  leur  usage  ; ainsi  on  peut  les  regarder 
commme  autant  de  muscles  réguliers , et  les  dé- 
crire comme  tels  ( Voyez  la  myologie).  Le  pha- 
rynx se  termine  par  une  espèce  d’entomioir , 
qui  fait  le  commencement  de  l’œsophage. 

Les  animaux  ont  des  organes  sagemÿit  adap- 
tés'à leurs  besoins.  L’introduction  des  aliments 
dans  l’estomac  est  un  procédé  d’une  grande  im- 
portance, et  ménagé  avec  un  art  admirable.  L’é 
cheval  , dans  l’état  de  nature , se  nourrit  dé 
grains  et  d’herbages.  ‘Lorsqu’il  paît,  il  coupe 
’ l’herbe  avec  scs  dents  incisives  , la  réunit  eu 
toufl'e  avec  ses  lèvres , la  place  sur  les  dents  in- 
férieures, puis  relevant  le  menton,  la  tranche 
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avec  la  pointe  aiguë  de  ses  dents.  S'il  ne  la  cou- 
pait point , il  serait  obligé  de  l’arracher  et  de  l’a- 
valer avec  les  racines.  Ainsi  l’on  peut  juger 
combien  la  pointe  aiguë  des  dents  incisives  était 
nécessaire  à sa  subsistance.  Il  fait  également  usage 
de  ses  dents  de  devant  pour  couper  les  touffes 
d’herbes  qui  se  trouvent  à l’extrémité  de  sa  por- 
tée. Sans  cela , il  serait  continuellement  dans  la 
nécessité  de  mouvoir  son  corps  tout  entier , ex- 
cepté lorsqu’il  paîtrait  l’herbe  placée  immédia- 
tement à ses  pieds.  Dans  le  bœuf  et  la  brebis , 
qui  n’ont  point  de  dents  de  devant , la  langue 
ramasse  l’herbe  en  touffe , qu’elle  conduit  sous 
les  incisives  pour  être  broyée.  Ainsi  ces  ani- 
maux sont  toujours  obligés,  de  porter  la  tête  eh 
avant  pour  ramasser  l’herbe. 

Quand  il  y a tme  certaine  quantité  d’herbe  , 
cueillie  de  cette  manière , la  langue  et  les  mus- 
clés molaires  la  poussent  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  bouche , où  elle  subit  l’action  des 
dents  mâchelières , et  se  mêle  à la  salive.  Le 
broiement  avec  l’addition  d’un  peu  d’eau  , est 
ce  qui  contribue  plus  que  tout  le  reste  à la  for- 
mation de  la  pâte  alimentaire,  et  qui  la  con- 
vertit graduellement  eu  une  masse  pulpeuse.  La 
mastication  des  animaux  herbivores  est  un  pro- 
cédé auquel  la  surface  de  leurs  dents  est  admi- 
rablement adaptée.  L’herbe  ainsi  dénaturée  est 
portée  d’un  côté  à l’autre , et  placée  dans  la 
direction  la  plus  favorable  , pour  que  chaque 
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portion  subisse  également  l’action  mâchelière  k 
son  tour  ; c’est  la  langue  de  l’animal  qui  promène 
ainsi  la  substance  alimentaire , et  nous  n’avons 
pas  de  peine  à reconnaître  l’usage  de  l’étonnante 
mobilité  de  cet  organe.  Les  muscles  molaires 
concourent  aussi  à la  formation  du  bol  alimen- 
taire. Pendant  la  mastication , ces  muscles  pres- 
sent les  glandes  parotides  , maxillaires  et  sublin- 
guales , qui  versent  leurs  sécrétions  en  plus 
grande  quantité  qu’à  l’ordinaire , et  par-là  aiig- 
menient  la  proportion  du  fluide  salivaire.  On 
peut  remarquer  que  ces  glandes  se  trouvent  dis- 
posées de  manière  à être  comprimées  toutes  les 
fois  que  les  muscles  de  ^la  mastication  sont  mis 
eu  jeu.  Qu’on  place  des  vivres  devant  un  chien 
affamé , mais  hors  de  sa  portée , on  lui  verra  ré- 
pandre au  dehors  une  abondante  salive. 

Il  n’est  pas  étranger  à notre  sujet  de  remarquer 
combien  ces  organes  sont  avantageusement  si- 
tués. Les  dents  mâchelières , dont  les  exertions 
sont  considérables , se  trouvent  placées  près  du 
centre  de  mouvement , taudis  que  celles  dont 
l’office  est  simplement  de  cueillir  l’herbe , 
sont  placées  à l’extrémité.  On  peut  observer 
encore  que  l’émail  qui  recouvre  les  dents  de 
l’homme  et  celles  de^  animaux  carnivores , est 
disposé  par  couches  alternatives  dans  l’intérieur 
même  des  dents  des  animaux  granivores  , de 
sorte^que  la  surface  de  celles-ci  reste  jusqu’à  la 
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lin  de  la  vie  propre  à broyer  les  substances  sou- 
mises à leur  action. 

La  mastication  étant  achevée , la  langue  porte 
la  masse  alimentaire  vers  l’arrière-bouche.  Celle 
masse  alors  presse  l’épiglotte , qui  couvre  exac- 
tement l’ouverture  du  larynx , tandis  que  le  voile 
du  palais , repoussé  en  arrière , va  l’ermer  la  fosse 
nasale.  La  jonche  elle-même  est  fermée  durant 
ce  temps-là , pour  que  les  muscles  puissent  trou- 
ver un . point  fixe.  La  base  de  la  langue  étant 
élevée  et  élargie , ferme  entièrement  l’ouveruire 
postérieure  de  la  bouche,  ainsi  que  l’ouverture 
du  larynx  , et  pousse  le  bol  alimentaire  vers  le 
pharynx.  Celui-ci  s’abaisse  d’aboixl  pour  faci- 
liter l’entrée  du  bol , mais  se  relève  bientôt , et 
présente  l’ouverture  de  l’œsophage  comme  une 
espèce  d’entonnoir.  La  masse  alimentaire  intro- 
duite dans  l’œsophage  et  pressée  par  les  parois 
de  ce  canal,  change  de  forme.  Le  reste  de  la 
déglutition , dès  ce  moment,  devient  involontaire. 
Le  bol  est  poussé  en  avant  par  l’œsophage  , par 
la  structure  musculaire  de  ce  conduit , comme 
nous  le  verrons.  Ce  pouvoir  de  l’œsophage  est 
indépendant  du  poids  des  substances  alimentai- 
res ; car  les  animaux  qui  paissent  avalent  tou- 
jours en  sens  contraire  à la  gravité  de  l’aliment  ; 
mais  tant  que  ce  dernier  n’est  point  parvenu 
dans  le  canal  de  l’œsophage , la  déglutition  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  l’action  de  la  langue.  Un 
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homme  qui  a perdu  la  langue  est  obligé  de  por- 
ter les  alimenus  Jusques  dans  le'  phaiynx  , au 
moyen  d’une  cuillère  ou  d’une  fourchette , sans 
quoi  il  lui  serait  impossible  de  les  avaler.  On 
voit  aussi  les  animaux  privés  de  cet  organe , le- 
ver la  tète  , afin  que  les  aliments  puissent  être 
entraînés  dans  l’oesophage  par  leur  propre  poids. 
Cette  observation  suffit  pour  démontrer  la  folie 
de  certains  maréchaux , qui , voulant  fliire  avaler 
un  bol  à un  cheval , lui  ticnent  la  langue  jusqu’à 
ce  qu’ils  supposent  le  bol  avalé  ; car  si  la  langue 
ne  s’élève  point  vers  sa  base  , le  bol  ne  sera 
.sûrement  pas  porté  dans  l’arrièrc-bbuche  , mais 
restera  caché  dans  quelque  coin,  ou  sera  entraîné  > 
au  dehors.  Il  faut , dans  ce  cas-là , abaisser  sim- 
plement la  langue  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  , en  tenant  le  pouce  sous  la  branche  de 
la  mâchoire , tandis  que  la  main  droite  va  placer 
le  bol  derrière  la  racine  de  la  langue.  Dès  que 
le  bol  est  parvenu  là  , il  n’est  plus  au  pduvoir 
du  cheval  de  le  rejeter.  Mais  s’il  est  placé  en 
deçà  de  la  racine  de  la  langue , il  lui  sera  tou- 
jours aisé  de  le  ramener  en  dehors , par  quelque 
mouvement  de  la  bouche.  Si , au  contraire , il 
est  placé  trop  au-delà  de  la  racine  de  la  langue, 
l’épiglotte  ne  sera  point  appliquée  sur- l’ouver- 
ture du  larynx , comme  elle  doit  l’être.  Le  bol 
une  fois  placé  convenablement , il  faut  rendre 
à la  langue  sa  liberté , tenir  la  tète  de  l’animal 
médiocrement  élevée,  et  lui  laisser  la  faculté  de 
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fenner  la  bouche.  Pour  vous  çohvainci  e de  Pu- 
lilité  de  celte  attention , vous  n’avez  qu’a  essayer 
de  lui  faire  avaler  quelque  chose,  en  lui  tenant  la 
bouche  ouvçrte,  vous  verrez  combien  il  lui  sera 
difficile  d’en  venir  k bout.  On  peut  juger  aussi 
par-là  de  la  difficulté  qu’il  éprouve  lorsqu’on 
veut  le  faire  avaler  avec  le  fer  à bol , parce  que 
les  muscles  ^u  pharynx  manquent  alors  de  point 
fixe.  11  est  vrai  que  la  pression  des  mâchoires 
sur  le  fer  fournit  une  espèce  d’appui  ; mais  il  est 
insuffisant.  Quand  la  tête  est  élevée  d’une  ma- 
nière peu  naturelle,  la  déglutition  n’a  lieu  que 
très-difficilement.  Les  parties  sont  trop  tendues,^ 
et  les  autres  muscles  mis  en  jeu , outre  ceux  que 
l’action  d’avaler  concerne  directement,  ne  peu- 
yent  agir  ensemble.  Voilà  pourquoi  la  tête  ne 
doit  nullement  être  tenue  trop  haute  ; et  il  ne 
finit  pas  supposer , parce  qu’on  voit  un  bol  cou- 
. sidérable  de  foin  ou  d’herbe  passer  par  le  gosier 
d’un  «cheval,  qu’un  bol  de  drogues  d’un  égal 
volume  puisse  y passer  de  même.  Les  drogues 
au  contraire,  n’y  peuvent  passer  que  sous  un  pe- 
tit volume.  On  a vu  des  chevaux  étoidlés  par 
un  bol  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  L’œso- 
phage change  la  forme  du  bol  alimentaire , et 
lui  fait  prendre  la  sienne  ; il  n’en  est  pas  ainsi  des 
drogues  du  maréchal.  Il  est  d’ailleurs  probable 
,que  des  substances  nauséabondes  stimulent  le 
, tube  alimentaire  eny^entrant;  car  nous  savc  ispar 
expérience  que,  dans  le  vomissement,  le  gosier 
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n’est  pas  insensible  aux  qualités  sapides  des  matiè- 
res rejetées.  Cela  étant,  ladéglutition  des  substan- 
ces nauséabondes  ne  peut êti’e  que  difficile,  quoi- 
que la  volonté  puisse  quelquefois  triompher  de 
la  répugnance  naturelle  des  organes.  De  là  con- 
cluons que  les  bols  ne  doivent  pas  être  non  plus 
trop  durs.  Ce  qui  vient  d’être  dit  est  également 
applicable  aux  médecines  liquides  et  aux  breu- 
vages , avec  cette  différence  que  l’élévation  de 
la  tête , dans  ce  dernier  cas , est  moins  dange- 
reuse , quoiqu’elle  ne  doive  jamais  être  tenue 
aussi  haute  qu’on  a coutume  de  la  tenir. 

Les  glandes  de  la  tête  sont  folliculeuses  , mu- 
cipares , salivaires  et  sébacées.  Nous  avons  déjà 
décrit  les  glandes  folliculeuses  et  mucipares  ; on 
peut  seulement  ajouter  que  la  totalité  des  mem- 
branes du  nez,  de  la  bouche,  du  pharynx  et  du 
larynx,  forme  un  organe  sécrétoire,  qui  sépare 
constamment  un  mucus , propre  à préserver  ces 
parties  des  impressions  de  l’atmosphère , et  à en 
maintenir  la  sensibilité.  Lorsque  cette  membrane 
s’enflamme,  il  en  résulte  une  affection  catarreuse, 
dont  le  premier  effet  est  d’augmenter  et  d’épais- 
sir les  sécrétions  de  ces  parties , lesquelles  dé- 
génèrent à la  fin  en  pus.  Les  glandes  salivaires 
sécrètent  le  fluide  qu’on  nomme  salive , dont 
Pusage  paraît  être  de  délayer  les  substances  ali- 
mentaires , et  d’en  faciliter  la  macération.  Nous 
nous  sommes  assez  expliqués  ailleurs  sur  lepr  nr 
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cipal  usage, des  glandes  parotides,  maxillaires  et 
sublinguales  ( Ployez  F addnologie  ).  ' 

Description  de  la  planche  III. 

Celte  planche  représente  une  section  de  la 
tète  , prolongée  jusqu’à  la  seconde  vertèbre 
cervicale.  La  section  ne  passe  pas  exacte- 
ment par  le  centre , mais  est  un  peu  plus  incli- 
née du  côté  droit , et  laisse  , par  conséquent , la 
portion  gauche  un  peu  plus  grande  qu’elle  ne 
devrait  l’être.  Mais  on  a pris  ce  parti  pour  con- 
server en  entier  les  cloisons. 

La  figure  première  offre  la  portion  gauche  de 
la  section,  dans  laquelle  on^voit  toute  la  distri- 
bution cartilagineuse  des  deux  cavités  nasales  , 
avec  une  partie  de  la  faux  ou  cloison  qui  divise 
les  deux  lobes  du  cerveau.  L’œsophage  naturel- 
lement un  peu.  plus  incliné  du -côté  gauche,  se 
montre  tout  entier  dans -06110  section.  C’est  ce 
qui  nous  a déterminé  à laisser  la  portion  gauche 
plus  grande  qu'elle  ne  l’est  naturellement. 

a.  Le  cerveau:  é,  le  cervelet  avec  l’arbre  de 
vie  : cc , la  moelle  allongée.  Le  premier  c indi- 
que son  origine  à la  base  du  cerveau  et  du  cer- 
velet ; le  second  c montre  la  moëlle  de  l’épine  , 
qui  est  une  contimiation  de  la  moëlle  allongée, 
par  le  grand  trou  de  l’os  occipital:  d,  cavité 
d’Euslache , laquelle  termine  le  canal  de  même 
nom.  Elle  était,  recouverte  d’une  cloison  inein- 
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braneuse , qui  a été  écartée  pour  laisser  voir  la 
cavité  plus  complettemeut.  La  leitro  d est  pla-» 
cée  immédiatement  sur  une  partie  de  l’os  hyoïde. , 
Les  deux  vaisseaux  qui  rampent  dessous  et  en 
travers , sont  l’artère  carotide  et  la  veine  jugu- 
laire. Derrière  est  un  muscle  de  l’os  hyoïde  ; 
immédiatement  après,  on  apperçoit  le  ueii  lin- 
gual , et  au-delà  sont  des  branches  de  la  caro- 
tide externe.  Les  bords  de  cette  cavité  forment 
une  .partie  du  pharynx,  et  sont  attachés  à la  por- 
tion postérieure  de  l’occipital.  Son  bord  infé- 
rieur donne  des  attaches  à l’oesophage,  et  sa  partie 
supérieure  et  postérieure  en  donne  aux  muscles 
du  pharynx  : e,  les  sinus  frontaux  divises  en  deux 
portions , dont  l’une  est  brisée , pour  laisser  voir 
l’intérieur  de  ces  cavités:/,  sinus  de  l’etlimoïde  : 
g,  sinus  sphénoïdal:  h,  portion  cartilagineuse 
du  nez  : i , vomer  implanté  au-dessous,  dans  une 
rainure  des  os  palatins,  et  fixe  au-dessus  à la 
cloison  du  nez  : /c , substance  cartilagineuse  im- 
juédiatemcnt  sur  les  os  palatins , contribuant  à la 
division  et  à la  formation  de  ces  cavités  : le 

palais,  ou  voûte  de  la  bouche  , avec  ses  plis  ou 
rugosités  : m , montre  la  section  de  la  mâchoire 
postérieure  , à la  symphyse  du  menton  : on  voit 
au-dessus  et  au-dessous  la  substance  musculaire 
des  lèvres  avec  la  peau  qui  les  couvre  : n , sec- 
tion de  la  langue  , avec  se% fibres  apparentes,  ou 
mélange  de  fibres  tendineuses  vers  sa  racine  : 
O,  son  enveloppe  extérieure  formée  de  l’épi- 
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La  figure  II  représente  la  moitié  droite  de  la 
tête , avec  le  voile  du  palais  et  la  membrane  du 
pharynx  écârtée  , aussi  bien  que  le  cerveau  et 
la  moëlle  épinière  : a,  cavité  où  est  logé  le  cer- 
veau , avec  ses  éminences  et  ses  enfoncements  : 
b,  cavité  de  l’occipital,  logeant  le  cervelet:  c, 
marque  le  passage  à travers  le  trou  occipital  et 
l’atlas  : d , sinus  frontaux  ; cloison  osseuse  qui 
sépare  le  droit  du  gauche  ; portion  droite  , dans 
l’intérieur  de  laquelle  on  voit  les  piliers  osseux 
qui  soutiènent  ces  sinus:  e,  cornets  supérieurs 
du  nez  ; f,  cornets  ^érieurs  ou  postérieurs  du 
nez  : g , sinus  de  l’ethmoïde , qui , dans  leur  état 
naturel  , sont  couverts  d’une  substance  épaisse 
et  brunâtre , plus  ferme  que  le  mucus , et  ad- 
hérente à l’os  : h , sinus  du  sphénoïde  : i i,  os 
hyoïde  ; la  première  lettre  exprime  les  grandes 
branches  de  cet  os , et  la  dernière  les  petites. 
La  partie  du  fond  désigne  sa  fourche  et  embrasse 
le  larynx  : k,  une  branche  de  la  carotide  s’avan- 
çant vers  la  base  du  crâne.  On  voit  derrière  elle  une 
partie  de  la  veine  jugulaire , rapportant  le  sang  des 
' sinus;  lasub^taiic'e  qui  croise  ces  vaisseaux  est  le 
nerf  lingual  : l , l’artère  carotide  formant  ses  divi- 
sions :mmm,  le  muscle  digastrique  avec  ses  deux 
attaches  charnues  et  son  tendon  intermédiaire  : 
nnn  , la  glande  maxillaire  droite  ; la  dernière 
n marque  le  corps  de  la  glande , couché  sur  la 
, parotide  , comme  on  le  voit  planche  IV.  La  let- 
tre n du  milieu  indique  le  conduit  de  la  glande 
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allant  à la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
laugue  ; et  la  première  n montre  l’eudroit  de  la 
bouche  où  se  termine  ce  conduit , sous  la  lan- 
gue , à une  petite  distance  des  dents  antérieures; 
chaque  conduit  se  termine  par  une  petite  émi- 
nence mammillaire , que  les  maréchaux  nomment 
barbillon , et  qu’ils  enlèvent  par  ignorance  'au 
grand  préjudice  de  l’animal:  o,  la  branche  delà 
carotide  qui  passe  sur  la  mâchoire , et  forme  la 
partie  la  plus  commode  pour  tâter  le  pouls , en 
appliquant  les  doigts  exactement  à l’endroi^  où 
la  lettre  est  placée  : , la  moitié  gauche  de  la 
laugue  : <7 , la  racine  séparée  de  ses  attaches  avec 
l’os  hyoïde:  r,  une  sonde  montrant  le  passage 
de  quelques-uns  des  vaisseaux  du  cerveau  : v v , 
la  première  de  ces  lettres,  indique  la  sortie  des 
neiis  olfactifs  , et  la  dernière  montre  la  cloisou 
transversale , qui  sépare  le  cerveau  du  cervelet  : 
■vv,\a  peau  de  l’oreille  retirée  avec  la  conque  , 
ou  le  cartilage  de  cet  organe , tel  qu’il  paraît 
lorsqu’on  taille  l’oreille  : , la  cavité  d’Eusia-. 

chc  éloignée  , les  borch  qui  la  composent,  le  pha- 
rynx, étendu  aussi  loin  que  le  voile  du  palais  , 
et  l’extrémité  des  os  palatins:  jy,  les  deux  tables 
des  os  du  crâne  , avec  leur  substance  spou- 
gieuse , ou  diploé  : s , le  péricrâne  qui  recouvre 
le  crâne. 

Du  col  en  général. 

Le  col  du  cheval  est  une  partie  très-intéres- 
sante. Il  ne  contribue  pas  seulement  au  mouve- 
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ment  progressif,  en  formant  un  contrepoids  le- 
lativement  an  train  de  derrière,  ^doime  aussi 
à l’animal  la  facidtc  d’atteindre  jtis»pj’à  terre , 
pour  y cueillir  sa  nourriture.  Le  col  peut  so 
diviser  en  parties  externes  et  parties  internes. 
Les  parties  externes  sont  la  crinière,  le  poil 
général , les  téguments  communs  , les  liga- 
ments cervicaux , les  muscles  , les  veines  ju- 
gulaires, les  vaisseaux  cutanés  et  les  nerfs.  Les 
pïnties  que  l’on  peut  considérer  comme  inter- 
nes , sont  les  vertèbres  cervicales  , la  moelle  de 
l’épine  et  les  nerfs , les  vaisseaux  des  Vertèbres, 
les  artères  carotides , les  glandes , la  trachée  et' 
l’œsophage.  Le  col  s’étend  depuis  la  partie  de 
la  tète  située  entre  ‘les  deux  oreilles , jusqu’à’ 
l’extrémité  du  canal  ou  implantation  de  la  hiâ^ 
choire  inférieure.  La  partie  supérieure  du  col  se 
termine  au  garrot,  et  la  partie  inférieure  à la 
poitrine.  (Considéré  anatomiquement , il  com- 
prend tout  l’espace  qui  se  trouve  entre  l’occipi- 
tal et  l’angle  de  la  mâchoire  postérieure  , jus- 
qu’aux apophyses  épineuses  de  la  première  ver- 
tèbre du  dos  , et  près  de  l’articulation  de  l’hu- 
merus  avec  l’épaule.  Les  téguments  communs 
du  col  sont  semblables  à ceux  des  autres  partie,s 
du  corps.  ■ • 

Parties  du  col. 

Le  ligament  cervical  est  une  substance  très- 
forte  , placée  entre  le  corps  et  la  tète , pour 
'l 'orne  II.  18 
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seiTir  de  support  à celle-ci.  Les  muscles  du  col 
ont  beaucouf^e  force  aussi  ; mais  des  muscles 
qui  sont  conBuellemeut  en  action,  ne  tardent 
pas  à se  fatiguer.  C’est  pourquoi  la  nature  a éta- 
bli , pour  soutenir  constamment  la  tête  , une 
substance  qui  n’est  pas  snsceptible  de  fatigue. 
Cette  substance  dilfère  du  ligament  à quelques 
égards  ; elle  est  élastique , par  conséquent  capa- 
ble d’accélérer  les  mouvements  de  la  tête.  Ce 
ligament  est  fortement  attaché  par  son  extrémité 
antérieure  à la  partie  postérieure  de  l’os  occi- 
pital. 11  passe  sur  la  première  vertèbre  cervi- 
cale , sans  s’y  attacher.  Mais  il  n’en  est'pas  ainsi 
des  apophyses  épineuses  des  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  vertèbres.  Sa  portion  la  plus 
forte  se  jforte  eu  avant , pour  atteindre  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  du  dos  ; et  ü 
envoie  une  double  lame  ligamenteuse  pour  s’u- 
nir au  reste  des  vertèbres  du  col.  Par-là , il  rem- 
plit l’espace  triangulaire  compris  entre  sa  partie 
supérieure , les  vertèbres  cervicales  et  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  du  dos.  Il  se  pro- 
longe jusqu’à  la  sixième  ou  septième  vertèbre 
dorsale  ( Voyez  planche  III). 

Les  muscles  du  col  ont  tous  été  décrits  dans 
la  myologie.  Nous  y renvoyons  le  lecteur;  il 
suffit  de  remarquer  ici  que  ces  muscles  sont 
tiès-nombreux  , très-étendus , et  que  la  plupart 
ont  une  attache  au  ligament  cervical.  11  faut  se 
souveuir  que  dans  toutes  les  opérations  du  col , 
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lés  fibres  de  ces  muscles  agissent  dans  une  di- 
rection presque  longitudinale , et  que  c’est  dans 
ce  sens  qu'ont  doit  pratiquer  la  section  lorsqu’elle 
a liei*!.  * 

Les  veines  jugulaires  sont  situées  le  long  de 
chaque  côté  du  col , au-dessus  de  la  trachée- 
artère.  Vers  la  partie  inférieure  du  col,  à quel- 
ques pouces  de  distance  de  l’angle  de  la  mâchoire* 
postérieure  , chaque  jugulaire  se  divise  en  deux 
^principales  branches  planches  IH  et  IF"). 

Les  vaisseaux  cutanés  sont  des  branches  four- 
nies par  les  artères  carotides  et  vertébrales  , dont 
le  sang  est  repris  par  les  veines  jugulaires  et 
vertébrales.  Les  nerfs  cutanés  viènent  des  bran- 
ches cervicales  et  des  inter-costaux. 

Les  parties  internes  du  col  sont  d’abord  lés 
sept  vertèbres  cervicales , que  nous  avons  dé^ 
crites  dans  l’ostéologie.  Elles  Sont  distribuées  le 
long  du  col,  au  milieu  des  -muscles.  Les  trois 
premières  répondent  à la  partie  supérieure  du 
col.  Les  quatre  autres  gagnent  graduellement  la 
partie  moyenne  ; et  l’espace  intermédiaire  eSt 
rempli  par  le  ligament  cervical  et  les  muscles. 

La  moelle  de  l’épine  descend  dans  la  grande 
cavité  , formée  par  les  corps  des  vertèbres  , et  leff 
nerfs  qu’elle  envoie  au  col , sortent  par  les  trous 
latéraux  qui  se  trouvent  entre  ces  mêmes  corps,  ^ 
luCS  vaisseaux  vertébraux  passent  par  un  trou 
pratiqué  dans  les  apophyses  transverses  ; il  en 

18. 
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faut  excepter  les  vaisseaux  de  la  dernière , qui 
passent  sur  l’apophyse.  - * 

Les  artères  carotides  passent  sous  les  jugulaires, 
précisément  au-dessus  de  la  trachée^  très-près 
de  l’oesophage , et  non  loin  de  la  paire  vague  et 
des  nerfs  récurrents.  Le  nerf  inter-costal  passe 
aussi  dans  l’intérieur  du  col  ( Voyez  pi.  ///,  b. 
*figuæ  2.)  . 

Il  y a intérieurement , au-dessus  de  l’œso- 
phage, une,, cayité  qu’on  a rarement  remarquée.* 
Ce  n’est  autre  .cho^e  qu’une  espèce  d’intervalle 
ménagé  par  da  nature  pour  faciliter  la  distension 
;de  l’œsophage  dans  l’acte  de  la  déglutition  (^o^. 
2 , figure  I , ; planche  III). 

La  trachée  ou  âpre-artère  est  im  large  canal , 
:qui  ! commence  au  cartilage  cricoïde  du  larynx, 
et  s’étend  le  long  de  la  partie  antérieure  et  su- 
perficielle du  - col,  d’où  il  passe  dans  la  poitrine 
.entre  les  duplicatures  du  médiastin.  Ainsi  il  est 
naturel.de  supposer  que  pour  la  longueur,  la 
trachée  du  cheval  et  celle  de  l’homme  ne  peu- 
vent, être  comparées.  La  trachée  est  composée 
de  cartilages  qui.lbrment  des  segmqnts  de  cercle, 
avec  un  espace  intermédiaire  rempli  par  une 
• membrane.  La  partie  membraneuse  forme  la  parr 
tie  interne  du  canal , et  ne  parait  pas  destinée  à 
• , recevoir  l’œsophage  comme  on  l’a  supposé.  Ces 
segments  sont  posés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  unis  entr’eux  par  de  loris  ligaments.  Au  moyen 
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de  çetie  structure , la  trachée  est  parfaitement 
flexible,  quoique  maintenue  coutinuellemept  ou- 
verte. Extérieurement  elle  est  unie  aux  parties 
environnantes  par  une  substance  cellulaire  , et 
intérieurement  elle  est  tapissée  par  une  mem- 
brane muqueuse,  très-vasculaire,  qui  paraît  être 
une  continuation  de  celle  du  larynx,  entremê- 
lée de  quelques  fibres  musculaires.  Elle  est  cons- 
tamment humectée  par  un  mucus , qui  la  détend 
contre  les  impressions  de  l’air  froid.  Ses  vais- 
seaux lui  sont  foürnis  par  les  carotides  et  les  ju-< 
gulaires , et  ses  nerfs  par  la  huitième  paire.  Con- 
tinuée dans  la  poitrine , vi§-à-vis  la  troisième  ou 
ipiatrième  vertèbre  du  doS,  elle  se  partage  en 
deux  branches  qu’on  nomme  bronches.  Les  pre- 
mières divisions  des  bronches  sont  ordinairement 
des  segments  de  cercle  , semblables  à ceux  de 
la  ü’achée  , mais  qui  deviènent  bientôt  complet- 
tement  circulaires , sans  ^en  conserver  de  1» 
partie  membraneuse  postérieure.  Dès  leurs  pre- 
mières divisions  , ils  paraissent  composés  de 
plusieurs  fragments  cartilagineux , imis  ensemble 
en  forme  de  cercles , qui , diminuant  successive- 
ment de  diamètre  , peuvent  aisément  entrer  les 
uns  dans  les  autres,  lorsque  les  poumons  s’af- 
faissent. Nous  en  traiterons  plus  amplement 
dans  le  paragraphe  où  nous  décrirons  les  pou- 
mons ( ï^oyez  tt , Jîg.  i,  planche  III). 

• Le  pharynx  que  nous  avons  déci  it  plus  haut , 
est  une  cavité  en  forme  d’entonnoir,  qui  se  ter- 
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mine  en  un  tube  , moitié  membraneux  et  moitié 
musculaire.  Ce  tube  s’avance  le  long  des  verte-* 
bres  cei"vicales , derrière  la  mâchée , entre  les 
artères  carotides.  Un  peu  incliné  sur  le  côté 
gauche,  il  pénètre  dans  la  poitrine,  entre  les 
couches  du  médiastin,  continue  dans  la  même 
direction  le  long  des  vertèbres  dorsales , traverse 
le  'diaphragme  et  se  termine  dans  l’estomac. 
Ses  enveloppes  sont  une  membrane  extérieure  , 
mince  et  cellulaire,  qu’il  conserve  Jusqu’à  ce  qu’il 
•soit  parvenu  dans  la  poitrine.  Là,  il  est  recouvert 
par  la  duplicature  du  médiastin.  Sa  seconde  en-. 
^ veloppe  est  musculaire,  composée  de  plusieurs 
couches  de  fibres , dont  les  principales  sont  ex- 
ternes , longitudinales  et  internes , de  forme  spi- 
rale irrégulière , et  plutôt  annulaire.  La  tunique 
intéi’icurc  est  cuticulaire  et  attachée  d’une  ma- 
nière lâche  à la  membrane  musculaire.  Elle  est 
très-peu  élastique  , ^ la  membrane  muscidaire 
très-disteudue  au  moment  de  la  déglutition  ; 
tellement  que  dans  l’état  de  repos  , la  tunique 
intérieure  forme  différents  plis , qui , lorsque  la 
porüon  musculaire  est  distendue,  se  dévelop- 
pent pour  livrer  passage  aux  aliments , en  s’op- 
posant néanmoins  à la  trop  grande  dilatation  du 
tube,  La  tunique  cuticulaire  se  prolonge  jiisques 
dans  l’estomac,  dont  elle  tapisse  la  moitié.  Son  dé- 
faut d’élagticité  et  sa  connexion  lâche  deviènent 
sensibles  par  la  section  transversale  du  tube.lors- 
«juç  la  mentl^rane  ïnusculaire  s’éloigne  de  l’enve- 
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loppe  cuticulaire  ( Voyez  x , æ , y , figure 
planche  III). 

Du  thorax  en  général. 

La  seconde  grande  cavité  du  corps  se  nomme 
le  thorax  ou  la  poitrine.  Elle  est  boméo  anté- 
rieurement par  les  vaisseaux  qui  en  remplissent 
rouverture  entre  les  deux  premières  côtes; pos- 
térieurement par  le  diaphragme  ; latéralement 
par  les  côtes  , en  haut  par  les  vertèbres , et  en 
bas  par  le  sternum.  Ses  parties  sont  distinguées 
en  externes  et  internes.  Les  parties  externes  sont 
les  téguments , les  muscles  et  les  os.  Les  in- 
ternes sont  la  plèvre , le  médiasdn , le  tliymus  , 
les  poumons,  le  cœur,  les  vaisseaux,  les  nerfs 
et  le  diaphragme.  Les  téguments  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  parties.  Nous  avons  décrit 
les  muscles  , en  traitant  de  la  myologie.  Quant 
aux  os , ils  sont  formés  des  vertèbres , des  côtes 
et  du  sternum , que  nous  avons  aussi  fait  con- 
naître. 

Description  de  la  planche  IV. 

Cette  planche  représente  les  viscères  de  la 
poitrine  et  du  ventre  du  cheval,  ainsi  que  les 
autres  parties  aju’on  peut  aisément  voir , quand 
l’animal  est  couché  ïur  le  dos  , et  qu’elles  sont 
découvertes. 

La  peau  est  levée  et  tirée  en  arrière.  Le 
muscle  cutané  esit  éloigné  du  col , ainsi  que  les 
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muscles  cutanés  de  la"  face  le  sont  des  parties 
qu’ils  recouvraient.  Par-là,  la  veine  jugulaire, 
les  vaisseaux  de  la  face  et  le  conduit  de  la  pa- 
rotide sont  exposés  à la  vue.  L’attache  d’une 
partie  du  masseter  est  aussi  écartée  , pour  lais- 
ser appercevoir  le  cours  de  l'artère  et  de  la 
veine  temporale , et  par  conséqu^it  pour  dé- 
montrer l’erreur  pratique  où  sont  tombés  quel- 
ques vétérinaires  marquants , lesquels  regardant 
celte  branche  comme  la  source  d’où  l’œil  tirait 
ses  vaisseaux  , ont  conseillé  de  la  couper  dans 
les  inflammations  de  cet  organe.  La  simple  vue 
des  parties  suffit  pour  faire  sentir  l’inuiiliié  d’une 
pareille  opération  , puisque  la  branthe  qu’on 
nomme  temporale  se  distribue  toute  entière  au 
muscle  masseter. 

Dans  la  poitrme,  le  sternum  , le  péricarde  , 
le  médiastin  et  la  plèvre  sont  de  même  écartés  ; 
par  ce  moyen  on  peut  observer  les  poumons  , 
le  cœur,  les  principaux  vaisseaux  et  le  conduit 
thorachique.  Dans  l’abdomen , une  section  pra- 
tiquée sur  toute  la  longueur  et  la  division  de  la 
symphyse  du  pubis , exposent  à la  vue  toutes 
les  parties  contenues  dans  le  bassin  ; il  est  inutile 
«le  faire  remarquer  que  le  sujet  est  ce  qu’on 
appèle  un  cheval  entier  , c’est-à-dire,  un 
cheval  qui  n’a  point  été*  coupé,  et  dont  les  ‘ 
testicules  sont  dans  leur  état  de  perfection  na- 
turelle. On  a choisi  un  sujet  mâle  , et  exposé 
les  parties  du  cheval  de  préférence  à celles  de 
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la  jumeut,  comme  étant  moins  connues  et  d’une 
plus  grande  importance  pour  la  pratique  de 
l’art.  On  a encore  écarté  les  intestins  qui  sont 
divisés  au-dessous  des  conduits  biliaire  et  pan- 
créatique , à un  pied  environ  de  l’endroit  où  se 

teiTOine  le  rectum.  La  vue  des  intestins  se  trou- 

♦ 

vera  ailleurs. 

On  a simplement  écarté  ces  parties  , et  les 
viscères  restants  paraissent  days  leur , situation 
naturelle.  L’estomac  seulement  est  légèrement 
distendu , pour  donner  une  idée  exacte  de  sa 
foime,  mais  non  assez  pour  ^cacher  les  parties 
voisines.  Comme  les  parties  décrites  sont  très- 
étendues  et  leurs  renvois  très-nombreux , il  est 
bon  de  faire  connaître  d’avance  l’ordre  qui  a 
été  suivi , afin  qu’on  puisse  rapporter  les  Ipttres 
aux  matières  correspondantes.  Voici  cet  ordre  : 
I.es  parties  de  la  tète , du  col  et  de  la  poitrine  ; 
les  viscères  de  l’abdomen  ; les  organes  de  la  gé- 
nération. 

Parties  de  la  télé  , du  col  et  de  la  poitrine, 

a J Le  muscle  masseter , dans  la  partie  supé- 
rieure duquel  on  voit  les  ramifications  d’une 
branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  ; au- 
dessus  on  apperçoit  ses  attaches  à l’épine  des 
os  molaires  et  maxillaires  levées  potir  laisser 
voir  6 , l’artère  et  la  veine  temporale  , qui  se 
distribuent  en  totalUé  au  masseter,  sans  rien 
fournir  à l’œil  : c , le  cartilage  autérieur  de 
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roreille:  d,  rarière  maxillaire,  la  veine  iln 
même  nom , et  le  conduit  excrétoire  de  la 
glande  parotide.  Le  vaisseau  antérieur  ou  le  plus 
près  de  la  bouche  est  l’artère  maxillaire  externe , 
ou  cette  branche  de  la  carotide , que  l’on  a 
vue  passant  sur  la  mâchoire  o , fig.  jt,  pl.  III, 
et  qui  forme,  comme  je  l’ai  répété  plusieurs 
fois  , la  partie  la  plus  commode  pour  tâter  le 
pouls  du  cheval.  Le  vaisseau  qu’on  apperçoit  au 
milieu  est  le  conduit  excrétoire  de  la  glande 
parotide , perçant  les  muscles  molaires  > et  pé- 
nétrant dans  la  bouche  au-dessus  de  la  seconde 
dent  mâchelière.  Le  plus  intérieur  de  ces  vais- 
seaux, qui  croise  le  dernier,  est  la  veine  ma- 
xillaire externe , qui  reçoit  par  une  de  ses 
branches  le  sang  d’une  autre  artère  du  masseter  ; 
par  une  seconde  , celui  de  l’artère  temporale, 
et  par  une  troisième , celui  des  artères  nasales  : 
e , e , portions  supérieures  et  inférieures  de  la 
glande  parotide.  Son  conduit  excrétoire  est  in- 
diqué par  la  lettre  et  s’avance  toujours  sur  la 
partie  inférieure  de  la  mâchoire  d’en  bas , et  se 
termine  dans  la  bouche  if,  division  supérieure 
de  la  veine  jugulaire  : g',  sa  division  inférieure, 
formant  la  veine  maxillaire  externe.  La  réunion 
des  deux  principales  branches  de  cette  veine 
forme  le  tronc  de  la  jugulaire  droite , qui  se 
joint  à celui  de  la  jugulaire  gauche , pour  entrer 
dans  la  veine  cave  : h , veine  cave  antérieurè , 
formée  pai'  les  veines  jugulaires  et  axillaires  : k , 
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l’aorte  avec  lia  division  en  antérieure  et  posté- 
l’içure  ; l’antérieure  se  porte  en  haut  et  en  dehors  , 
et  la  postérieure  (représentée  un  peu  trop  cour- 
bée ) échappe  à la  vue , en  se  portant  derrière 
le  cœur  •.  I , l,  les  artères  axillaires:  m , le  tronc 
des  carotides  naissant  de  l’artère  axillaire  droite, 
et  se  divisant  en  carotide  droite  et  en  çarotide 
gauche  : n , entrée  du  conduit  thoracliique  dans 
la  jugulaire  gauche  i o , o , o , les  lobes  des 
poumons.  Sur  le  côté  gauche  on  en  voit  un 
petit  et  un  grand.  Les  moindres  lobules  ne  sont 
pas  visibles  ; p , ventricule  droit  ou  antérieur  : 
cj , ventricule  gauche  ou  postérieur  : r,  l'oreil- 
lette droite  d’où  part  la  veine  cave , et  où  le 
sang  qu’elle  rapporte  est  versé  : s , l’oreillette 
gauche  : f,  l’ai  tère  pulmonaire  , divisée  en 
droite  et  en  gauclie.  La  droite  est  vue  passant 
sous  la  division  postérieure  de  l’aorte , à l’en- 
droit où  se  trouve  le  canal  membraneux  ou 
communication  entre  ces  vaisseaux  , connu 
sous  le  nom  de  canal  artériel , ouvert  dans  le 
i'œtus  et  fermé  dans  l’adulte  -.u,  la  %eine  cave 
postérieure  : v , l’aorte  postérieure.  Entre  ces 
deux  vaisseaux , on  voit  à droite  la  veine  âzigos, 
et  à gauche , le  conduit  thorachique. 

T'iscères  de  V abdomen. 

a,  a.  Le  «diaphragme , à la  portion  moyenne 
duquel  est  attaché  le  ligament  du  foie  ; cette  por- 
tion est  tendineuse,  Les  petites  portions  dispo- 
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sées  an  tour  de  la  circonférence , sont  aussi  des 
inter-sections  tendineuses:  b,  A,  les  lobes  du 
Ibie  : c , le  conduit  biliaire  , partant  immédiate- 
ment du  foie , sans  aucnne'vessie  du  fiel , comme 
dans  les  autres  animaux  : d , l’estomac  avec 
l’omentum,  et  les  vaisseaux  qui  s’y  réunissent; 
e , son  pylore  ou  orifice,  communiquant  avec  le 
duodénum , dans  lequel  on  voit  entrer  les  con- 
duits biliaire  et  pancréatique: y,  le  pancréas.  Le 
reste  est  couché  sous  l’omentum.  On  peut  re- 
marquer , en  passant , que  l’omentum , dans  le 
cheval , est  proportionnellement  plus  petit  que 
dans  le  chien  et  plusieurs  autres  animaux.  11  est 
attaché  à Lestomac , le  long  de  sa  courbure  in- 
férieure et  postérieure,  et  une  portion, est  rele- 
vée sur  la  rate , pour  laisser  voir  ce  viscère  : h, 
la  rate,  avec  son  extérieur  granulé: /,  la  veine 
cave  postérieure,  formant  les  veines  éraulgen- 
tes  : k , l’aorte  postérieure  donnant  le  tronc  mé- 
sentérique antérieur , auquel  le  tronc  des  -vais- 
seaux lactés  est  attaché,  pour  gagner  le  réservoir 
du  chyle^  mais  il  faut  se  souvenir  que  dans  l’é- 
tat naturel , le  tronc  mésentérique  antérieur  ne 
se  présente  pas  toujours  dans  cette  situation, , et 
n’accompagne  pas  toujours  le  tronc  des  vais- 
seaux lactés.  Immédiatement  au-delà , on  ap- 
perçoit  les  émulgentes  fournies  par  les  troncs 
artériels.  Les  vaisseaux  des  reins  viènent  des  ar- 
tères et  des  veines  émulgentes  : Z , /,  le  rein  droit 
et  le  rein  gauche , avec  les  artères  et  les  veines 

« ( 
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qui  s’y  ramifient.  Le  gauche  est  vu  plus  bas  que 
le  droit , la  rate  portant  dessus  les  glan- 

des rén5les  recevant  leurs  vaisseaux  des  émul- 
gentes  i n , n , les  uretères  sortant  du  bassin , et 
dans  leurs  cours,  croisant  les  vaisseaux  défé- 
rents ; O , O , les  vaisseaux  spermatiques  formés 
chacun  d’uue  artère  et  d’une  veine.  La  veine 
spermatique  gauche  est  vue  naissant  de  la  veine 
émulgente  du  même  côté , et  évitant  par  ce 
moyen  la  distance  qu’elle  serait  forcée  de  fran- 
chir si  elle  naissait  de  la  veine  cave , qui  est 
située  à la  droite  de  l’épine  : p ,p  ,\es  vaisseaux 
lymphatiques  rapportant  la  lymphe  des  extré- 
mités inférieures , pour  la  verser  dans  le  réser- 
voir du  chyle.  A gauche , ils  accompagnent  en 
remontant  les  vaisseaux  iliaques  et  l’aorte  ■ • q , 
partie  du  rectum , couché  immédiatement  der- 
rière la  vessie:  r,  r,  la  division  de  l’aorte  en 
iliaques  externe  et  intemp , aussi  bien  que  la 
division  de  la  veine  cave. 

/ 

Organts  de  la  génération. 

a , La  vessie  ouverte  pour  laisser  voir  l’en^ 
droit  b , où  se  terminent  les  urétères  ; ceux-ci 
sont,  représentés  s’éloignant  des  testicules  et  for- 
mant une  croix  avec  le  cordon  spermatique:  c,  c, 
élargissement  des  vaisseaux  déférents,  avant  de 
se  terminer  dans  l’urètre , le  long  de  l’ouverture 
des  vésicules  séminales:  d,  d,  Ips  vésicules  sé- 
minales. La  droite  est  ouverte  afin  qu’on  puisse 
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appercevoir  sa  termiivaison  dans  rurèlre  le  lôn^ 
des  vaisseaux  déférents , mais  de  manière  que 
les  conduits  de  ces  deux  parties  s’avancent  et 
se  terminent  parallèlement , sans  aucune  com- 
munication avec  les  testicules.  Ainsi  on  ne  peut 
pas  les  regarder  comme  les  réservoirs  de  la  se- 
mence , comme  plusieurs  l’ont  prétendu  : e,  mar- 
que la  terirfnaison  des  vaisseaux  déférents  , et 
les  vésicules  séminales  oùvertes  dans  la  même 
partie  de  l’urètre  par  deux  petits  orifices.  Im- 
médiatement deixière  ces  vésicules  , le  long  du 
col  de  la  vessie,  on  apperçoit  ce  qu’en  France 
on  nomme  la  vésicule  moyenne , large  comme 
le  tuyau  d’une  plume  d’oie , et  longue  d’environ 
trois  pouces.  Elle  se  termine  ordinairement  par 

une  des  ouvertures  communes  à l’une  ou  à l’autre 

• 

vésicule  latérale  : y,  deux  corps  glandulaires 

qui  répondent  pour  la  situation  aux  prostates 
de  l’honime , mais  qui  n’ont  pas  tout  à fait  la 
même  structure;  g,  ^/les  deux  anti-prostates, 
ou  glandes  de  Co'vvper , recouvertes  par  les  mus- 
cles accélérateurs.  La  droite  est  ouverte  , afin 
qu’on  puisse  se  faire  une  idée  de  sa  cavité.  Les 
petits  conduits  de  ces  glandes  'sont  apperçus 
dans  l’intérieur  de  l’urètre  \ h , h ",  le  testicule 
gauche  , avec  sou  cordon  qui  s’avance  à travers 
Famieau  du  musclé  oblique , et  est  recouvert 
par  la  tunique  vaginale  et  le  muscle  cremaster, 
lequel  descend  le  long  de  son  côté  ir.térieur, 
et  s’étend  sur  la  partie  supérieure  : i , le  testicule 
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iJroit , éloigné  du  passage  à travers  l’auneau  ab- 
dominal , et  sa  tunique  vagiuale  ouverte.  Le 
coips  du  testicule  est  vu  avec  les  vaisseaux  qui 
s’y,  ramilîent , et  paraît  alternativement  couvert 
et  dépouillé  de  sa  tunique  albuginée:  k,  la  pal- 
lie dti  testicule  qu’on  nomme  son  appendice  ou 
l^pididyme , et  sa  communication  avec  le  corps 
principal  du  testicule , au  moyen  des  tubes  sé- 
minifères , qui  , en  s’éloignant , forme  les  vais- 
seaux déférents  ; c’est  pourquoi  l’éloignement 
de  cette  partie  seule  suÜit  pour  ôter  la  faculté 
d’engendrer.  On  pratique  ainsi  quelquefois  là 
castration  : l , les  convolu  tiens  des  vaisseaux 
spermatiques  avant  leur  entrée  dans ‘les  testicu- 
les : rn,  m , les  corps  caverneux  du  pénil,  avec 
les  libres  musculaiies  dont  ils  sont  entremêlés. 
Entre  ces  deux  corps  on  apperçoit  l’urctre , 
dont  les  fibres  musculaires  s’avancent  en  suivant 
la  direction  de  ce  canal  : o , le  corps  du  pénii 
dépouillé  de  ses  membranes  extérieures  : p , le 
gland.  La  partie  épaisse  montre  la  portion  du 
fourreau  dont  il  est  immédiatement  entouré  , et 
qui  forme  des  plis  qui  favorisent  l’accroissement 
des  dimensions  du  pénil  : q , terminaison  de  l’u- 
rètre par  mie  extrémité  lâche  et  flottante , fixée 
dans  une  cavité  particulière  au  cheval,  et  formée, 
à ce  qu’il  paraît , de  quatre  autres  cavités  plus 
petites.  La  partie  extérieure  du  gland  est  décou- 
verte, pour»  qu’on  puisse  en  voir  plus  distinc- 
tement la  sti'ucture  intérieure. 
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Viscires  de  la  poitrine. 

Quand  la  poilrinc  est  ouverte,  on  apperçoit 
une  membrane  unie  qui  en  couvre  toute  la  sur-» 
face,  et  enveloppe  toutes  les  parties  qu’elle  con- 
tient. Cette  membrane  se  nomme  la  plèvr^ 
Chaque  côté  de  la  poitrine  a sa  plèvre  particu- 
lière , distinguée  de  celle  de  l’autre , au  moyen 
d’une  membrane  cellulaire  , et  formant  comme 
deux  ballons  applatis  et  adossés  l’un  à l’autre. 
Les  deux  lames  sont  attachées  au  sternum.  L’en- 
droit où  la  substance  cellulaire  les  unit  prend 
le  nom  de  médiastin  inférieur.  Celxii  où  elles  se 
séparent  pour  passer  sur  le  cœur  et  le  péricarde, 
d’où  elles  se  replient  sur  les  poumons  en  s’unis- 
sant de  nouveau , est  appelé  le  médiastin  supé- 
rieur. Elles  se  séparent  encore  près  des  vertè- 
bres , une  portion  passant  sur  l’épine  d’un  côté  , 
et  l’autre  portion  faisant  la  même  chose  de  l’au- 
tre côté  ; par  cette  seconde  séparation , après 
avoir  tapissé  toute  la  cavité  de  la  jwitrine , elles 
forment  près  des  vertèbres  une  ouverture  tubu- 
laire où  sont  situés  le  thymus , l'aorte , Jfa  veine 
cave , la  veine  azygos , le  canal  thorachique  et 
l’œsophage. 

La  plèvre  forme  encore  deux  replis  de  cha- 
que côté  ; par  l’un  elle  s’attache  à la  surface  de  la 
poitrine,  et  par  l’autre  à celle  des  poumons, 
établissant  ainsi  pour  chaque  poumon  une  cavité 
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distincte  , dans  laquelle  se  trouve  une  petite 
quantité  de  fluide , désigné  sous  le  nom  de  li-* 
queur'dc  la  plèvrCé  C’est  l’augmentation  trop 
considérable  de  ce  fluide , qui  forme  l’hydro- 
thorax  , ou  hydropisie  de  poitrine  , et  qui  sur- 
vient presque  toujours  dans  l’inflammation  des 
poumons , Formant  un  obstacle  de  plus  à la  res- 
piration. Si  l’on  coupe  le  sac  dans  lequel  le  pou- 
inon  est  contenu,  le  poumon  de  ce  côté  s’af- 
faisse ordinairement,  et  devient  inutile  par  l’in- 
troduction de  l’air  extérieuri  On  prétend  cepen- 
dant que  cet  effet  n’est  pas  toujours  constant. 

Le  médiastm  n’est  rieu  autre  chose  qu’une 
duplicature  de  la  plèvre , qui  partage  la  poitrine 
en  deux  portions  presqu’égales , la  portion  droite 
étant  un  peu  plus  large  à cause  de  la  situation 
du  cœur  ; mais  cette  difiérence  n’est  pas  aussi 
grande  que  dans  l’homme.  Cette  division  est  de 
la  plus  haute  importance  ; car  dans  les  plaies 
pénétrantes , si  la  totalité  des  poumons  s’affaissait, 
la  mort  serait  inévitable.  Mais  un  seul  poumon 
peut  soutenir  la  vie,  quand  l’autre  est  devenu 
inutile  par  quelque  accident.  Cette  sage  précau- 
tion de  la  nature , fait  que  la  consomption  peut 
entraîner  la  perte  d’tm  des  lobes , sans  entraîner 
la  perte  de  la  vie.  Ce  cas  se  présente  fréquem- 
ment dans  les  chiens  malades  ; mais  ils  ne  survi- 
vent pas  long-temps.  Les  sacs  des  poumous  ti- 
rent leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  inter-costaux  ; mais  les  branches  qu’ils 
Tome  II.  19 
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en  reçoivent  sont  fort  petites  ; voilà  pourquoi 
ils  sont  peu  sensibles  , excepté  dans  rinflamnia- 
tion.  Il  ne  paraît  pas  cjne  la  plèvre,  dans  le  che- 
val , soit  susceptible  d’inllammation  indépen- 
dammeul  de  celle  des  poumons. 

Le  tliymiis  est  un  corps  spongieux  et  en  ap- 
parence glandulaire , situé  antérieurement  dans 
la  duplicaiure  du  médiastin , entre  le  sternum  , 
l’aorte  et  la  veine-cave , près  de  leur  division. 
Sa  forme  est  irrégulière.  Quelquefois  il  paraît 
composé  de  deux  lobes  , d’autres  fois  il  ne  pré- 
sente qu’une  seule  masse.  Sa  substance  est  cellu- 
laire dans  les  jeunes  sujets , et  son  volume  con- 
sidérable. 11  contient  alors,  dit-on,  une  petite 
quantité  d’un  fluide  blanchâtre.  A mesure  que 
l’animal  avance  en  âge , le  thymus  diminue  de 
volume  , et  sa  couleur  de  blanche  devient  noire. 
A la  fin  on  l’apperçoit  à peine.  On  n’y  a pu  en- 
core découvrir  de  conduit  excrétoire , et  son 
usage  dans  l’homme  et  dans  le  cheval  est  éga- 
lement inconnu  (i).  C’est  cette  substance  qui 
foime  ce  qu’on  appèle  le  ris  de  veau.  Lafosse 
dit  que  le  Uiymus , dans  les  veaux  , est  suscep- 


(i)  Le  docteur  Monro  observe  que  dans  les  chiens,  le 
thymus  est  d’autant  plus  grand,  que  la  glande  thyroïde 
est  plus  petite,  et  qu’ordinairement  l’un  croît  quand  l’autre 
diminue  ; d’où  il  parait  naturel  d’inférer  que  leur  usage 
est  le  même,  c’est-à-dire,  selon  lui,  de  délayer  le  chyle. 
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llblc  de  maladie , et  occasionne  quelquefois  une 
tumeur  qui  leur  devient  fatale.  On  y trouve  une 
petite  artère  et  une  petite  veine  , qui  viènent 
ordinairement  des  pectorales  internes. 

Le  diaphragme  es{  un  muscle  très-important, 
dont  l’action  est  continuelle  comme  celle  du 
cœur  (i).  C’est  une  expansion  large,  mince, 
tendineuse  et  charnue , située  de  manière  à fbr*- 
mer  une  cloison  complette,  ou  division  entre 
le  thorax  et  l’abdomen.  Le  diaphragme  n’est 
pas  parfaitement  elliptique.  Sa  partie  supérieure 
opposée  au  dos , s’étend  considérablement  vers 
les  vertèbres  des  lombes  ; tandis  qite  la  partie 
antérieure  , attachée  au  sternum  , est  beaucoup 
plus  portée  en  avant. 

Dans  l’état  de  repos , le  diaphragme  est  an- 
térieurement convexe  et  postérieurement  con- 
cave ; la  surface  qui  répond  au  thorax  est  recou- 
verte par  la  plèvre,  et  celle  qui  est  opposée  à 
l’abdomen  , est  recouverte  par  la  poitrine.  La 
disposition  particulière  de  ses  fibres  l’a  fait  con- 
sidérer comme  formant  deux  muscles  , le  grand 
et  le  petit  diaphragme.  La  portion  la  plus  large, 
laissant  un  espace  au  dessus , est  remplie  par 
une  portion  plus  petite  et  plus  forte  , qui  forme 
le  petit  diaphragme , comme  la  précédente  forme  ^ 


(i)  Le  muscle  le  plus  noble  après  le  cœur,  dit  le  célèbre 
IlaUcr. 
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le  grand  diaphragme.  La  portion  antérieure  ou  k 
plus  large , est  composée  de  fibres  tendineuses 
distinctes , qu’elle  reçoit  du  cartilage  ensiforme, 
de  l’extrémité  postérieure  du  sternum  et  de  la 
surlace  interne  des  cartiliiges  des  vraies  côtes , 
par  des  parties  qui  admettent  entr’elles  de  pe-- 
tites  digitations  tendineuses  , et  qui  s’avançant 
vont  s’attacher  postérieurement  aux  fausses  côtes; 
les  portions  charnues  se  terminent  près  de  l’é* 
piue.  Les  fibrps  dont  je  viens  d’indiquer  l’ori- 
gine , se  rendent , comme  autant  de  vayons  , de 
la  circonlcrence  au  centre  du  cercle,  qui' est 
une  large  portion  tendineuse,  située  au  milieu 
du  diaphragme.  Ce  tendon  est  percé  triangulai- 
rement  du  côté  choit , un  peu  au-dessous  de 
l’épine , pour  le  passage  de  la  veine-cave  ; et 
les  fibres  tendineuses  sont  arrangées  autour  de 
ce  trou  triangulaire , de  manière  k ne  potr^^oir 
comprimer  la  veine. 

La  portion  supérieure , postérieure  et  plus 
petite  du  diaphragme,  remplit  l’espace  que  laisse 
la  grande  portion.  Elle  est  fournie  par  les  .trois 
premières  vertèbres  lombaires  , dont  les  deux 
parties  les  plus  centrales  sont  nommées  cuisSes 
ou  piliers  du  diaphragme.  L’intervalle  que  les 
piliers  laissent  entr’eux  donne  passage  à l’aorte., 
k la  veine  azigos  et  au  canal  tH#rachique.  Une 
troisième  ouverture , située  du  côté  gauche , dans 
la  partie  supérieure , près  des  côtes  , livre  pas- 
sage k l’oesophage.  11  est  ainsi  facile  de  com- 
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prendre  que  ces  deux  portions  ne  f orment  qu’un 
seul  muscle  d’une  grande  étendue,  et  que  la 
portion  supérieure  est  plus  en  arrière , plus  forte 
et  a ses  attaches  plus  nombreuses  que  la  por- 
tion inférieure  ; de  manière  qu’une  ligne  tirée 
de  la  quatrième  vertèbre  dorsale , au  centre  du 
cheval , passerait  entre  la  poitrine  et  l’abdomen. 
On  voit  aussi  que  le  diaphragme , considéré  eu 
masse,  est  un  corps  dont  la  circonférence  est 
cbaniue  , et  dont . le  centre , autour  duquel 
toutes  ses  fibres  rayonnent,  est  tendineux; qu’il 
a trois  ouvertures  , situées  dans  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  près  de  l’épine  ; que  deux 
de  ces  ouvertures  sont  cependant  intérieures  à 
l’autre;  que  l’une  à droite  donne  passage  à la 
veine-cave;  qu’une 'autre  à gauche  sert  pour  le 
passage  de  l’oesophage  et  de  la  paire  vague,  et 
ordinairement  des  nerfs  inter-cosiaux  ; enfin,  que 
la  troisième,  située  entre  les  cuisses  du  dia- 
phragme , tout  près  de  l’épine , livre  passage  a 
l’aorte , à la  veine  azigos  et  au  conduit  thora- 
chique. 

1/aorte , en  passant  entre  les  piliers  du  dia- 
phragme , donne  ordinairement  une  branche  ou 
deux  à ce  muscle,  qui  reçoit,  outre  cela,  d’autres 
ramifications  des  artères  de  la  poitrine  ( F'ojrez 
les  artères  ).  Ses  veines  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  les  artères , ce  qui  les  met  à l’abri 
des  dangers  de  la  compression  dans  les  mou- 
vements altematiis  de  la  respiration;  elles  ver- 
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sent  dans  la  veine-cave  le  sang  ([u’elles  rappor- 
tent. Les  nerfs  phi  éniques  sont  des  filets  Ibnniis 
par  la  4"-  » la  5*.  et  la  6'.  paire  cervicale.  Il  y 
a aussi  d’autres  petites  branches,  qui  vièncnt  du 
grand  sympathiqije , mais  qui  semblent  plutôt 
destinées  à entretenir  cette  sympatie  étonnante 
que  ce  nerf  établit  entre  tous  les  organes , qu’à 
concourir  au  mouvement  du  diaphragme  ; car  si 
la  moëilc  de  l’épine  est  blessée  au-dessus  de 
l’origine  des  nerfs  phréniques,  l’animal  meurt 
sulïbqué  , parce  que  le  diaphragme  devient  im- 
mobile. Ce  muscle  est  le  principal  agent  de  la 
ixïspiration  , dont  nous  détaillerons  le  méca- 
nisme en  parlant  des  poumons.  ■ • 

Il  a la  plus  > grande  part  à la  production  des 
soujnrs  et  du  vomissement  dans  les  animaux  qui 
en  sont  susceptibles.  Ce  muscle  est  plus  sujet  h 
l’inflammation  dons  le  cheval  que  dans  Thomme; 
car  lorsqu’un  des  viscères  de  l’abdomen  est  en- 
flammé, il  parmge  cette  fnaladie  ; ce  qui  fait  que 
le  siège  de  cette  maladie  est  quelquefois  diffi- 
cile à reconnaître.  * 

J • 

Du  cœur. 

î ■ . • i 

Le  péricarde  est  un  sac  membraneux  , d’une 
siiucturc  semblable  à celle  de  la  plèvre , lequel 
enveloppe  le  cœur  ; sa  surface  extérieure  est 
attachée  au  médiastin  entre  les  duplicatures  du- 
quel il  est  situé , et  sa  surface  intérieure  est  con- 
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ligue  , mais  non  continue  au  cœur  ; car  il  en 
est  séparé  par  un  fluide  subtil.  11  paraît  com- 
posé de  deux  lames,  et  est  aitacbé  aux  vaisseaux 
sur  lesquels  il  se  réfléchit  et  qu’il  recouvre  ; mais 
non  au  diaphragme  comme  dans  l’homme  ; car 
la  position  horizontale  de  ranimai  change  celle 
du  cœur.  Sa  surface  intérieure  sécrète  un  fluide 
très-subtil  , qu’on  noipme  liqueur  du  péricarde , 
qui  entretient  la  liberté  de  mouvement  entre  le 
cœur  et  le  sac  dans  lequel  il  est  renfermé.  Dans 
l’état  de  santé , la  quantité  de  cette  liqueur  est 
d’environ  une  once.  Lorsqu’elle  va  beaucoup 
au-delà , elle  constitue  T-bydropisie  du  péricardej^ 
qui  est  une  maladie  assez  rare.  S^,  au  contraire, 
la  quantité  diminue,  il  survient  une  inflamma- 
tion qui , mettant  le  cœur  et  le  péricarde  en  con- 
tact immédiat,  gène  ou  empêche Içs  mouvements 
de  cet  organe.  - . , t ^ : 

Le  cœur , cet  important  o^rganc , paraît  com- 
posé de  fibres  musculaires  „ combinées  avec  une 
substance  membraneuse.  11  foime  une  espèce  de 
cône  , ayant  quatre  cavités  principales  , et  plu- 
sieurs ouvertures,  les  unes  propres  et  les  autres 
communes.  11  çst  situé  dans  le  péricarde  entre 
les  lames  du  médiastin.  Sa  base  est  sur  la  même 
ligne  que, les  vertèbres  dorsales , et  sa  pointe, 
légèrement  courbée,  est  dirigée  vers  la  gauche 
du  sternum , entre  la  huitième  et  la  neuvième 
côte  ; de  manière  qu’il  est  situé  un  peu  plus  à 
gauche  qu’i^  droite.  Ses  côtés  sont  applatis;  on 


distingue  le  droit  et  le  gauche  ; on  y remarqua 
deux  bords , l’un  antérieur  et  l’autre  postérieur.  ' 
Deux  des  cavités  dont  nous  ayons  fait  mention , 
sont  situées  immédiatement  dans  le  corps  mus- 
culaire ; ce  sont  les  ventricules  du  cœilr  ; les 
deux  autres  cavités  qui  en  sont  une  appendice, 
forment  ce  qu’on  appèlc  ses  oreillettes. 

Le  cœiu*  est  recouvert  d’une  membrane  lisse 
et  fine , qui  paraîi  être  une  duplicature  de  celle 
du  péricarde.  Sa  base  est  entourée  d’une  grande 
quaiimé  de  graisse.  Quelquefois  cependant  cette 
graisse  est  fort  peu  considérable.  Autour  de  sa 
base  et  entre  ses  ventricules , on  voit  les  vais- 
seaux coronaires  avec  leurs  ramifications  ; on 
appcrçoit  de  même  à sa  base  les  vaisseaux  qui 
servent  principalement  à le  retenir  en  jdace. 

' Chaque  ventricule  a vers  sa  base  deux  ouver- 
tures , dont  l’une  communique  avec  les  oreil-' 
lettéÿ,  et  l’autre  forme  l’orifice  d’une  grande 
artère.  Le  ventricule  droit  s’ouvre  dans  l’oreil- 
lette droite  et  dans  l’artère  pulmonaire  ; et  le 
ventricule  gauche  , dans  l’oreillette  gauche  et 
dans  l’aorte.  Aux  bords  de  ces  orifices  sont  des 
valvules.  Les  deux  ventricules  sont  séparés  par 
tme  cloison  dont  la  direction  est  oblique , et 
forme  des  cavités  qu’on  peut  nommer  antérieu- 
res et  postérieures , à droite  et  à gauche. 

Le  ventricule  droit  ou  antérieur  est  plus  grand 
que  la  gauche  dans  le  cheval  adulte.  On  prétend 
que  ç’esi  tout  le  contraire  dans  le  poulain  non- 
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veau -né,  mais  que  dilï’érents  obstacles  qu’é- 
prouve la  cû  culation , tendent  à le  développer 
et  à l’accroître  avec  le  temps.  Il  ne  s’avance  pas 
tout  à fait  autant  que  l’autre  à son  sommet.  Ce 
ventricule  est  fortifié  par  des  piliers  charnus  , 
d’où  partent  des  cordes  tendineuses  qui  [s’atta- 
chent aux  valvules  de  l’oreillette  et  du  ventri- 
cule, et  alFermissent  considérablement  le  méca- 
nisme de  ces  parties. 

Le  ventricule  gauche  ou  postérieur,  est  beau- 
coup plus  grand  et  plus  fort  que  le  ventricule 
droit  ; mais  sa  capacité  est  moindre  ; il  est  ce- 
pendant un  peu  plus  long , s'étendant  vers  la 
pointe , au  lieu  que  le  ventricule  droit  se  ter- 
mine avant  d’y  arriver.  M.  Vieussens  a trouvé- 
que  dans  les  animaux  tués  soudainement  par  une' 
hémorrhagie , la  difiérence  entre  les  ventricules 
était  fort  peu  de  chose.  » ^ ‘ ' 

La  surface  antérieiu*e  des  deux  ventricules  est 
très-inégale;  mais  en  différentes  proportions  , 
étant  formée  de  productions  fibreuses  nwtscu- 
laires  et  tendineuses , entremêlées  dans  l’inté- 
rieur de  ces  cavités.  Mais  ces  productions  et  ces 
inégalités  ne  sont  ni  aussi  variées,  ni  aussi  con- 
sidérables dans  le  cheval  ^e  dans  l’homme.  Les 
fibres  intérieures  des  ventricules  suivent  diffé- 
rentes directions  ; quelques-unes  forment  des 
cordons  tendineux  qui  s’étendent  de  chaque  côté 
de  la  cloison , au  côté  opposés  des  ventricules  , 
particulièrement  dans  le  ventricule  droit  ; ce  qui 
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pi  é vient  la  trop  j»rande  dilatation  du  cœur.  Quel- 
ques-uns de  ces  cordons  tendineux  sont  attachés 
de  la  inème  manière  par  un  bout  à la  produc- 
tioa  charnue  ou  aux  piliers , et  par  l’autre  aux 
Talvulfes  > comme  nous  l’avons  déîk  fait  observer. 
La  :9truqture  générale  .des  ventricules  est  formée 
dq.hbrcSj charnues  ou  musculaires,  dirigées  eu 
tout  sens.  Il  serait  inutile  d’entrer  dans  les  dé- 
tails qui  concernent  leur  distribution.  11  vaut 
raiewc<  lea  çbserver  sur  un  sujet  mort.  M.  Home, 
danaife^deçons  , fait  l'emarquer  que  la  disposi- 
tiop  de  ces  fibres  est  telle , qu’ellej  épargne  une 
gflande  exertion  musculaire.  Quelques-unes  sont 
croisées  ^ d’autres  j$out  foraiées  en  spirales  , et 
toufiCA  paraissent  déstiuées,  ou  à étvononfiser  la 
conlî^ti<m>  oui.  k la  produire  avec,  la  moiudi-e 
extetmn  'possiblei.::  ’)  ' > . i-  ^ H 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  chaque  ven-, 
trieidcfiAideutL  oji-lücesv  l’un  pour  l’artèFe,  et 
l’autrés  potvr  l’or^lette  du  même  côté  j et  que 
CQS'jfm^Vtures  sopt  construites  de  manière  à ne 
laÎ8S«riaw':Siing qu’une  seule  route  libre,  moyen- 
oaiH  les  ttâlvjjles  dont  ell.es  sont  pourvues.  Les 
valvulêSi  deiVouviqruure.  qui  communique  avec 
Vartùre.,  se  nommqnt  setui-lunaires  ; et  celles  de 
Loayèrture  qui  commuuiquei  avec  d’oreillette  , 
uicuspides.  La  valvule.,  située  entre,  lê,  ventri- 
cule et  l’oreillette  .gauche , est  particulièrement 
désignée  sous,  le.  nom  de  mitrale.  Ces  .valvules 
paraisscut  être  une  duplîcature  de  la  membrane 
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intérieure  de  ces  parties , formant  un  ou  plu- 
sieurs plis  , avec  quelques  fibres  charnues , dif- 
féremment disposées  pour  faciliter  l’entrée  ou 
la  sortie  du  sang.  Les  membranes  qui  forment 
ces  valvules  dans  chaque  cavité  , sont  attachées 
de  manière  à ce  qu’elles  se  projètent  en  avant, 
et  sont  retenues  par  des  cordes  tendineuses, 
fixées  aux  côtés  des  ventricules.  A mesure  que 
l’un  ou  l’autre  ventricule  se  contracte , le  sang 
est  poussé  dans  l’artère  qui  communique  avec  le 
ventricule  contracté,  et  les  coixles  tendineuses 
étant  relâchées  , les  côtés  de  la  cavité  sont  rap- 
prochés l’un  de  l’autre , et  les  vavules  ferment 
l’ouverture  dé  l’oreillette  , de  sorte  que  le  sang^ 
ne  trouve  plus  de  passage  que  dans  l’artère  cor- 
respondante à l’oreillette.  A la  contraction  du 
cœur  succède  le  relàchemement , alors  les  cor- 
des t^dineusetf  sont  tendues  de.  nouveau,  et  les 
val,vules  de  l’oreillette  étant  rapprochées  du 
point  d’attache , le  sang  est  versé  par  les  veines 
dans  les  cavités  qui  doivent  le  recevoir  (i). 

Iæ  ventricule  gauche  ou  postérieur  aboutit  à une 
artère  considérable , qu’on  nomme  l’aorte , et  qui, 


(i)  Les  valvules  du  cœur,  dans  l’homme,  sont  très- 
susceptibles  de  maladies.  11  y a aussi  des  exemples  de 
leur  ossification  dans  le  cheval  ; c’est  ce  qui  a engagé  quel- 
ques auteurs  anciens  à décrire  un  os  à la  base  du  cceur. 
T.'ossification  parait  être  plus  fréquente  dans  le*  valvules 
tricuspides,  que  dons  les  valvules  semi-lunaires  ou  sig- 
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après  un  court  trajet,  se  partage  en  deux  bran- 
dies , qu’on  peut  avec  raison  appeler  antérieure 
et  postérieure  , lorsqu’il  s’agit  du  cheval.  La 
première  se  distribue  à la  tète  et  aux  extrémités 
antérieures  ; l’autre  envoyé  le  sang  au  tronc  et 
anx  extrémités  postérieures.  Le  ventricule  droit 
ou  antérieur  fournit  l’artère  pulmonaire,  qui  se 
porte  obliquement  en  haut  et  en  avant, -à  côté 
de  l’aorte , et  se  divise  en  deux  troncs  -,  qui  se 
distribuent  dans  les  poumons  ( f-'oy.  les  artères).' 

Les  oreillettes  sont  des  appendices  muscuLaîres 
et  membraneuses  , situées  à la  base  du’  cceur , 
correspondantes  aux  deux  ventricules,  e(fsé[)a- 
rées  entr'elles  par  une  cloison  ; c’est  pourquoi 
on  eu  distingue  deux  , l’ime  droite  et  l’autre 
gauche.  L’oreillette  gauche  ou  pulmonaire  est 
placée  au-dessus  du  ventricule  gauche  ou  posté- 
rieur, et  s’y  ouvre.  L’oreillette  droite  est  située 
de  même  au-dessus  du  ventricule  droit  ou  an- 
térieur , et  communique  avec  lui. 

A ne  les  envisager  qu’exiérieurcment , ou  les 
prendrait  pour  une  seule  cavité  ; mais  elles  sont 
réellement  distinctes  et  divisées  eu  deux  cavi- 
tés , dont  la  droite  est  beaucoup  plus  grande 


inoïdec.  Lorsqu’elle o Heu,  le  sang  peut  rétrograder  dana' 
l’oreillette  , et  par  là  , occasionner  de  l’irrégularité  dans 
le  pouls;  comme  le  cœur  est  alors  dans  un  état  de  pléthore , 
eLincapable  de  renvoyer  , en  se  contractant , tout  le  sang 
qu’il  a reçu,  le  pouls  doit  aussi  paraître  faible. 
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que  la  gauche.  Leur  surface  intérieure  est  très» 
inégale  ; la  surface  extérieure  est  plus  unie  ; ou 
y remarque  des  bords  dentelés  comme  la  crête 
d’im  coq,  et  pendants  comme  l’oreille  d’un  chien. 

La  partie  la  plus  large  et  la  plus  unie  se  nomme 
sinus  veineux.  ^ 

L’oreillette  droite  est  irrégulièrement  arrondie 
et  a deux  ouvertures , Tune  antérieure,  qui  rO'^ 
çoit  le  sang  de  la  veine  cave  antérieure , et  l’au- 
tre postérieure  qui  reprend  de  meme  le  sang 
de  la  veine  cave  postérieure.  Intérieurement, 
une  sorte  de  tubercule  , analogue  à celui  de 
Lower  , dont  on  a contesté  l’existence  dans 
l’homme , mais  dont  l’existence  dans  le  cheval  • 

passe  [)our  certaine , semble  n’être  autre  chose 
qu’une  espèce  de  repli,  ou  tronc  commun  aux 
deux  veines  caves , destiné  probablement  à em- 
pêcher que  le  sang  de  l’une  ne  nuise  à l’entrée 
du  sang  de  l’autre.  Ceite  oreillette  s’unit  avec 
le  ventricule  par  une  ouverture  tendineuse , ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  lait  observer  (i). 


(l)  îja  partie  supérieure  de  cette  oreillette  est  presque 
transparente,  et  le  sang  n’a  besoin  que  de  son  poids  seul, 
pour  être  entraîné  dans  le  ventricule.  Elle  a cependant 
quelque  contractilité,  et  une  partie  du  sang  peut  rétro- 
grader dans  la  veine  cave  ; car  il  n*y  a point  de  valvules 
pour  y mettre  obstacle.  C’est  par-là  qu’on  explique  la 
pulsation  apparente  dans  la  veine  cave,  et  qu’on  l’appercoit 
même  quelquefois  jusques  dans  la  *veine  jugulaire. 
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L’oreillette  gauche  est  beaucoup  plus  mus- 
culaii  e que  la  droite , quoique  moins  Toluiiii- 
neuse.  Elle  forme  un  carré  irrégulier,  et  a une 
petite  appendice  semblable  à celle  de  l’oreil- 
ïette  droite.  Les  veines  pulmonaires  passent  en-  ' 
tre  ses  angles.  Elle  communique  avec  le  ventri- 
cule par  une  ouveiture , comme  nous  l’avons 
dit.  Les  ventricules  ont  intérieurement  quelques 
cordons  charnus  qui  s’étendent  d’un  côté  à l’au- 
tre. La  substance  des  oreillettes  est  tout  à la  fois 
membraneuse  et  musculaire  , et  les  fibres  de 
l’oreillette  gauche  sont  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  celles  de  l’oreillette  droite.  Leurs  mem- 
branes externes  et  internes  paraissent  être  une 
continuation  des  membranes  externes  du  cœur. 

Le  cœur  a ses  vaisseaux  propres , nommés  co- 
ronaires. Les  artères  coronaires  sont  deux  bran- 
ches , qui  sont  fournies  par  l’aorte , immédiate- 
ment après  son  originq,  et  qui  se  distribuent 
autour  de. la  base  du  cœur  et  entre  la  ligne  de 
séparation  des  ventricules , eu  troncs  principaux 
et  eu  divisions  plus  petites  qui  se  ramifient  dans 
toutes  les  parties  de  cet  organe.  Le  sang^est  en 
partie  repris  par  les  veines  coronaires  , et  en 
partie  semble  pénétrer  la  substance  du  cœur  et 
être  versé  dans  ses  cavités.  Le  plojus  cardia- 
que , formé  de  la  paire  vague  et  des  nerfs  in- 
ter-costaux , envoyé  des  rameaux  au  cœur , à ses 
vaisseaux  et  au  médiasiin. 

Ou  pQut  observer  qu’il  y a dans  cet  organe 
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quatre  cavités , qui  n’oiit  point  de  communication 
entr’elles  ; c’est-à-dire  que  celles  du  côté  droit 
n’ont  rien  de  commun  avec  celles  du  côté  gau- 
che ; de  manière  qu’on  pourrait  dire  que  l’ani- 
mal a deux  cœurs  ; mais  cela  n’est  applicable 
qu’aux  quadrupèdes  et  à ceux  de  la  plus  grande 
espèce  ; les  moins  parfaits  olfrent  de  grandes 
variétés. 

De  la  circulation  du  sang*  * 

lie  cœur  est  le  principal  organe  par  lequel 
le  sang^est  distribué  dans  toutes  les  parties  du 
corps , les  forme  et  les  nourrit.  <5uoique  les  an- 
ciens connussent  l’usage  du  sang , et  qu’ils  fus- 
sent bien  au  fait  de  tous  les  organes  qui  le  con- 
cernent , ils  n’avaient  cependant  qu’une  idée  très- 
imparfaite  de  son  mouvement  ; et  il  était  réservé 
à l’immortel  Harvé  de  démontrer  à l’univers  la 
route  admirable  et  compliquée  qu’il  suit  à tra- 
vers la  machine  animée , pour  remplir  ses  dilïé- 
rentes  fonctions.  Le  cours  qu’U  suit  dans  le 
fœtus , et  celui  qu’il  suit  dans  le  cheval  adulte, 
sont  fort  dilférents  ; le  premier  forme  la  circu- 
lation particulière  an  fœtus , que  nous  décrirons 
en  traitant  des  parties  de  la  génération.  La  cir- 
culation propre  à l’adulte  se  distingue  en  moin- 
dre ou  pulmonaire , et  en  plus  grande  ou  gé- 
nérale. 

Le  sang  des  deux  veines  caves  étant  versé 
dans  l’oreilleue  tlroiie , et  aidé  de  son  propre 
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poids , irrite  cette  poche  et  en  détermine  la  con« 
traction  ; ce  qui  force  les  valvules  du  ventricule 
droit  de  se  replier  contre  les  parois  ; alors  le 
ventricule  se  remplit.  Le  sang , en  y arrivant , 
l’oblige  de  se  contracter  ; ce  qui  déploie  les  vaL 
Tules  qui  en  ont  permis  l’entrée , et  qui , en  ce 
moment , ne  peuvent  pas  être  forcées  de  se  re- 
plier encore  , étant  affermies  par  les  cordes  ten- 
diyeuses  attachées  aux  côtés  du  ventricule.  Le 
sang  qu’il  contient  est  obligé  dë  chercher  une 
autre  route , et  l’action  des  valvules  qui  se  porte 
des  côtés  à l’axe  du  cœur  pour  fermer  le  ven« 
tricule , ouvre  l’aftère  pulmonaire , dans^aquelle 
la  contraction  du  ventricule  pousse  le  sang.  Le 
sang  étant  entré  dans  l’artère  pulmonaire,  s’a*- 
vance  pour  circuler  dans  les  poumons  sur  les 
vésicules  bronchiales.  11  est  repris  par  les  veines 
pulmonaires,  sans  pouvoir  rétrograder  vers  le 
cœur , à cause  des  valvules  semi-lunaires  qui  se 
tendent  pour  y mettre  obstacle , à l’instant  où  le 
veniricuJfe  se  relâche.  Les  veines  pulmonaires 
recevant  ainsi  le  sang  du  côté  droit  ou  antérieur 
du  cœur,  le  conduisent  dans  l’oreillette  gauche 
ou  postérieure , qui , l’ayant  reçu  , se  contracte 
et  l’oblige  de  la  même  manière  à entrer  dans  le 
ventricule  gauche.  Tel  est  le  mécanisme  de  la 
circulation  pulmonaire  ou  moindre,  connue  d’uue 
partie  des  anciens. 

Le  sang  ne  peut  refluer  dans  l’oreillette  gau- 
che pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées 
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au  sujet  de  roreillette  droite.  Le  ventricule  gau- 
che l’ayant  reçu  et  étant  forcé , soit  par  la  qua- 
lité irritante  du  sang,  soit  par  quelqu’aulre  cause, 
de  se  contracter , le  pousse  dans  la  direction 
de  son  axe  vers  sa  base , où  les  valvules  lui  li- 
vrent passage  et  lui  permettent  de  se  jeter  du 
ventricule  dans  l’aorte. 

Il  paraît  que  la  contraction  des  deux  ventri- 
cules ouvre  leui-s  oreillettes  au  même  moment, 
et  que  tandis  que  le  sang  est  poussé  du  ventri- 
cule gauche  dans  l’aorte,  il  est  précipité  du 
ventricule  droit  dans  l’artère  pulmonaire , et  par 
conséquent , qu’ils  se  relâchent  l’un  et  l’autre 
dans  le  même  instant  précis , la  période  ou 
l’oreillette  gauche  reçoit  le  sang  pulmonaire , 
étant  la  même  que  celle  où  l’oreiUette  droite 
reçoit  le  sang  des  deux  veines  caves.  Ces  con- 
tractions et  dilatations  alternatives  se  nomment 
systole  et  diastole.  La  contraction  ou  systole 
pousse  le  sang  dans  les  artères  ; celles-ci  rece- 
vant le  sang , se  distendent , et  à l’aide  de  la 
force  du  cœur  et  de  leur  propre  énergie , chas- 
sent le  sang  en  avant , et  l’obligent  de  se  poi  - 
. ter  dt^s  leurs  différentes  ramilications.  Ainsi , 
quand  le  cœur  est  dans  un  état  de  contraction 
ou  systole  , les  artères  sont  dans  un  état  de  dis- 
tension ou  diastole.  Celte  alternative  est  ce  que 
nous  découvrons  , en  tâtant  ce  qu’on  nofhine  le 
pouls.  C’est  la  contraction  des  ventricules  qui 
règle  les  pulsations  du  cœur  ; mais  c’est  l’état 
Tom.  II,  30 
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opposé  qui  règle  celle  des  artères  ; car  l’clastî-* 
cité  de  la  tunique  externe  ayant  dilaté  l’artère 
après  que  la  tunique  musculaire  a cessé  de  se 
contracter , ou  en  ayant  sunnonté  le  pouvoir 
contractile  , produit  ce  bondissement  ou  coup 
qui  frappe  les  doigts. 

Le  cœur  est  stimulé  avec  plus  ou  moins  de 
force  , c’est-à-dire  que  scs  contractions  et  ses 
dilatations  sont  plus  fréquentes  dans  certains  ani- 
maux que  dans  d’autres.  Les  pulsations  sont 
communément  plqs  nombreuses  dans  les  plus 
petits.  Leur  irritabilité  est  plus  grande , et  par 
conséquent , leur  force  ; le  cœur  répare  par  la 
fréquence  ce  qui  manc{ue  du  côté  de  la  force. 
Dans  les  petits  chevaux , le  nombre  des  pulsa- 
tions est  de  5o  à 55,  et  dans  les  grands,  il  est 
de  45  à 5o.  L’homme  formant  un  animal  plus 
petit , a le  pouls  plus  fréquent  ; son  pouls  bat 
ordinairement  de  (iâ  à 74  fois  par  minute.  Dans 
les  enfants  qui  sont  j)lus  petits  encore  , plus  ir- 
ritables et  plus  faibles,  il  est  beaucoup  plus  fré- 
quent. Le  chien  a ordinairement  100  à no  con- 
tractions , suivant  son  volume.  Celles  du  chat 
sont  dlfliciles  à compter , et  la  fréquence  aug- 
mente à mesure  que  la  masse  de  l’aminal  di-  ♦ 
minue  (i). 


(1)  ^es  pulsations  ne  varient  pas  seulement  dans  le» 
diirércnls  animaux  ; elle  varient  encore  dans  le  même 
animal,  scion  les  dilTérentes  périodes  et  les  circonstances 
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Par  tout  ce  qui  vient  d’ètrc  dit,  il  est  évideuf 
que  les  deux  circulations , comme  on  les  ap- 
pelé, ne  forment  qu’un  seul  cours  circulaire  du 
sang , qui , porte  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
par  des  ramifications  artérielles , dont  le  tronc  a 
son  oiigine  dans  le  côté  gauche  du  cœur , est  ra- 
mené par  les  veines  au  côté  droit  du  même  vis- 
cère ; qu’il  est  ensuite  renvoyé  dans  les  pou- 
mons , où  il  circule  pour  y absorber  son  prin- 
cipe vital  ; que  des  poumons  il  repasse  au  côté 
gauche  du  cœur,  et  que  l’aorte  le  distribue  de 
nouveau  à toutes  les  parties  du  corps  ; que  tout 
le  sang  est  soumis  à ce  mouvement  circulatoire , 


particulières  où  il  se  trouve.  La  maladie  influe  sur  les 
niouvemenls  du  cœur,  dont  l’action  peut  être  augmentée 
ou  diminuée,  probablement  à cause' de  l’augmentation  eu 
de  la  diminution  de  la  qualité  stimulante  du  sang,  ou  par 
l’eflet  d’ui\  état  particulier  de  la  fibre  animale.  I.a  suite 
de  l’action  augmentée  est  une  faiblesse  générale;  car  les 
fibres  musculaires  ,se  fatiguent,  et  le  pouls  étant  excité 
au-delà  de  son  action  naturelle,  tout  le  corps  s’épuise. 
Quelle  que  soit  la  cause  qui  stimule  l’action  du  cœur  et 
des  artères , elle  accroît  celle  des  vaisseaux  absorbants  ; 
voilà. pourquoi  l’eXercice  fatigue  plus  que  le  repos,  pour- 
quoi il  produit  la  maigreur , et  comment  la  fièvre  amène 
la  prostration  dès  forces,  qui  est  occasionnée  sinon  en 
totalité , du  moins  en  partie , par  l’augmentation  de  l’action 
organique.  Ainsi  tout  ce  qui  irrite  le  système,  et  augmente 
l’action  des  artères , comme  une  légère  blessure  dans 
quelque  partie  sensible,  entraîne  souvent  une  plus  grande. 
yerte  d’embonpoint , que  la  diminution  des  aliments. 
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ei  que  ces  lois  régissent  toutes  les  parties  de  la 
machine , à quelques  exemples  près , où  l'éco- 
nomie exige  une  exception , comme  le  passage 
du  sang  à iraTers  le  foie , les  corps  caverneux 
du  pénii , et  le  sinus  de  la  dure-mère. 

Les  causes  qui  excitent  la  circulation  ^ ou  qui 
obligent  le  cœur  de  se  contracter , ont  été,  dans 
tous  les  temps , un  sujet  de  recherches  et  de 
méditaü9n  parmi  les  physiologistes  les  plus  cé- 
lèbres par  leur  génie.  La  faculté  de  se  contrac- 
ter lui  est-elle  inhérente?  remprunte-t-il  de 
quelque  substance  étrangère , comme  des  flui- 
cles  reçus  dans  ses  cavités?  Voilà  sur  quoi  l’on 
n’a  cessé  de  disputer.  Mais  il  semblerait  raison- 
nable d’inférer  de  tout  ce  que  l’on  connaît  aujour* 
d hui , qu’il  a un  pouvoir  contractile  inhérent,  et 
que  ce  pouvoir  est  mis  eu  jeu  Tpax  le  stimulus 
des  fluides  qu’il  contient. 

Le  pouvoir  contractile' du  cœur  u’est  point 
soumis  à l’influence  nerveuse  ; il  peut  du  moins 
se  contracter  indépendemment  des  nerfs , comme 
le  dcinouire  la  section  des  branches  qui  s’y  ra- 
mifient ; car  ses  contractions  ne  sont  pas  alors 
interrompues.  D’ailleurs , si  sa  contractilité  ve- 
nait des  nerfs , il  en  serait  plus  abondamment 
pourvu  qu’il  ne  l’est,  et  ne  serait  pas  réduit, 
pour  tout  partage , à une  petite  branche  de  la 
paire  vague , ou  huitième  paire.  Ajoutez  que 
les  contractions  du  cœur  ayant  cessé,  on  ten- 
terait vainement  de  les  rétablir,  en  stimulant  ses 
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nerfs.  On  ne  saurait  non  pins  attribuer  les  con- 
tractions du  cœur  à la  distenlion  de  ses  fibres; 
car  le  cœur  d’une  grenouille  séparé  du  corps  , 
étant  vuide  et  suspendu  , continue  de  se  con- 
tracter pendant  plusieurs  heures,  quoiqu’il  n’y 
ait  alors  ni  stiumkis  du  sang , ni  distention  des 
fibres  (i).  Cependant  il  est  certain  que  le  sang 
est  un  stimulus  pour  le  cœur;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  différentes  qualités  ou  differents  états  de 
ce  fluide  soient  ( ainsi  que  l’ont  avancé  'quelques 
physiologistes  ) nécessaires  pour  produire  la  con- 
traction des  différentes  parties  du  cœur , et  que 
^le  côté  gauche , par  exemple , ne  poisse  être 
stimulé  que  par  un  sang  vermeil.  Ce  qui  a pro- 
bablement donné  lieu  à cette  opmion  erronée , 
c’est  qu’on  a observé  dans  les  animaux  qui 
avaient  péri  de  mort  violente,  que  le  sang  du 
côté  gauche  du  cœur  était  noir,  et  que  ce  côte 
cesse  de  se  conti’acter  plutôt  que  le  côté  droit. 
Mais  quoique  le  côté  gauche  du  cœur  puisse  se 
contracter  sur  du  sang  veineux , comme  cela  ar- 
rive dans  le  fœtus , chez  qui  le  côté  droit  du 
cœur  se  contracte  indifféremment  sur  le  sang  ar- 
tériel et  sur  le  sang  veineux , et  dont  le  sang  est 
toujours  plus  pur  du  côté  droit  que  du  côté  gau- 


(i)  Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  l’introduction 
de  l’air  dans  le  cœur,  tue  l’animal,  tandis  que  les  fluides 
qui  y sont  versés  par  les  veines,  ne  produisent  rien  de 
funeste.  Le  cœur  est  un  muscle  véritablement  Livoloutaire. 
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dic , cependant  il  est  probable  que  le  sang  rel- 

neux  est  moins  stimulant  que  le  sang  artériel  ; 

■ cela  peut  servir  à expliquer  pourquoi  le  côté 
droit  du  cœur  se  contracte  plus  long-temps  après 
la  mort  que  le  côté  gauche.  C’est  qu’alors  le  sang 
contenu  dans  le  côté  gauche  est  moins  pm-  que 
celui  qui  est  contenu  dans  le  côté  droit  ; car 
toutes  les  lois  qu’il  traverse  les  poumons  , après 
que  l’animal  a cessé  de  respirer,  il  perd  de  l’oxi- 
gène  nu  lieu  d’on  acquérir , et  par  conséquent 
n’est  plus  capable  d’agir  sur  le  côté  gauche  du 
cœur  ; l’oxigène  contenu  dans  le  sang  n’est  pas 
seulement  cause  de  ses  qualités  stimulantes , U . 
Y ajoute  encore  ; c’est  pourquoi  on  trouve  que 
le  sang  pur  est  plus  stimulant  que  le  sang  im- 
pim  (i);  d"’où  il  suit  que  le  cœur  peut  être  con- 
sidéré comme  doué  d’un  pouvoir  contractile 
inhérent;  mais  que  le  stimulus  du  sang  ajoute 
à cette  disposition , et  que  la  présence  de  ce 


(i)  Ainsi  les  personnes  qui  vivent  dans  les  raies  très- 
peuplées,  où  l’air  est  nécessairement  moins  pur,  séparent 
moins  d’oxigène;  la  circulation  de  leur  sang  n’est  pas  sti- 
mulée sufiBsamment , le  sang  n’arrive  pas  aux  extrémités 
du  corps,  de  là  cette  complexion  pâle  si  commune  parmi 
ceux  qui  habitent  les  grandes  capitales.  On  peut  dire  la 
même  chose  des  animaux  qui  vivent  dans  les  cités  et 
dans  les  étables  chaudes  très-peuplées;  c’est  une  consi- 
dération qui  devrait  influer  sua  la  conduite  des  garçons 
d’éçurie, 
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fluide  est  nécessaire  pour  que  le  cœur  se  cou- 
Iractc  d’une  manière  permanente.  > 

De  la  transfusion  du  sang. 

On  nomme  transfusion , le  transport  du  sang 
d’un  animal  dans  un  autre  ; ce  qui  peut  avoir 
lieu  dans  les  hémorrhagies  qui  paraissent  évi- 
demment devoir  être  fatales.  Elle  lut  pratiquée 
pour  la  première  fois  eu  i6G5,  par  un  M.  Low, 
d’Oxford , qui  a écrit  là  dessus  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  : Traité  du  cœur  ( tractatio  cordis  ). 
Les  importants  services  que  promettaient  cette 
opération,  donnèrent  lieu  à beaucoup  de  recher- 
ches. On  l’essaya  en  France , sur  un  animal  ; 
mais  les  suites  en  furent  si  terribles  , ^ue  le  roi 
crut  devoir  l’interdire.  Néanmoins,  dans  tous  les 
cas  d’hémorrhagie , où  il  ne  reste  pas  d’autre  res- 
source ^ je  n’hésiterais  pas  d’y  recourir  sans  en 
craindre  les  conséquences.  11  ne  paraît  pas  y 
avoir  de  diflérences  essentielles  entre  le  sang 
des  animaux  et  celui  de  l’homme. 

Dans  les  animaux , on  peut  l’essayer  avec  un 
succès  complet,  et  sans  aucun  danger,  comme 
je  l’ai  vu  arriver  plus  d’une  fois.  C’est  pourquoi 
ou  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  coimaître  le 
procédé  qui  a été  suivi  en  pareil  cas.  Le  prix 
d’un  animal  n’a  rien  de  fixe  ; cela  dépend  de  la 
manière  de  penser  de  la  personne  à qui  il  appar- 
tient. 11  y eu  a qui  font  dépendre  leur  bonheur 
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de  l’existence  d'un  animal  favori  ; voilà  pour- 
quoi il  y a des  chiens  estimés  cinq  cents  louis  , 
et  des  chevaux  estimés  mille  louis  ; c’est-à-dire 
que  les  avantages  qu’on  pourrait  retirer  de  ces 
sommes  ne  compenserait  pas  la  perte  de  ces  ani- 
maux. Si  quelque  accident  exposait  un  animal  de 
cette  espèce  à une  mort  certaine , ou  presque  cer- 
taine par  la  perie  de  son  sang  , un  chirurgien 
vétérinaire  rendrait  sûrement  un  grand  service  v 
s’il  parvenait  à le  sauver , en  liant  promptement 
le  vaisseau  coupé  ou  rompu  , dans  le  cas  où  la 
ligature  est  praticable  ; et  quand  elle  ne  l’est  pas, 
en  tâchant  d’en  procurer  la  contraction , ou  de 
coaguler  le  sang  dans  l’intérieur  des  tuniques. 

Quant  ^ l’expérience , elle  consiste  à se  pro- 
curer deux’animaux  de  la  même  espèce,  deux 
chiens , je  suppose.  On  dissèque  la  veine  jugu- 
laire de  l’un  ; ensuite  on  la  coupe , puis  on  l’as- 
sujétit  par  une  ligature  du  côté  du  cœur.  Apres 
quoi  on  y introduit,  près  de  la  tète,  im  tube 
long  et  flexible  que  l’on  assujétit  de  même  par 
une  ligature.  Cela  fait , on  dissèque  la  jugulaire 
de  1 ’autre  chien  que  l’on  ouvre , laissant  couler 
le  sang , jusqu’à  ce  que  l’animal  ait  cessé  de  res- 
pirer , et  qu’il  paraisse  mort  réellement.  Au 
même  instant  on  introduit  im  des  bouts  du  tube 
de  l’autre  chien  dans  la  veine  du  côté  du  cœur, 
et  on  laisse  couler  le  sang , ayant  eu  la  précau- 
tion de  lier  l’autre  extrémité  de  la  jugulaire. 
Alors  on  voit  le  chien  revenir  par  degrés  à la 
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vie.  Lorsqu’on  juge  qu’il  a reçu  une  quaniiic 
suffisante  de  sang  , on  ôle  le  tube , et  l’on  fait 
une  ligature  pour  arrêter  le  fluide.  Si  le  chien 
dont  on  a tiré  le  sang , est  beaucoup  plus  gi  os 
que  celui  qui  l’a  reçu , il  peut  perdre  cette  quan- 
tité sans  qu’elle  lui  coûte  la  vie.  Quand  on  pra- 
tique l’opération  sur  un  cheval,  le  sang  d’un 
veau  ou  celui  d’un  mouton  sont  peut-être  suf- 
fisants. Il  est  bon  de  remarquer  que  le  sang  tiré 
d’une  artère  produirait  le  même  effet.  y 

Des  poumons. 

Dans  la  poitrine , de  chaque  côté  du  cœur , 
sont  des  masses  spongieuses , qui , étant  arrachées 
de  cette  cavité  et  retournées  d’arrière  en  avant, 
ne  représentent  pas  mal  la  forme  du  pied  four- 
chu d’im  bœuf.  Ces  masses  se  nomment  pou- 
mons ;-on  en  distingue  deux,  l’un  droit  et  l’au- 
tre gauche.  Chacun  d’eux  se  sous-divise  en  lobes. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  dans 
tous  les  sujets.  Quelquefois  il  y en  a un  plus 
grand  et  un  moindre  du  côté  gauche  ; d’autre- 
fois il  n’y  a de  ce  même  côté  qu’un  lobe  consi- 
dérable , situé  dans  la  partie  antérieure.  Le  pou- 
mon droit  est  communément  un  peu  plus  grand 
que  le  poumon  gauche , ainsi  que  la  cavité  dans 
laquelle  il  est  logé.  Les  poumons  remplissent 
exactement  la  cavité  qui  les  reçoit,  et  a laquelle 
leur  forme  est  adaptée.  Ils  sont  convexes  près 
des  côtes,  concaves  du  côté  du  cœur,  qui  est 
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reçu  eutre  leurs  principaux  lobes,  et' plats  du 
côté  du  diapluagme.  La  ca\iié  qui  les  contient 
est  tapissée  de  la  plèvre  qui  se  replie  sur  eux , et 
qui,  par  sa  duplicature , forme  la  cloison  désignée 
.«ous  le  nom  de  médiastin  , laquelle  interrompt 
toute  communication  enti  ’eux  , excepté  celle  de 
leurs  vaisseaux  sanguins.  La  conleur  des  pou- 
mons varie  selon  l’âge  de  l’animal.  Elle  est  d’vme 
teinte  claire  dans  le  poulain  , grisâtre  dans  le 
cheval  adulte  , et  bleue  dans  les  vieux  sujets.  Ils 
sont  recouverts  par  la  plèvre,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué  , et  leur  membrane  inté- 
rieure est  d’une  stiTJCtme  cellulaire,  composée^ 
à ce  qu’il  paraît,  de  vaisseaux  nombreux,  uni» 
entr’eux  par  une  substance  membraneuse.  Ces 
vaisseaux  sont  aérilères , sanguins  et  lympha- 
tiques. 

Nous  avons  décrit  le  larynx  comme  une  boîte 
cartilagineuse,  située  dans  la  partie  postérieure 
de  la  bouche , au-delà  de  l’ouverture  du  nez , et 
destinée  à recevoir  l’air.  La  trachée  est  une  con- 
tinuation du  larynx , et  se  partage  en  deux  bron- 
ches, qui  se  sous-divisent  graduellement  et  se 
distribuent  à toutes  les  parties  des  poumons  , 
sous  la  forme  de  tubes  coniques , composés  de 
portions  cartilagineuses,  unies  entr’elles  circu- 
lairement.  Ces  tubes  sont  intérieurement  revêtus 
d’une  membrane,  qui  sécrète  la  mucosité  des 
bronches.  Dans  les  maladies  des  poumons,  telles 
que  l’inflammation  , ils  sont  distendus  et  provo- 
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quent  la  toux.  Comme  les  ramifications  des  vais- 
seaux aérif'ères  devièuent  très-petites,  elles  quit- 
tent leur  structui'e  pour  eu  prendre  une  mem- 
braneuse. Ces  continuations  membraneuses  se 
termiuent  dans  de  petites  cellules , séparées  les 
unes  des  autres  par  une  substance  cellulaire  qui 
leur  sert  d’appui.  L’artère  pulmonaire  distribue 
dans  les  poumons  le  sang  qu’elle  a reçu  du  ven- 
tricule droit  : les  troncs  de  cette  artère  sont  for- 
més  de  manière  à correspondre,  jiour  la  direc- 
tion et  le  mode  de  distribution,  livec  les  vais- 
seaux aériens  , et  se  termiuent  eu  un  réseau 
très-fin,  qui  entoure  les  vésicules  bronchiales. 
Ce  réseau  artériel  est  accompagné  d’un  pareil 
réseau  veineux , qui  reprend  le  sang  des  artères 
après  qu’il  a subi  une  altération  considérable 
par  l’action  de  l’air , et  le  porte  dans  le  tronc 
de  la  veine  pulmonaire , d’où  il  est  versé  dans 
J’oreillette  gauche.  Les  ramifications  de  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  ont  été  Dominées  réseau 
admirable  de  .Malpiglii.  Il  y a en  outre  uu  or- 
4re  de  vaisseaux  sanguins  , tiès-petits  , qui  ac- 
compagnent les  bronches  dans  toutes  leurs  ra- 
mifications. L’origine  des  artères  bronchiales 
n’est  pas  toujours  la  même  ( Voyez  les  artères) , 
et  les  veines  bronchiales  ne  se  terminent  pas 
toujours  de  la  même  manière.  On  avait  cru  que 
ces  vaisseaux  distribuaient  leur  sang  dans  les 
pôumons  ; mais  on  suppose  aujourd’hui  que  ce 
sang  est  loiu'üi  à la  membranq  bronchiale  pour 
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SCS  sécrétions , et  que  les  poumons  tirent  lenr 
nourriture  des  vaisseaux  pulmonaires.  Cependant 
les  matières  injectées  danS  les  vaisseaux  des 
bronclies  pénètrent  quelquefois  dans  la  subs- 
tance des  poumons.  On  trouve  des  vaisseaux 
lympliatiques  sur  la  surface  de  ces  organes , et 
il  en  existe  probablement  dans  toute  leur  struc- 
ture; mais  ils  ne  sont  pas  abondamment  pourvus 
de  nerfs , et  qp  paraissent  pas  doués  d’une  grande 
sensibilité , si  ce  n’est  dans  les  cas  d’inflamma- 
tion. Le  plexus  pulmonaire  est  formé  par  la 
l éunion  de  quelques  branches  de  la  paire  vague 
et  du  grand  inter-costal. 

La  grande  vascularité  des  poumons  les  rend 
fort  sujets  à l’inflammation,  maladie  très-fré- 
quente dans  le  cheval , et  qui  parcourt  scs  temps 
avec  plus  de  rapidité  que  dans  I hommc  , sans 
doute  à cause  d’une  plus  grande  force  du  sys- 
tème artériel.  Les  maladies  chroniques  avec  ul- 
cères sont  moins  communes  dans  le  cheval  que 
dans  1 homme,  et  peut-être  ne  se  forme-t-il  ja- 
mais d’ulcères  dans  les  poumons  du  cheval  que 
par  l’eflét  de  la  morve  ou  du  farcin. 

De  la  respiration. 

Le  fœtus  subsiste  par  ses  communications  avec 
sa  mère  , ,et  reçoit  d’elle  les  principes  de  sa 
nourriture  et  de  son  accroissement,  au  moyen 
du  placenta.  Mais  en  naissant  il  cesse  d’être  en 
connexion  avec  sa  mère,  et  fait  usage  des  or- 
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ganos  qu'il  a reçus  pour  pourvoir  lui-même  à 
sa  subsistance.  Ces  organes  sont  les  poumons 
et  les  viscères  destinés  à la  formation  du 
chyle , qui  restent  dans  rinactiou  et  sont  pas- 
sifs , tant  qu’ils  sont  inutiles  à l’animal.  Le  sti- 
mulus qui  détermine,'  au  moment  de  la  naissance, 
les  poumons  k agir,  est-il  une  espèce  d’irrita- 
tion nerveuse  ? Vient-il  de  la  nécessité  de  res- 
pirer, ou  de  tout  autre  cause?  C’est  ce  qu’il  n’eq- 
tre  point  dans  mon  plan  d’examiner.  Mais  la 
respiration  est  nécessaire  pour  vivre  ; ce  qui  ar- 
rive lorsqu’elle  est  interrompue , ne  nous  per- 
met pas  d’en  douter.  Respirer  est  un  besoin 
pour  tous  les  animaux  ; et  quand  nous  en  trou- 
vons chez  qui  nous  n’appercevons  point  d’or- 
ganes destinés  k cette  fonction , l'analogie  nous 
porte  toujours  k en  supposer  l’existence. 

L’air  est«un  Iluide  élastique , qui  a une  ten- 
dance k remplir  tout  espace  vuide,  et  k s’y  pré- 
cipiter par  son  propre  poids.  La  masse  d’air  qui 
presse  le  corps  de  Hiomme  est  très -grande. 
Quelle  que  soit  la  première  cause  qui  met  en 
jeu  les  muscles  de  la  poitrine , ils  ne  peuvent 
agir  sans  en  agrandir  la  capacité  ; l’air  alors  y 
entre,  et  quand  il  a une  fois  pénétré  dans  les 
poumons , il  n’eu  sort  jamais  entièrement.  Voilà 
pourquoi  les  poumons  où  l’air  est  une  fois  en- 
tré surnagent  lorsqu’on  les  met  dans  l’eau , étant 
spécifiquement  plus  légers  , k cause  de  l’air  qu’ils 
coutiènent,  que  les  poumons  où  l’air  n’a  jamais 
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été  reçu  (i).  Les  poumons  eux-mèmes  sont  dcâ 
organes  passifs  et  u’ont  aucun  pouvoir  d’acjir  ; 


(i)  Cette  connaissance  sert  à faire  une  expérience  sur 
un  nouveau  né  , quand  on  soupçonne  que  sa  mort  n’est 
pas  naturelle.  Il  est  d’usage  , dans  ce  cas  , de  détacher 
Un  de  ses  poumons  , et  de  le  plonger  dans  un  vase  rempli 
d’eau.  S’il  surnage , on  présume  que  l’enfant  a respiré , 
et  le  soupçon  , sur  le  genre  do  sa  mort , acquiert  par  là 
plus  de  force  j mais  si  le  poumon  va  au  fond  de  l’eau  , 
on  suppose  que  l’enfant  était  mort-né  ; cependant  cette 
preuve  doit  être  admise  avec  d’autant  plus.de  circons- 
pection, qu’elle  peut  compromettre  la  vie  d’un  de  nos 
semblables  , et  qu’il  vaut  mieux  laisser  échapper  un  cou- 
pable, que  d’accuser  injustement  une  personne  innocente. 
On  sait  que  toute  matière  animale  , quand  elle  se  décom- 
pose , produit  une  grande  quantité  d’acide  carbonique', 
qu’on  nomme  plus  communément  air  fixe.  L’exhalation  de 
ce  gaz  peuti  rendre  le  poumon  qui  n’a  pas  respiré  , spé- 
cifiquement plus  léger  que  l’eau.  C’est  p*r  l’effet  de  la 
même  exhalation  qu’au  bout  de  quelques  jourà  , les  corps 
noyés  flottent  sur  l’eau  , lorsqu’ils  commencent  à se  putré- 
fier. La  véritable  manière  de  juger  en  pareil  cas,  consiste 
à examiner  l’air  contenu  dans  le  poumon.  vSl  cet  air  est 
pur  ou  presque  pur,  l’enfant  a certainement  respiré;  mais 
si  le  poumon  contient  beaucoup  d’acide  carbonique  , ca 
genre  de  preuve  doit  être  rejeté.  Il  en  est  de  même  pour 
les  animaux;  lorsqu'il  est  nécessaire  de  les  examiner,  il 
faut  seulement  observer  que  les  progrès  de  la  décom- 
position , après  la  mort , y sont  plus  rapides  que  dans 
l’homme.  Comme  ce  traité  peut  tomber  cuire  les.  mains 
des  gens  de  l’art , cette  note  ne  doit  point  paraître  dé- 
placée’, puisqu’elle  tend  à inspirer  une  circonspection  fa- 
vorable à l’humanité. 


^ L^ART  ViÈTÈRlNAlREi 
Rélargissement  de  leur  cavité  dépend  de  rélar- 
gissement de  la  cavité  fie  la  poitrine , qui  fait 
qu’ils  se  remplissent  d’air  étant  cellulaires , et 
communiquent  avec  la  cavité  de  la  bouche  et 
celle  du  nez.  La  poitrine  est  élargie  dans  sa  cir- 
conférence par  l’élévation  des  côtes , et  en  lon- 
gueur, par  la  contraction  du  diaphragme.  La 
première  côte  étant  fixe  devient  un  levier  pour 
le  reste,  qui  est  susceptible  de  quelque  mouve- 
ment au  moyen  de  l’articulatiod  des  côtes  avec 
l’épine,  et  de  la  flexibilité  de  leurs  cartilages. 
Cette  mobilité  a lieu  particulièrement  pour  les 
côtes  postérieures , dont  la  lorme  est  plus  cir- 
culaire. Les  muscles  inter-costaux  placés  entre 
les  côtes  ne  peuvent  se  contracter  sans  forcer 
le  milieu  de  l’arcade  que  forment  les  côtes,  à 
descendre , et  sans  tourner  en  dehors  l’angle  des 
cartilages.  C’est  ainsi  que  la  capacité  de  la  poi- 
trine devient  matériellement  plus  grande  ; mais 
ce  mouvement  est  moindre  dans  les  quadrupè- 
des que  dans  l’homme,  parce  que  leur  poitrine 
forme  un  cylindre  plus  imparfait,  et  que  la  po- 
sition du  sternum  est  plus  fixe  dans  les  animaux. 
La  plus  grande  capacité  de  la  poitrine  vient  du 
diaphragme.  Ce  muscle , dans  son  état  de  re- 
pos, est  convexe  du  côté  de  la  poitrine,  et  con- 
cave du  côté  de  l’abdomen  ; mais  quand  ses  fi- 
bres musculaires  se  contractent , il  présente  une 
surface  plane , qui  repousse  en  arrière  les  vis- 
cères abdominaux  , et  par-là  élargit  considéra- 
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blement  la  capacilc  de  la  poitrine  ; c’est  pour 
cette  raison  que  nous  jugeons  de  l’état  de  la  res- 
piration par  celui  des  flancs. 

Le  diaphragme  ayant  son  insertion  aux  côtes, 
sa  force , dans  une  grande  exertion  , peut  sur- 
passer celle  des  muscles  inter-costaux,  et  en  abais- 
sant les  cotes,  produire  un  effet  opposé  à celui 
que  l’animal  voulait.  Cependant  les  inspirations 
ordinaires  ne  suffisent  pas  pour  cela,  quoiqu’elles 
soient  suffisantes  pour  les  besoins  de  l’animal  en 
repos.  Mais  quand  une  exertion  plus  forte  que 
de  coutume  lui  est  nécessaire , d’autres  muscles 
auxiliaires  sont  mis  en  action,  et  contre-balan- 
cent  la  tendance  du  diaphragme  à abaisser  les 
cotes.  Ces  muscles  auxiliaires  sont  situés  au- 
dessus  de  la  poitrine , et  ont  leurs  insertions  dans 
d’autres  parties  ; tels  sont  ceux  de  l’épaule,  du 
col  ou  du  bras , le  pectoral , les  dentelés , etc. 
Mais  il  paraît  -que  ces  muscles  ne  sont  mis  en 
action  que  dans  quelques  occasions  particulières. 

L’air  ainsi  reçu  dans  les  poumons , et  répandu 
dans  leurs  cellules  , fait  que  le  sang  qui  vient 
du  côté  droit  du  cœur , par  l’artère  pulmonaire, 
trouve  un  passage  facile,  et  que  l’ouverture 
placée  entre  les  deux  côtés  du  cœur  dans  le 
fœtus  , se  fenne  entièrement.  On  a essayé  de' 
calculer  la  quantité  d’air  introduit  dans  les  pou- 
mons de  l'homme  à chaque  inspiration  ; mais  le 
résultat  n’a  rien  offert  de  bien  précis.  Dans  l’a- 
nimal, cette  quantité  est  encore  plus  difficile 
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a càiculcr.  Cependant  il  est  probable  qu’elle  est 
taoindre  qu’on  ne  l’a  supposé.  Le  déplacement 
des  viscères  abdominaux  et  l’élévation  .de  la 
poitrine , sont  peu  considérables.  INous  savons 
d’ailleurs  qu’il  reste  une  grande  partie  de  l’air 
dans  les  poumons. 

Aussitôt  que  les  poumons  sont  à-peu-près 
remplis  d’air  , une  sensation  incommode  oblige 
la  poitrine  de  se  contracter:  le  diaphragme  se 
relâche  ; les  muscles  abdominaux  se  raccour- 
cissènt  et  poussent  les  viscères  de  l’abdomen 
contre  lé  diaphragme  alors  passif  j les  muscles 
inter-costaux  cessent  d’agir,  et  la  capacité  de 
la  poitrine  est  diminuée , ce  qui  force  l’air  d’en 
sortir.  Bientôt  le  sang  se  rassemble  autour  du  côté 
gauche  du  cœur , à cause  de  la  résistance  qu’il 
éprouve  en  traversant  les  poumons  ainsi  afîaissés; 
de  là  naît  une  pléthore  dans  toutes  les  autres  ' 
parties  du  corps  ; c’est  par-là  qu’on  explique  la 
plénitude  des  vaisseaux  de  la  tête , les  yeux  sor- 
tants de  la  tête  et  la  rougeur  qui  monte  au  vi- 
sage des  personnes  dont  la  respiration  est  mo-> 
raentanément  suspendue.  Cet  état  trop  prolongé 
occasionne  souvent  la  rupture  de  quelques-uns 
de  ces  .vaisseaux*  Cette  accumulation  exige  l’in- 
troduction d’un  air  frais  dans  les  poumons , pour 
y rétablir  la  respiration  à l’ordinaire. 

Il  y a un  certain  rapport,  une  certaine  pro- 
portion entre  l’action  du  cœur  et  celle  des  poti- 
mons,  dans  l’étal  naturel  de  l’animal  ; mais  cette 
Tome.  II.  21 
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proportion  n’est  pas  toujours  la  même.  Si  la 
pression  des  muscles  en  action  envoyé  plus  de 
sang  au  cœur , la  respiration  est  accélérée  ; c’est 
ainsi  qu’une  grjmde  exertion  nécessite  une  res- 
piration prompte;  l’air  sort  et  rentre  avec  pré- 
cipitation, pour  laisser  le  moinsd’obstaclc  possible 
au  passage  du  sang.  Cette  accélération  est  peut- 
être  nécessaire;  peut-être  la  force  des  muscles 
de  la  respiration  est-elle  diminuée,  à mesure 
que  Faction  des  autres  muscles  est  augmentée; 
peut-être  faut-il  que  ce  qui  manque  du  côté  de 
la  force,  soit  compensé  par  la  célérité.  Les  mus- 
cles auxiliaires,  en  ce  cas,  agissent  peu,  parce 
qu’ils  doivent  alors  avoir  leur  point  fixe  à la 
poitrine,  et  leur  point  mobile  aux  extrémités. 

De  la  nature  et  des  propriétés  du  sang. 

La  nature  et  les  propriétés  de  ce  fluide  appar- 
tlènent  à l’hygiologie  ; mais  elles  ont  une  con- 
nexion si  intime  avec  les  parties  qu’on  vient  de 
déci'ire , qu’il  est  indispensable  d’en  parler  ici. 
Ce  fluide,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  a 
été  considéré  comme  étant  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  machine.  Peut-être  cette 
manière  de  voir  est-elle  due  en  partie  à la  bible , 
dans  laquelle  il  est  strictement  défendu  aux 
lioramcs  de  manger  du  sang , parce  qu’il  est  la 
'l'ie.  Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
quoique  la  très-grande  importance  de  ce  fluide 
lût  connue  des  'anciens’,  et  que  la  plupart  des 
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ttlaïadics  fussent  attribuées  par  eux  au  cliaugc- 
men,t  qui  s’y  fait  , ils  u’avaient  cependant  pas  • 
une  idée  juste  de  son  mouvement.  Ils  savaient , 
en  général , qu’il  se  meut  mais  ils  supposaient 
que  c’était  par  une  sorte  de  flux  et  reflux  , 
analogue  à celui  de  la  mer,  et  que  pendant  le 
sommeil , c(?  mouvement  s’opérait  en  sens  con- 
traire. Un  siècle  avant  Harvé,  les  valvules  du 
cœur  avaient  été  décrites  exactement;  qiîatre- 
vingls  ans  avant  lui,  Favetus  avait  remarqué  la 
disproportion  de  l’artère  pulmonaire  dans  le 
fœtus.  Un  autre  ancien  écrivain,  gr;uid  théolo- 
gien , et  auteur  d’un  ouvrage  sur  la  trinité , pour 
lequel  il  fut  brûlé , parle  dans  le  mémo  ouvrage 
de  l’usage  de  l’artère  pulmonaire  pour  les  pou- 
mons, et  du  fluide  subtil  absorbé  par  eux  dans 
l'inspiration  ( i ). 

Le  docteur  William  Harvé , anglais , qui  vivait 
en  1628,  publia  à Francfort,  sa  grande  décou-* 
verte  du  retour  du  sang  par  les  veines , d;uis 
lesquelles  on  supposait  auparavant  qu’il  coulait 


(r)  Je  ne  crois  pas  qu’il  existe  dans  le  monde  plus  de 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage;  car  on  le  brûla  avec 
son  auteur.  Il  en  avait  une  ou  deux  copies  qui  échajipèrent 
à la  vigilance  de  ses  persécuteurs.  L’évêque  qui  fut  cause 
de  son  martyre,  et  qui  était  présent  lorsqu’on  le  brûla, 
en  déroba  une  autre  copie  aux  flammes.  Elle  appartient, 
je  crois,  au  docteur  Sims  , médecin  d’un  grand  savoir  , 
et  possesseur  d’une  bibliothèque  composée  de  livres  rares 
8t  précieux.  ^ 
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en  soTtant  du  cœur  ( i^.  Ayant  une  fois  cota* 

• mencé  ses  recherches , il  ne  les  discontinua  point 
qu’il  n’eût  trouvé  la  route  et  le  cours  du  sang. 

Il  n’en  découvrit  pas  seulement  la  circulation; 
il  conjectura  encore  le  premier,  qu’il  était  le 
principe  de  la  vie  (a).  La  connaissance  des  sécré- 
tions et  des  autres  fonctions  auimdes , n’a  fait 
qu’ajouter  à l’idée  qu’on  avait  de  l’importance 
de  cé  fluide , et  nous  a appris  que  s’il  n’est  pas 
le  principal  agent  dans  la  maladie,  il  joue  le 
premier  rôle  dans  la  santé.  Mais  ses  véritables 
usages  ont  été  beaucoup  mieux  expliqués  par 
le  savant  anatomiste  et  profond  physiologiste, 
M.  Jolm  Hunter.  11  a ramené  l’attention  sur  la 
vitalité  dit  sang , et  par  l’ardeur  avec  laquelle  il 
s’est  occupé  de  ce  sujet , il  se  l’est  rendu  propre. 

Si  quelques  - uns  lui  ont  reproché  de  l’avoir 
poussé  trop  loin,  et  d’avoir  attribué  trop  de  . 
•pouvoir  à ce  fluide,  ou  trop  peu  aux  solides. 


(1)  On  avait  supposé  jusque-là  qUe»les  veilles  seules 
coujenaient  et  distribuaient  le  sang.  On  regardait  les  ar- 
tères comme  des  vaisseaux  destinés  à contenir  l’air;  opinion 
née  sans  doute-  de  ce  qu’après  la  mort , elles  se  trouvent 
toujours  vuides. 

(2)  Hue  quoque  apparet  sanguinis  principaUtas , quod 
pubus  ex  eo  ortum  ducat.  Nec  sanguis  solùm  pars  pri-  ' 
migenia  et  principalis  dicendus  , quod  ab  èo  motus  pulsûs 
que  prlnclpium  oritur  , sed  etiam  quia  in  eo  primum  ccUor 
animalis  innascitur  , spirilus  vitalis  ingeneratur  , et 
anima  ipsa  consistit.  Harv.  Exer.  5i. 
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il  faut  se  souvenu'^  qu’il  est  rare  de  poursuivie 
ardemment  un  sujet  sans  en  outre -passer  les 
limites , et  qu’on  ne  voit  guère  que  du  beau  côté 
un  enfant  favori.  Ajoutez  à cela  que  M.  Huuter 
a constamment  appliqué  sa  théorie  à la  pratique, 
et  formé  la  plupart  de  ses  idées  d’après  l’ex- 
périence ; ainsi  jusqu’à  ce  que  le  contraire  puisse 
être  solidement  prouvé  , non  seulement  la  vita- 
lité du  sang , que  peu  d’hommes  de  mérite  con- 
testent, mais  encore  la  grande  influence  de  ce 
fluide  sur  la  formation  des  parties,  et  ses  actions 
spécifiques,  doivent  être  admises.. 

Le  sang  forme  une. partie  principale  de  la  plu- 
part des  corps  animés.  Il  est  de  différentes  cou- 
leurs , mais  dans  les  quadrupèdes  il  est  toujours 
rouge.  11  circule  à travers  toutes  les  parties  du 
corps  au  moyen  du  cœur,  des  artères  et  des 
veines.  Il  ne  paraît  pas  être  essentiellement  dif- 
férent dans  les  diflérents  animaux , ayant  dans 
tous  la  même  propriété  de  conserver  la  vie  ; 
c’est-à-dire  que  le  Sang  d’un  animal  transmis,  à 
un  autre,  remplira  les  mêmes  fonctions  dans  ce 
dernier,  comme  la  transfusion  nous  l’apprend. 
Le  sang  du  cheval  ne  paraît  pas  fort  différent 
de  celuides  autres  brutes,  ni  de  celui  de  l’homme, 
si  ce  n’est  que  la  proportion  de  la  sérosité  y 
semble  être  un  peu  plus  petite.  Mais  cette  dif- 
férence n’est  pas  invariable.  On  a essayé  de  déter- 
miner la  quantité  de  sang  que  contient  un  animal 
d’après  son  volume;  mais  on  n’a  pas  obtenu  do 
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l ésuliats  uniformes  ^ et  la  vérité  en  ce  genre  n’est 
pas  facile  k saisir.  Dans  quelques-uns , le  sang 
paraît  composer  un  dixième  de  la  totalité,  dans 
d’autres  il  n’est  qu’un  vingtième  de  cette  même 
totalité.  La  quantité  que  l’homme  peut  en  perdre, 
èst  immense.  Haller  rend  compte  d’une  perte 
de  soixante  et  quinze  livres  dans  l’espace  de 
dix  jours,  et  d’une  autre  de  vingt  qeuf  livres  en 
quatre  heures,  ce  qui  surpasse  presque  toute 
croyance , et  suppose  probablement  quelque 
méjH'ise.  On  a vu  un  cheval  en  perdre  44  livres , 
sans  suites  fâcheuses.  Le  sang , considéré  dans 
chaque  individu , est  un  fluide  variable , dont 
la  proportion  n’est  pas  la  même  en  tout  temps , ni  * 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  11  se  putréfie, 
cxjx)sé  k une  chaleur  douce , et  dans  quelques 
circonstances,  il  est  susceptible  d’effervescence. 

Le  sang  hors  du  corps  se  sépare  en  deux  parties  , 
l’une  rouge,  et  l’autre,  presque  décolorée. 

Le  sang  [cruor)  est  composé  de  particules 
globulaires , qui  surnagent  dans  le  sérum , comme 
les  particules  d’huile  dans  l’eau.  Mais  quand  il 
est  sorti  du  coi’ps  , il  s’unit  en  masse  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  lymphe  coagulable.  La 
partie  colorée  du  sang  contient  beaucoup  de 
fer,  et  le  changement  de  couleur  qu’il  éprouve 
en* traversant  les  poumons,  vient  de  l’oxidation 
de  ce  fer. 

L’observation  que  les  globules  n’existenf  pas 
dans  tous  les  animaux,  a fait  supposer  que  celte 
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partie  était  la  moins  essentielle,  d’autant  plus 
que  quelques  parties  semblent  jouir  d’une  grande 
vitalité , quoiqu’elles  manquent  de  sang  rouge. 
Cependant,  M.  Hunier  a pensé  qu’il  y avait 
une  connexion  entre  le  sang  et  la  force , et 
l’a  toujours  trouvé  plus  abondant  dans  ceux  qui 
étaient  plus  forts.  Les  muscles  lui  doivent  leur 
énergie;  car  ils  deviènent  faibles  à mesure  qu’ils 
pâlissent.  Les  bouchers  saignent  leurs  veaux, 
pour  en  rendre  la  cliair  blanche.  Il  parait  que 
les  globules  rouges  sont  plus  longs  à se  former 
que  les  autres  parties.  M.  Cline  fait  mention 
d’une  dame  qui  fut  saignée  si  souvent  dans  une 
maladie  de  poitrine , qu’a  la  lin  son  sang  pouvait 
à pehie  tacher  un  mouchoir  blanc.  Cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  force  dépende  entiè- 
rement de  la  partie  l ouge  du  sang  ; car  les  mus- 
cles du  poisson  sont  très-forts,  quoique  ordi- 
nairement ils  ne  soient  pas  rouges.  11  ne  faut  pas 
confondre  la  configuration  ou  les  propriétés  avec 
la  couleur  du  sang  ; il  ne  s’eu  suit  pas  de  ce  qu’on 
u’apperçoit  aucune  teinte  dé  rouge , que  les  par- 
ties globuleusês  n’existent  point,  ou  que  d’autres 
parties  n’en  tiènent  point  lieu.  L^iutre  portion 
du  sang  est  ce  qu’on  nomme  la  lymphe. 

La  lymphe  coagulable  est  regardée  comme 
la  partie  la  plus  essentielle  du  sang,  ou  comme 
étant  celle  qui  a subi  l’animalisation  la  plus  corn- 
plette  , et  qui  est  destinée  à former  toutes  les 
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parties  solides  du  coqis.  C’est  elle  qui  paraîtlbur* 
nir  la  partie  du  lait  qu’on  nomme  caséeuse,  et  en- 
trer comme  élément  principal  dans  la  composition 
du  blanc  de  l’œuf , et  probablement  dans  celle  de 
son  enveloppe.  Elle  forme  la  dureté  des  os , et 
s’organise  toutes  les  fois  qu’elle  s’extravase,  soit 
par  lin  mouvement  qui  lui  est  propre , soit  par 
l’action  des  solides.  Elle  se  coagule  aisément; 
elle  est  soluble  dans  les  ^Ikalis , mais  insoluble 
dans  l’eau,  dans  l’huile  et  dans  les  esprits  ardents, 
La  coagulatidn  ^e  la  lymphe  paraît  être  pro- 
portionnée à la  faiblesse  des  vaisseaux.  C'est 
pourquoi  toutes  les  fois  que  les  vaisseaux  agissent 
fortement , quel  que  soit  d’ailleurs  l’état  général 
du  système,  la  lymphe  se  coagule  plus  lente- 
ment, et  par  là  laisse  tomber  au  fond  les  par- 
ticules rouges  que , dans  d’autres  temps , elle 
tient  suspendues.  Mais  lorsqu’elle  en  est  séparée , 
elle  forme  au-dessus  ce  qu’on  nomme  le  caillot  ; 
et  si  on  laisse  sortir  le  sang  par  un  petit  orifice 
et  léntement,  on  favorise  la  coagulation  de  la 
lymphe,  et  l’on  se  prive  par  là  du  signe  qui 
pourrait  faire  juger  de  la  force  des  vaisseaux , 
et  du  degré  d’inflammation  qui  en  doit  résulter. 
C’est  pour  cela  que  les  auteurs  qui  écrivent  sur 
la  thérapeutique,  recommandent,  dans  les  cas 
de  pleurésie  pu  d’autres  inflammations  graves  * 
de  faire  une  large  ouverture  en  saignant,  afin 
que  le  sang  ne  donne  pas  une  fausse  indication  j 
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ainsi  on  péut  juger  à la  manière  de  pratiquer 
la  saignée , quand  le  caillot  doit  êti’e  considéré 
comme  une  marque  caractéristique  de  maladie. 

La  sérosité  est  légèrement  salée,  moins  putré- 
fiable  que  la  partie  rouge  et  la  lymplie  coagu- 
lable, jaunâtre,  et  quelquefois  d’une  teinte  plus 
foncée.  Quand  on  laisse  la  naasse  du  sang  en 
repos,  il  se  sépare  de  lui-même  en  deux  portions, 
l’une  ferme  et  l’autre  fluide.  La  portion  feime 
comprend  la  lymphe  coagulable  et  les  globules 
rouges.  La  portion  fluide  est  la  sérosité.  Celle-ci 
reste  fluide  à tous  les  degrés  de  chaleur  dSpuis 
le  3oe.  jusqu’au  i6oe.,  au  thermomètre  de  Fah- 
renheit. A une  moindre  chaleur,  elle  gèle,  et 
à une  plus  grande , elle  se  coagule  ; ce  qui  arrive 
lorsqu’on  la  verse  dans  l’eau  bouillante.  A l’ana- 
lyse chimique,  elle  paraît  composée  d’albumen,  de 
gélatine,  de  matière  saline  et  d’une  grande  quantité 
d’eau.  ‘ La  sérosité  est  en  moindre  proportion 
dans  le  cheval , que  dans  l’homme.  Son  principal 
usage,  selon  M.  Hunter,  est  de  délayer  la  partie 
rouge  du  sang.  Ainsi  quand  on  dit  que  le  sang 
est  délayé,  cela  signifie  que  la  proportion  de 
la  sérosité  est  considérable , sans  aucun  rapport 
à l’atténuation  ou  à la  finesse  des  parties  du  sang , 
comme  l’enseignait  l’ancienne  pathologie  humo- 
rale. C’est  une  distinction  essentielle  que  l’étu- 
diant doit  bien  retenir.  Quand  le  semm  se  coa- 
gule, il  reste  une  partie  non  coagulable,  que  Scnac 
pppèle  sérosité,  et  qui  forme  le  jus  de  la  viande. 
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^ Elle  paraît  être  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vieux  animaux,  et  M.  Hunter  croit  qu’elle  est 
moins  susceptible  que  toute  autre  partie  du  coips, 
d'être  altérée  par  la  maladie. 

Le  sang  est  donc  un  fluide  composé  de  difié- 
rentes  parties , et  doit  être  considéré  comme  un  , 
des  éléments  les  plus  essentiels  de  l’animal. 
Toutes  les  parues  du  corps  sont  formées  du 
sang;  toutes  peuvent  se  résoudre  en  ce  fluide 
au  moyen  tics  absorbants  ; d'où  il  est  naturel  de 
conclure  qu’il  y a une  très-intime  connexiou 
entijg  les  solides  et  les  fluides.  C’est  ce  qui  a 
déterminé  M.  Hunter  à considérer  les  uns  et 
les  autres  comnâe  soumis  aux  mêmes  lois.  On 
peut  voii'  dans  son  ingénieux  ouvrage  sur  le  sang, 
les  raisons  Irès-détaillées  qui  l’ont  porté  à pen- 
ser ainsi , et  les  faits  nombreux  sur  lesquels  il  a 
fondé  son  opinion.  C’est,  observe-t-il  avec  rai- 
son, parce  que  nous  ne  sonunes  pas  accoutumés 
à considérer  le  sang  comme  jouissant  de  la  fa- 
culté vitale,  que  nous  avons  quelque  répugnance 
Ü reconnaître  sur  ce  point  la  vérité.  Nous  avons 
jusqu’à  présent  rapporté  toutes  nos  idées  siir  la 
vitalité  aux  corps  organiques , et  principalement 
à ceux  dont  l’action  était  visible  ; mais , ajoute- 
t-il,  les  corps  qui  dittèrent  de  ceux-là  ont  une 
vie  qu’il  est  possible  de  démontrer.  Un  œuf, 
par  exemple , jusqu’à  ce  qu’il  éclose , est  exposé 
pendant  trois  semaines  à un  certain  degré  de 
clialeur , sans  se  gâter  ; ce  qui  ne  pourrait  êlro 
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s’il  était  totalement  privé  de  la  vie.  Il  faut  qu’il 
y ait  en  lui  quelque  principe  vital  qui  lui  donne 
le  pouvoir  de  résister  au  froid  jusqu’à  un  certain 
point.  Surmontez  ce  pouvoii’  et  tuez  l’œuf  en  le 
soumettant  à un  degré  de  froid  auquel  il  ne 
puisse  résister , lorsqu’il  sera  dégelé , il  se  re- 
gèlera de  nouveau  à un  degré  moindre  que  celui 
auquel  il  résistait  auparavant.  11  tombe  aussi 
en  putréfaction,  parce  qu’il  est  mort.  On  peut 
dire  la  même  chose  du  sang.  Exposez  à un  même 
degré  de  froid  le  sang  qui  vient  d’être  tiré , et 
celui  qui  a été  successivement  gelé  et  dégelé , 
le  dernier  se  gèlera  beaucoup  plus  promptement 
que  l’autre  ; d’où  il  suit  qu’il  y a dans  le  sang 
un  principe  de  vie  qui  lui  donne  le  pouvoir  de 
résister  au  froid. 

M.  Hunter  a fait  difiérentes  expériences  pour 
prouver  que  le  sang  suit  les  mêmes  lois  que  les 
solides.  Qu’on  détache  un  muscle  du  col  d’un 
jeune  bœuf,  et  qu’on  en  coupe  une  portion 
qu’on^fera  geler  j si  on  la  fait  ensuite  dégeler 
graduellement,  on  la  verra  se  contracter  de  la 
moitié  de  sa  longueur.  Le  sang  de  même , étant 
f^lé  plus  vite  qu’il  ne  peut  se  coaguler  après 
qu’il  aura  été  dégelé,  se  coagulera  comme  s’il 
n’avait  pas  été  gelé  ; ce  qui  prouve  que  sous  ce 
rapport  le  pouvoir  vital , dans  l’un  et  l’autre  cas, 
est  le  même. 

M.  Hunter  suppose  que  la  coagulation  du 
sang  est  un  procédé  qui  peut  se  comparer  à l’ac- 
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tion  vitale  des  solides.  C’est  pourquoi  il  s’est 
attaché  k prouver  que  les  mêmes  moyens  qui 
ôtent  au  sang  la  faculté  de  se  coaguler , détrui- 
saient le  principe  vital  des  solides.  Le  sang  se 
coagule  k une  chaleur  de  cent  vingt  degrés , et 
le  muscle  plongé  dans  une  eau  chauffée  k ce  de- 
gré se  contracte  sur-le-champ.  Dans  les  animaux 
tués  par  la  foudre , les  muscles  n'ont  plus^  la 
faculté  de  se  contracter,  ni  le  sang  celle  de  se 
coaguler  (i).  La  même  chose  a lieu  pour  les 
animaux  forcés  k la  chasse , et  c’est , comme  je 
viens  de  le  dire , ce  qui  en  rend  la  chair  si  ten- 


(i)  L’éleciricité  produit  lesmêines  effets  que  la  foudre. 
Le  docteur  Haigton  , ayant  tué  deux  rats  par  le  choc 
électrique , a observé  que  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  , le 
sang  ne  s’était  coagulé. 

Dans  les  animaux  forcés  à la  chasse  , il  n’y  a ni  con- 
traction des  muscles,  ni  coagulation  du  sang  après  leur 
mort.  Le  principe  vital  des  muscles  et  du  sang , est  to- 
talement détruit  ; c’est  ce  qui  en  rend  la  chair  si  tendre. 
Là  contraction  des  muscles  et  la  coagulation  du  sang  , sont 
le  dernier  acte  du  pouvoir  vital.  La  chair  des  animaux 
reste  dure  , tant  que  le. pouvoir  contractile  subsiste;  mais 
dès  qü’il  est  détruit , la  chair  commence  à se  décomposer 
et  à devenir  tendre  dans  la  même  proportion.  Les  animaux 
tués  et  cuits  de  suite  , avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
refroidir , sont  tendres  à manger  , secret  connu  do  très- 
peu  de  personnes.  Dans  ce  cas , le  dernier  ellbrt  des  mus- 
cles, pour  se  contracter,  ne  peut  avoir  lieu.  Toute  mort 
< subite  provoque  cet  effort.  Un  coup  porté  à l’estomac  et 
capable  de  tuer,  empêche  le  sang  de  se  coaguler,  elles 
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lire.  D’après  les  mêmes  principes,  et  dans  la 
Vue  d’obtenir  le  même  efiet,  quelques  épieu-  \ 
riens  fouettent  inhumainement  jusqu’à  mort  les 
animaux  destinés  à satisfaire  leur  honteuse  sen- 
sualitéi.  M.  Hunter  dit  qu’aux  Indes  occidentales, 
on  tue  la  volaille  avec  des  poisons  végétaux  pour 
la  rendre  tendre  sans  être  obligé  de  la  garder. 

De  tout  cela  il  conclud  que  le  principe  vital  du 
sang  est  le  même  que  celui  des  solides , prin- 
cipe dont  l’existence  est  due  à la  matière  dif- 
fuse de  la  vie  ( materia  'vitee  diffusa  ) , distri- 
buée proportionnellement  à toutes  les  parties  de 
l’animal  ( Voyez  les  observations  sur  là  me  ). 

M.  Hunter  est  allé 'plus  loin.  Il  s’est  persuadé 
que  la  propriété  la  plus  essentielle  du  sang  ve- 
nait de  son  aptitude  à se  coaguler,  ou  à pren- 
dre» une  fo/me  solide , et  que  la  coagulation  était 
un  procédé  de  son  pouvoir  vital  ; que  les  efi'ets 


muscles  de  se  contracter.  Dans  tous  ces  cas , le  sang  se 
putréfie  rapidement.  . 

Les  étudiants  doivent  se  souvenir , en  détruisant  les 
animaux  qu’ils  veulent  disséquer  , que  s’ils  employent  le 
poison  , comme  Cela  arrive  quelquefois  , ils  ne  les  conser- 
veront pas  long-temps  , et  qu’ils  doivent  les  étrangler , 
si  ce  sont  les.  vaisseaux  sanguins  qu’ils  se  proposent  d’étu- 
dier. Mais  de  quelque  moyeu  qu’ils  se  servent , l’huma- 
nité exige  qu’ils  fa-ssent  souffrir  les  animauj^le  moins  long- 
temps possible.  Dans  ce  cas,  comme  il  faut  que  ces  ani- 
maux subissent  tôt  ou  tard  le  sort  commun  , le  but  de 
la  nature  est  rempli , et  l’humanité  n’est  point  hicssco. 
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les  plus  avantageux  pour  la  constitution  provC-^ 
naient  de  là  (i);  qu 'ainsi  le  sang  pouvait  être 
considéré  cotnnae  remplissant  deux  objets  prin- 
cipaux, l'un  de  pourvoir  à l'entretien  du  corps 
lorsqu’il  est  formé  , l’autre  de  concourir  aux 
diflérentes  actions  du  corps.  La  doctrine  de 
M.  Plunter  ayant  été  universellement  adoptée, 
a fait  regarder  par  le  plus  grand  nombre,  l’in- 
flammation comme  une  maladie  du  sang. 

Les  anciens  rapportaient  la  plupart  des  mala- 
dies à qtielque  affection  des  fluides  du  corps  , et 
particidièrement  du  sang  ; mais  la  pathologie  hu- 
morale combattue  par  Boerhaave  , ébranlée  par 
Cullen , et  renversée  par  Hunter , les  a fait  de- 
puis attribuer  à quelque  action  déréglée,  ou  dé- 
rangement des  solides.  Cependant  quelques-uns 
de  nos  physiologistes  le§  plus  estimé»  semblent 
croire  aujourd’hui  que  ce  systêmft  a été  poussé 
trop  loin,  et  qu’il  résulte  des  expériences  faites 
dans  ces  derniers  temps , que  les  fluides  ue  sont 
pas  plus  exempts  de  dérangement  que  leS'  soli- 
des , et  que  daus  quelques  occasions  le  sang  est 
spécialement  affecté.  M.  Hunter  paraissait  être 


(i)  Monsieur  Sanmarez,  dont  nous  avons  déjà  eu  souvent 
occasion  de  citer  l’ingénieux  ouvrage , y combat  longue- 
ment cette  opinion  de  M.  Hunter  , quoiqu’il  reconnaisse, 
avec  lui,  la  vitalité  du  sang.  Comme'  les  arguments- qu’il 
lui  oppose , paraissent  être  d’une  grande  force , nous 
* croyons  devoir  renvoyer  les  étudiants  à l’ouvrage  même. 
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persuadé  aussi  que  dans  certains  cas  le  sang 
était  alFecté,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ; mais  que  si  le  dérangement  des  soli- 
des était  particulier,  il  n’entraînait  pas  celui  du 
sang.  Mais  cette  opinion  est  regardée  comme 
une  erreur  ; c’est,  je  crois , le  sentiment  de  l’es- 
timable professeur  du  collège  vétérinaire , et  les 
raisons  ^u’il  emploie  pour  la  combattre,  re- 
vièncnt , si  je  ne  me  trompe , à celles-ci  : que 
toute  maladie  a son  siège  particulier  ; que  la 
galle  aflecte  la  peau  ; les  eaux  aux  jambes , le 
talon  ; le  virus  de  la  morve , la  membrane  pitui- 
taire; et  le  farcin,  les  vaisseaux  absorbants  de 
la  surface;  que  si  l’effet  de  chaque  poison  n’af- 
fectait pas  certaine  partie  de  préférence , il  n’y 
en  ayrait  presque  point  qui  ne  lût  mortel  ; que 
quand  les  poisons,  soit  minéraux,  soit  végétaux, 
ne  sont  pas  contrariés  dans  leur  action , ils  sont 
délétères,  l’un  pour  l’estomac,  un  autre  pour 
les  intestins , un  troisième  pour  le  système  uer- 
’jeux  ; que  la  bile  qui  stimule  les  intestins , ne 
produit  pas  cet  effet,  lorsqu’elle  est  reçue  dans 
les  vaisseaux  de  l’œil;  que  le  sang  est  affecté 
par  difi'érents  poisons  ; que  ces  poisons  étant  d’a- 
bord absorbés , et  circulant  à travers  la  machine, 
attaquent  la  partie  qu’ils  semblent  préférer , 
comme  le  poison  jde  la  morve  à l’égard  de  la 
membrane  interne  du  nez  ; que  le  sang  infecté 
de  ce  poison  continuant  de  circuler  dans  la  par- 
tie , est  un  stimulus  qui  ne  cesse  d’aggraver  la 
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maladie.  On  a objecté  à cela  què  le  poison  qui 
produit  la  maladie  ne  peut  être  infusé  avec  le 
sang  de  l’animal  affecté.  Cependant  il  paraît,  d’a- 
près quelques  expériences  faites  au  college  vé-» 
térinaire , que  le  sang  contient  alors  le  poison , 
et  qu’il  peut  produire  la  même  maladie  dans 
un  autre  animal,  quand  il  n’est  pas  délayé'et 
qu’il  est  employé  en  quantité  suffisante.  Le  sang 
d’un  cheval  rnoi'veux  ayant  été  transfuÆ  dans  le 
corps  d’un  âne , lui  communiqua  la  maladie  dans 
l’espace  de  cinq  ,ou  six  jours  ; et  un  autre  âne  ^ 
auquel  on  inocula  la  même  maladie , la  prit  aussi< 

De  l’action  de  l’air  sur  le  sang. 

On  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  le  sang  se  dissipe  continuellement;  car  il 
sert  k l’entretien  et  k l’accroissement  des  par- 
ties. Cela  posé  , il  est  nécessaire  qu’il  se  renou- 
velé et  se  répare  ; ce  qui  paraît  être  opéré  par 
les  poumons  et  par  les  viscères  de  la  digestion  ^ 
les  premiers  l’altèrent  et  l’améliorent  ; les  der- 
niers eu  réparent  les  pertes , et  le  renouvèlCnf 
Sous  le  rapport  de  la  quantité. 

Le  sang  paraît  emprunter  de  l’air  certaines 
propriétés  , qui  le  font  passer  de  l’état  où  il  était 
dans  les  veines , à l’état  où  il  doit  être  dans  les 
artères , pour  remplir  les  fonctions  importantes 
dont  il  est  chargé  ; ce  qui  le  fait  présumer,  c’est 
l’action  que  les  poumons  exercent  sur  l’air,  et 
la  connaissance  qu’on  a acquise  de  plusieurs 
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«orlés  de  gaz  , plus  ou  moins  favorables  au* 
fonctions  de  l’animal.  Ajoutez  à cela  que  le 
même  air  paraît  être  plus  propre  à nourrir  dau5 
uu  temps  que  dans  un  autre  de  là  cette  espèce 
de  médecine  qu’on  nomme  pneumatique,  ou 
emploi  et  application  des  différentes  espèces 
de  gaz  à la  conservation  de  la  santé.  On  espé- 
rait qu’il  en  résulterait  de  grands  avantages  ; ce- 
pendant quoiqu’on  en  ait  retiré  quelque  utilité  , 
et  que  la  science  ait  fait  quelques  pas  de  plus, 
on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  les  espérances 
qu’on  en  avait  conçues  se  soient  réalisées.  Il 
est  évident  que  les  secours  de  ce  genre  seraient 
faciles  à appliquer  aux  animaux  ; mais  nous  ne 
nous  y arrêterons  point.  Notre  plan  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  aux 
différentes  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
prouver  que  l’air  produit  sur  le  sang  un  effet 
particulier , qui  y apporte  un  grand  changement  ; 
c’est  un  fait  soupçonné  depuis  long-temps  , et 
aujourd’hui  suffisamment  constaté  ; mais  quel  est 
ce  changement , » comment  est-il  opéré  ? C’est 
ce  qu’on  n’avait  point  encore  expliqué  d’une 
manière  satisfaisante  jusqu’à  ces  derniers  temps; 
encore  reste-t-il  là-dessus  quelques  doutes  à des 
hommes  recommandables  par  leurs  lumières.  Le 
sang  qu’on  a tiré  d’une  veine , et  qui  était  noir 
en  en  sortant , étant  exposé  à l’air  de  l’atmos- 
phère , devient  vermeil  et  fleuri  dans  la  partie 
exposée  au  coutactde  l’air,  et  le  même  change- 
Tome  //.  32 
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ment  se  remarque  dansées  autres  parties  qui 
y sont  successivement  exposées.  Si  l’on  met 
dans  une  vessie  le  sang  tel  qu’il  sort  de  la  veine, 
la  pai’tie  qui  se  trouve  en  contact  avec  la  vessie 
prend  une  couleur  vive  et  vermeille.  Le  sang 
de  l’artère  pulmonaire  est  d’une  teinte  foncée , 
sale , noirâtre , au  lieu  que  celui  de  la  veine  puL 
monaire  êst  vif,  fleuri,  artériel.  On  observe 
aussi  que  les  mêmes  changements , quant  à la 
couleur , ont  lieu  dans  le  sang  lorsqu’il  traverse 
les  poumons  , étant  exposé  à l’action  de  l’ai^ 
dans  les  cellules  des  bronches.  Que  ces  effets 
soient  produits  par  l’air,  c’est  ce  qu’U  serait 
difficile  de  révoquer  en  doute  ; car  si  l’on  sus* 
pend  par  le  col , ou  si  l’on  étrangle  un  animal , 
et  qu’on  lui  ouvre  le  cœur , on  trouvera  de  cha* 
que  côté  le  sang  également  noir  et  veineux.  Il 
est  certain  que  le  changement  de  couleur  n’est 
pas  le  seul  qui^  s’opère  dans  le  sang.  Si  cela  était, 
il  ne  regarderait,  suivant  la  remarque  de  M. 
ïlunter,  que  la  partie  la  moins  utile  du  sang  (les 
globules  rouges  ) , tandis  qu’il  est  probable  que 
le  changement  concerne  toute  la  masse  du  sang, 
eu  général,  ou  qu’ü  porte  peut-être,  comme  il  le 
suppose , sur  la  lymphe  coagulable , en  particu- 
lier. Cette  conjecture  paraît  d’autant  mieux  fon- 
dée , qu’un  pareil  changement  est  nécessaire  pour 
les  animaux  qui  n’ont  point  de  sang  rouge , 
comme  pour  ceux  qui  en  ont.  La  connaissance 
du  principe  vital  de  l’air  est  particulièrement 
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tiufe  aü  docteur  Priestley.  Ce  sont  ses  expérien- 
ces qui  nous  ont  appris  que  l’air  est  composé  de 
différentes  parties , et  qu’il  est  sur-tout  caracté- 
risé par  deux  propriétés  inhérenteH(,  l’une  né- 
cessaire pour  la  respiration , l’autre  pour  la  com-* 
bustion , et  que  la  totalité  de  l’air  n’est  pas  éga- 
lement convenable  pour  ces  deux  procédés.  Sur 
cent  parties  , il  n’y  en  a que  vingt-six  environ 
qui  soient  propres  pour  la  respiration  ou  la  com- 
bustion ; c’est  ce  qu’on  nomme  air  vital , ou  gaz 
oxigène.  Les  soixante  et  treize  autres  compo-  ’ 
sent  ce  qu’on  appèle  azote^  L’air  est  dit  plus  ou 
moins  pur , selon  que  le  premier  de  ces  princi- 
pes est  plus  ou  moins  abondant.  Un  corps  biiilé 
dans  l’air  atmosphérique , absorbe  la  partie  vitale  ; 
ce  qui  reste  n’est  plus  propre  à la  respiration  ou 
à la  combustion.  Uu  animal  qui  respire  l’air  at- 
mosphérique , consume  de  même  la  portion  vi- 
tale , et  ce  qui  reste  n’est  plus  propre  à la  res- 
piration ou  à la  combustion.  La  respiration  ét  la 
combustion  produisent  encore  dans  l’air  des 
changements  chimiques  essentiels  ( Voyez  la 
chimie  ).  On  suppose  que  le  sang , en  retour- 
nant au  cœur  par  les  veines,  se  charge  d’une 
grande  quantité  d’hydrogène  et  de  carbone  ; 
qu’en  cet  état  il  se  mêle  avec  l’air  dans  les  pou- 
mons ; qu’alors^  le  carbone  et  l’hydrogène  s’unis- 
sent avec  l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  ; que 
par-là  la  base  de  l’oxigène  est  décomposée  ; que  . 
l’oxigène  combiné  avec  l’hydrogène  Ibrrae  l'eau, 
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OU  cette  vapeur  hiunide  qui  sort  p&r  la  bouché; 
que  la  combinaison  du  carbone  avec  l’oxigène 
produit  l’air  fixe , qui  est  un  des  principes  cons- 
tituants de^’air  expiré;  que  par  ce 'moyen  le 
sang  est  débarrassé  de  ce  qu’il  contenait  de  nui- 
sible. 11  fait  plus , il  absorbe  le  calorique , dé- 
gagé de  la  base  de  l’oxigène  par  le  carbone. 
Le  calorique  est  la  matière  de  la  chaleur , dans 
uçi  état  combiné , c’est-à-dire , latente  et  non 
sensible.  11  ne  paraît  pas  traverser  le  cœur  sous 
une  autre  forme  ; car  le  sang  du  côté  gauche  , 
quoiqu’il  contiène  plus  de  chaleur  latente  que 
celui  du  côté  droit , la  contient  moins  libre  ou 
moins  sensible.  Mais  à mesure  que  les  artères 
se  sous  - divisent  en  s’éloignant  dn  ventricule 
gauche , non  seulement  la  chaleur  se  développe, 
mais  elle  se  répand  de  proche  en  proche  dans 
toutes  les  parties  environnantes , et  telle  est  la 
source  d’où  l’on  suppose  que  dérive  la  chaleur 
animale. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  ne  doit  pas 
avoir*  besoin  d’autres  preuves  pour  être  con- 
vaincu qu’il  se  fait  quelque  changement  dans  le 
sang , lorsqu’il  traverse  les  poumons.  Toutes  les 
expériences  et  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
animale  le  démontrent.  La  difiérence  entre  le 
sang  des  artères  et  celui  des  veines , qui  partent 
de  la  même  source , ne  peut  laisser  aucun  doute 
là-dessus.  Si  l’on  prend  'du  sang  d’une  grosse 
artère,  on  le  verra  bientôt  de  vermeil  qu’il  était. 
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devenir  noir.  Celui  des  veines,  lorsqu’il  est  re- 
tardé dans  son  cours  par  quelque  cause  extérieure 
du  intérieure , prend  une  teinte  encore  plus  fon- 
cée qu’à  l’ordinaire.  C’est  pourquoi,  lorsqu’on 
fait  une  saignée  au  col , le  sang  qui  sort  d’abord 
est  très-noir,  sur-tout  si  la  ligature  a été  très- 
serrée  ou  si  elle  est  restée  long-temps  ; c’est  ce 
qui  fait  dire  aux  maréchaux  ignorants  que  le 
sang  est  très-mauvais  ; et  comme  en  continuant 
de  couler  il  devient  plus  clair , parce  que  celui 
qui  sort  actuellemen',  n’a  pas  été  aiTêté  aussi 
long-temps  par  la  bgature  que  le  premier  qui  est 
sorti,  les  mêmes  hommes  assurent  gravement  que 
cela  vient  de  ce  que  le  cheval  s’est  défeit  de  son 
mauvais  sang , et  que  ce  changement  est  un  bien- 
fait de  la  saignée.  Il  est  ordinaire  aussi , lorsque 
le  sang  coule , de  distinguer  deux  filets , l’un, 
fleuri  et  l’autre  noir  ; le  premier  vient  de  quel- 
ques branches  capillaires  qui  n’ont  pas  encore 
été  privées  de  leur  oxigène.  ' 

La  structure  des  poumons  eux-mêmes , et  la 
manière  particulière  dont  le  sang  s’y  distribue , 
oiï’re  une  autre  preuve  du  changement  qu’il  doit 
éprouver  en  les  traversant.  Les  bronches  , comme 
nous  l’avons  vu,  se  divisent  en  cellules  élasti- 
ques, plus  ou  moins  grandes  dans  les  difiFérenls 
animaux , qui  absorbent  plus  ou  moins  fréquenat- 
ment  l’oxigène , c’est-à-dire,  dont  la  respiration 
est  plus  ou  moins  régulière  , plus  ou  moins  sur- 
jette à être  inteiTompne.  Ainsi  dans  la  tortue. 
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que  l’on  range  parmi  les  amphibies , et  dont 
respiraliou  souüfre  de  très-longues  interruptions^ 
ces  cellules  sont  très-grandes  et  contiènent  beau-' 
coup  d’air,  qui,  par  ses  diüérentes  évolutions 
présente  une  surface  nouvelle  au  medium  absor- 
bant , et  permet  à ces  animaux,  de  vivre  long- 
temps sans  respirer  no  air  frais , et  par  consé- 
quent de  rester  long-temps  sous  l’eau.  11  n’est 
pas  invraisemblable  que  c’est  à une  facile  disten- 
lion  de  ces  cellules , que  les  plongeurs  employés 
à la  pêche  des  perles , doivent  la  faculté  qu’ils 
ont  de  rester  si  long-temps  sous  l’eau.  Quel-  - 
ques-uns , dit-on  , peuvent  sans  inconvénient 
suspendre  leur  respiration  et  rester  sous  l’eau, 
pendant  plus  de  quinze  minutés.  Ces  cellules 
sont  très-grandes  dans  tous  les  ampliibies.  Elles 
sont , au  contraire , très-petites  dans  l’homme 
et  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Quelques- 
uns  cependant  les  ont  plus  grandes  que  d’autres.  - 
La  race  des  chats  en  est  la  preuve. 

L’artère  pulmonaire  est  la  plus  large  de  toutes, 
et  transmet  aux  poumons  plus  de  sang  qu’aucune 
autre  partie  du  coips  n’en  reçoit , excepté  le 
cœur.-  Elle  se  ramiûe  à l’infini  sans  s’anastomo- 
ser. Ses  dernières  ditisioos  rampent  sous  les  vé- 
sicules aériennes,  dont  elles  ne  sont  séparées 
que  par  la  membrane  très-fine  de  ces  cellules, 
mais  sans  contact  avec  l’air , quoique  la  tunique 
des  ramifications  capillaires  et  la  membrane  des 
'cellules  n’égalent  ps  la  dixième  prtie  de  l’épais- 
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seur  d’une  vessie,  tellement  q[u’elles  ne  peuvent 
mettre  obstacle  à l’absorption  de  la  portiond’oxi-  ^ 
gène  qu’elles  contiènent.  . 

L’altération  et  le  changement  que  le  sang  su- 
bit à travers  les  poumons , doit  passer  pour  uu 
fait  incontestable.  Nous  avons  vu  que  c’est  im 
point  de  doctrine  reçu  généralement  aujour- 
d’hui, que  ce  changement  ne  concerne  pas  la 
couleur  seule  du  sang,  mais  qu’il  comprend 
encore  l’absoiption  du  principe  vital.  Ce  prin- 
cipe est  supposé  être  l’oxigène  ou  la  base  de 
l’air  atmosphérique , et  cela , par  la  décomposi- 
tion du  calorique  , au  moyen  du  carbone.  Mais 
quoique  la  première  assertion  soit  solidement 
établie , la  seconde  souffre  des  difficultés  parmi 
les  hommes  du  génie  le  plus  distingué.  Ils  ob- 
jectent que  la  respiration  ne  peut  régler  la 
chaleur  interne  , car  la  respiration  est  souvent 
augmentée  dans  certaines  maladies , sans  que  la 
chaleur  le  soit.  Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine 
répondent  que  ces  maladies  peuvent  diminuer 
l’étendue  du  pouvoir  absorbant , ou  eu  restrein- 
,dre  l’exercice , et  observent  que  l’inspiration  ne 
saurait  être  accélérée  sans  que  l’expiration  ne 
le  soit  aussi  ; ce  qui  fait  que  l’air  ne  reste  pas 
assez  long-temps  pour  subir  l’altération  dont  il 
est  susceptible.  On  objecte  encore  que  dans  les 
régions  glacées  du  nord , la  chaleur  animale  se- 
rait considérable , si  elle  dépendait  de  la  respi- 
ration. Mais  cette  objection  perd  beaucoup  de  • 
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sa  force  , quand  ou  considère  que  l’air , dans 
les  pays  froids  , est  plus  condensé  ou  occupe 
moins  d’espace , et  par  conséquent  offre  plus  de 
prise  à l’action  des  poumons  ; en  outre , comme 
il  se  trouve  dans  le  système  une  plus  grande 
quantité  de  carbone  , l’air,  par  cette  raison , est 
privé  d’une  plus  grande  quantité  de  son  oxigène. 
On  a dît  aussi  que  le  sang  du  côté  droit  du  cœur 
possédant  un  plus  haut  degré  de  chaleur  que 
celui  du  côté  gauche , il  n’était  pas  censé  l’avoir 
acquise  en  traversant  les  poumons  ; mais  il  faut 
se  souvenir  que  nous  avons  beaucoup  d’exem- 
ples de  chaleur  existant  sous  une  forme  latente, 
et  qu’elle  répondrait  mal  au  but  de  la  circula- 
tion , si  elle  commençait  par  se  développer  avec 
tant  de  rapidité';  qi^ie  d’ailleurs  le  sang  traver- 
sant les  poumons  pour  èe  rendre  du  côté  droit 
au  côté  gauche,  rencontre  un  air  d’une  tempé- 
rature toujours  inférieure  à la  sienne,  ce  qui  ne 
, peut  manquer  de  le  réfroidir.  Il  y a aussi  des- 
expériences  qui  prouvent  que,  quoique  le  sang 
du  côté  droit  soit  d’abord  d’une  température 
plus  haute’  que  celui  du  côté  gauche , celui-ci 
conserve  cependant  plus  long-temps  sa  chaleur. 
D’autres  expériences  démontrent  que  les  ani- 
maux engourdis  qu’on  rappèle  à la  vie,  recou- 
vrent bientôt  leur  degré  ordinaire  de  chaleur  , 
quoiqu’auparavant  ils  fussent  presque  à la  tem- 
pérature de  l’air  ambiant , mais  que  cela  n’ar- 
rive qu’après  le  rétablissement  de  la  respiration. 
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Quelques-uns  ont  regardé  la  déglutiüon  comme 
la  véritable  source  de  la  chaleur  animale.  Mais 
si  cela  était,  le  fœtus  devrait  être  froid  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  commencé  de  manger , ce  qui  est 
contraire  à l’expérience.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs 
que  les  persoimes  qui  meurent  de  laim,  man- 
quent de  chaleur  vitale,  tant  qu’elles  conservent 
la  faculté  de  respirer.  Malgié  tout  cela , l’origine 
de  la  chaleur  dans  le  corps  animé  n’est  pas  encore 
pariaitement  connue  et  souffre  quelques  diffi- 
cultés , qu’une  étude  plus  approfondie  de  la 
physiologie  et  de  la  chimie  feront  sans  doute 
disparaître.  ‘ 

De  V abdomen  en  général. 

L’abdomen  ou  cavité  du  ventre,  est  la  plus 
considérable  des  trois  grandes  cavités  du  corps. 
Lorsqu’on  a enlevé  les  viscères  qu’il  contenait, 
il  présente  une  voûte  ovale  très-étendue,  ter- 
minée antérieurement  par  le  diaphragme , pos- 
térieurement par  les  os  du  bassin,  supérieurement 
par  les  vertèbres,  latéralement  par  les  côtes,  et 
inférieurement  par  les  muscles  abdominaux.  La 
partie  supérieure  se  nomme  le  dos  ; la  partie  posté- 
rieure la  plus  éloignée , les  reins  ; les  parties  laté- 
rales, les  côtés;  et* toute  la  partie  inférieure, 
le  ventre. 

Ces  divisions  ne  regai;dant  guères  que  les  par- 
ties extérieures , et  étant  assez  vagues , ou  en  a 
formé  d’autres,  et  l’on  a partagé  celte  cavité  en 
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régions,  qu’il  est nécessaire  de  connaître,  parce^ 
qu’elles  sont  reçues , et  employées  dans  la  des- 
cription de  ces  parties , par  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  ; le  chirurgien  vétérinaire  doit  être 
en  état  de  distinguer  non  seulement  chaque 
région , mais  encore  les  viscères  particuliers  con- 
tenus dans  chaque  région , afin  qu’il  puisse , dans 
les  cas  de  blessure,  juger  quel  est  le  viscère 
qui  a été  olfeusé,  quelles  ep  seront  les  suites, 
et  quelle  est  la  mimière  la  plus  efficace  de  com- 
battre le  danger. 

On  distingue  trois  régions  à la  partie  inférieure 
de  cette  cavité,  et  une  à la  partie  supérieure. 
- Là  région  épigastrique  s’étend  depuis  le  cartilage 
ensiforme  ou  cette  partie  dans  laquelle  on  intro- 
duit ordinaireueut  les  sétons , derrière  le  coude, 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  de  l’ombilic  ou 
nombril.  Les  parties  latérales  de  cette  région  se 
nomment  les  hypocondres. 

La  région  ombilicale  s’étend  à quatre  ou  cinq 
. pouces  en  deçà,  et  à*la  même  distajice  au-delà 
du  nombril , renfermant  tout  l’espace  que  deux 
lignes  transversales  pourraient  former  dans  cette 
direction.  Ses  parties  latérales  se  nomment  les 
îles  ou  les  flancs. 

La  région  hypogastriqtte  ' s’étend  depuis  la 
limite  postérieure  de  la  région  ombilicale  , et 
forme  les  aînés  de  chaque  côté.  La  partie  moyenne 
se  nomme  le  pubis. 

La  région  lombaire  comprend  tout  l’espace 
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qui  se  trouve  entre  les  fausses  côtes  et  les  os 
du  bassin  : nous  donnerons  la  description  des 
viscères.  • . ’ 

Les  parties  externes  de  l’abdomen  'sont  les 
téguments  commuos , qui  ne  difi'èrent  point  de 
ceux  du  reste  du  corps  les  muscles  abdomi- 
naux , que  nous  avons  décrits , avec  le  pénil  et 
les  testicules  dans  le  cheval,  la  matrice  et  les, 
mamelles^  dans  la  jument.  Les  parties  internes 
sont  la  membrane  générale  et  les  viscères  que 
l’on  distingue  en  trois  espèces , savoir , ceux  du 
chyle,  ceux  de#I’urine,  et  ceux  du  sperme  ou 
organes  de  la  génération , avec  leurs  différentes 
appendices.  La  première  classe  est  la  plus  éten- 
due et  la  plus  nombreuse  de  beaucoup;  elle 
comprend  l’estomac , les  intestins,  le  mésentère, 
le  foie , le  pancréas , la  rate , le  conduit  thora- 
cliique  et  i’omentum  ; on  range  dans  la  seconde, 
les  reins , les  capsules  rénales , les  urétères , la 
vessie  et  l’urètre.  La  troisième  renferme  les  vais- 
seaux déférents , les  vésicules  séminales , les  tes- 
ticules et  la  verge^du  mâle , la  vulVe  , le  vagin, 
l’uterus  et  les  ovaires  de  la  femelle. 

Quand  on  a écarté  les  téguments  et  leS  muscles 
de  l’abdomen,  on  peut  appercevoir  la  situation 
générale  des  viscères^.  Ce  ne  sont  pas  les  viscèresr, 
à proprement  parler,  que  l'on  voit  dans  la  cavité 
du  péritoine,  mais  seulement  le  fluide  qui  se 
trouve  dans  leurs  interstices.  Le  péritoine  est 
comme  un  sac  membraneux,  très-considérable, 
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ou  une  vessie  qui  entoure  la  surface  extérieure 
tics  viscères  et  les  rëtient  en  place.  Ces  viscères 
en  remplissent  toute  la  capacité,  et  n’y  laissent 
d autre  vuide  que  celui  c]ui  est  necessaire  pour 
lo«er  le  fluide  coulant  enlr’eux  et  facilitant  leurs 
diflèrents  mouvements.  Ce  sac  femie , et  d’ur> 
tissu  très-seiTe,  est  formé  de  lames  membraneuses 
et  d’une  quantité  considérable  de  tissu  cellulaire, 
placé  à l’extérieur,  de  manière  qu’il  s’adapte  à 
leur  surface , et  que  sa  cavité  intérieure  est  unie, 
et  coüstanmient  humectée  par  un  fluide  séreux 
qui  se  séparé  de  ses  vaisseaux.  4^  portion  cellu- 
laire qui  entre  dans  sa  composition,  n’est  pas 
partout  dans  la  même  proportion , ni  aussi  adhé- 
rente en  certains  endroits  que  dans  d’autres.  Le 
péritoine  a des  connexions  avec  toute  la  surface 
de  l’abdomen,  et  se  prolonge  au-delà  en  quelques 
endroits.  Bourgelat  dit  qu’il  n’accompagne  pas 
les  vaisseaux  spermatiques  dans  le  cheval , comme 
dans  l’homme  ; mais  qu’il  a deux  autres  prolon- 
gements considérables,  dont  l’un  recouvre  la 
partie  supérieure  de  la  vessie^  et  l’autre  la  partie 
postérieure  du  rectumj  les  grands  vaisseaux  san- 
guins soJ!t  aussi  recouverts  par  la  portion.cellulaire 
du  péritoine. 

La  partie  membraneuse"  ou  la  triple  tunique 
du  péritoine  ne  couvre  pas  la  totalité  du  dia- 
phragme ; la  portion  à laquelle  le  foie  est  attaché, 
reste  dééouverte.  Il  y a postérieurement  un  pro- 
longement qui  passe  par  les  canaux  de  l’abdo- 
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ttien , entoure  les  testicules , et  loiinût  leur  tuni- 
que vaginal  c.  Le  péritoine,  à sa  partie  postérieure, 
se  termine  vers  le  milieu  du  bassin , de  manière 
qu’il  s’étend  sur  la  partie  antérieure  de  la  vessie , 
sans  qu’on  puisse  dire  que  cet  organe  soit  véri- 
tablement situé  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Il 
a encore  quelques  p'etils  prolongements  qui  ser- 
vent de  ligaments  aux  parties,  comme  nous  le  * 
verrons.  D’après  cela  il  est  facile  de  se  faire  ime 
idée  des  usages  de  cette  expansion  membraneuse, 
qui  se  réduisent  à tapisser  la  cavité  de  l’abdomen, 
à entourer  et  à .soutenir  les  viscères , et  à leur 
procurer  la  liberté  de  se  mouvoir  les  uns  sur 
les  autres. 'Le  péritoine  tire  ses  vaisseaux  et  ses 
nerfs  des  parties  environnantes  ; il  est  très-vascu- 
laire , et  partage  ordinairement  les  inflammations 
des  parties  situées  dans  son  voisinage  ; mais  je 
n’ai  pas  eu  occasion  de  le  voir  enflammé  pour 
son  propre  compte  ; il  est  très-élastique , comme 
le  prouvent  les  effets  de  la  gestation , de  l’obé- 
sité et  de  l’hyotopisie ; dans  ces  differents  cas, 
il  se  prête  à la  disteniion  , et  revient  à ses 
premières  dimensions , dès  que  les  causes  qui  le 
distendaient,  ont  cessé  d’agir.  , ' 

De  Vomenturri, 

L’omentum  ou  la  coiffe , est  une  double  mem- 
brane , iutérieurement  parsemée  de  petits  paquets 
de  graisse  situés  entre  ses  replis.  Cette  graisse 
n’est  pas  en  aussi  grande  quantité  dans  le  cheval , 
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<|ue  dans  quelques  autres  animaux.  Quand  Ort 
ouvre  le  coi’ps  d’un  animal , la  première  chose 
qui  se  présente  à la  vue , est  cette  membrane, 
étendue  sur  la  totalité  des  intestins  jusqu’au  bassin  t 
Ce  n’est  pas  la  même  chose  dans  le  cheval . L’omen- 
tum  est  plissé  autour  de  l’estomac  et  de  la  partie 
antérieure  des  intestins.  Aussi  le  cheval  n’est-il 
pas  sujet  à cette  espèce  de  hernie- ou  de  rup- 
ture, qu’on  nomme  épiplocèle,  et  à laquelle 
les  chiens  et  d’autres  animaux  sont  sujets.  L’omen- 
liim  ressemble  à un  filet  ou  poche , dont  la 
' partie  supérieure  est  attachée  à la  grande  cour- 
bure de  l’estomac.  {Voyez  (i , g , pl  4*)  Le* 
usages  de  cette  membrane  graisseuse  ne  sont  pas 
encore  bien  connus.  On  a cru  assez  généralement 
qu’elle  était  destinée  à lubréfier  les  intestins,  à 
entourer  les  viscères , et  à empêcher  qu’ils  ne 
deviènent  adhérents  dans  l’inllammation , ainsi 
qu’à  prévenir  les  elïètsdes  mouvements  qui  pour- 
raient leur  nuire.  Les  apparences , dans  plusieurs 
animaux,  semblent  favoriser  cettê  opinion.  Mais 
quand  on  examine  le  cheval  et  quelques  autres 
^bnites , dont  les  mouvements  rapides  paraissent 
exiger  un  tel  medium , on  est  forcé  de  reconnaître 
"que  ce  n’est  pas  là  son  principal  usage , et  qu’elle 
ne  sert  pas  de  dépôt  pour  l'huile  animale  ; car  si 
cela  était , elle  serait  proportionnellement  aussi 
étendue  dans  le  clieval  que  dans  le  chien , puisque 
les  mouvements  sont  également  vifs  et  rapides  4e 
part  et  d’autre. 
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De  Vestomac. 

L’estomac  est  un  organe  si  important,  que 
Jes  anciens  y placèrent  le  siège  de  l’ame,  et 
que  M.  Hunter , si  célèbre  par  ses  connaissances 
en  physiologie , le  regarde  comme  Indistinction 
caractéristique  qui  sépare  le  règne  animal  du 
règne  végétal.  Mais  on  sait  aujourd’hui  que  la 
présence  de  l’estomac  ne  prouve  pas  plus  l’exis- 
tence de  la  vie  animale,  que  l’absence  de  ce 
viscère  ne  prouve  l’existence  de  la  vie  végétative  , 
rigoureusement  parlant.  Le  cheval  n’a  qu’un  seul 
estomac , très-petit  relativement  à son  volume , 
en  général  ; cet  estomac  est  en  partie  membra- 
neux et  en  partie  cuticulaire,  confonné  dé  manière 
qu’étant  distendu , il  ressemble  à une  cornemuse. 
( Voyez  d,  pl.  4*  ) H est  situé  immédiatement 
derrière  le  diapluagme , dans  l’hypocondre  gau- 
che, et  occupe  une  partie  de  l’épigastre.  L’ori- 
fice inlérieur  est  tourné  vers  l’épine  au  côté  droit  ; 
d’où  est  venu  l’opinion  qu’il  était  plus  sain  de 
coucher  sur  ce  côté,  que  sur  le  côté  opposé. 
On  y distingue  deux  faces  où  côtés , l’une  anté- 
rieure, l’autre  postérieure , et  deux  extrémités, 
une  grande  et  une  petite.  La  partie  supérieure  de 
cettedernièrereçoitl’œsophage  et  se  nomme  l’ori- 
fice cardiaque;  la  grande  se  termine  au  duodénum, 
sous  le  nom  de  pylore.  Cette  extrémité,  lors- 
que l’estomac  est  distendu,  parait  plus  en  airière 
que  l’autre.  L’enfoncement  situé  dans  la  partie 


35a  Notions  fondamentales 
supérieure  ou  plutôt  antérieure , forme  la  petits 
courbure  ;de  l’estomac , et  la  partie  inférieure  y 
ou  pour  mieux  dire  postérieure , en  forme  la 
grande  courbure. 

Ainsi , quand  l’estomac  est  médiocrement  dis- 
tendu , il  est  posé  dans  une  direction  oblique  et 
transversale,  ayant  sa  grande  extrémité  un  peu 
eu  avant,  et  ses  deux  orifices  eu  haut,  mais  le 
cardia  plus  que  le  pylore.  Il  est  évident  que  la 
* situation  de  l’estomac  du  cheval  doit  varier  sui- 
vant le  degré  de  distentiou  où  il  se  trouve.  La 
description  qu’on  a vue  ci-dessus  suppose  qu’il 
n’est  qne  médiocrement  distendu.  Lorsqu’il  est 
très-plein  , l’extrémité  gauche  presse  le  dia- 
phragmé , et  l’extrémité  droite  se  porte  plus  en 
arrière.  Dans  le  bœuf  et  la  brebis , qui  ont  un 
premier  estomac  d’une  grande  capacité , l’extré- 
mité gauche  se  porte  toute  entière  dans  la  région 
J iliaque  gauche  , lorsqu’il  est  très-distendu , et 
c'est  là  qu’on  pratique  ordinairement  la  piquûre, 
que  la  trop  grande  distentiou  a rendue  nécessaire. 
Mais  une  pareille  idée  n’est  pas  applieable  à 
l’estomac  du  cheval  ; car  l’estomac  de  ce  der- 
nier est  très-petit,  et  n’est  pas  situé  de  même. 
Quoique  l’estomac,  du  chien  ne  soit  pas  très-vo- 
lumineux , cependant  il  est  situé  de  manière , 
qu’étant  distendu,  il  se  prête  à la  contraction  de 
l’abdomen  ; ce  qui  était  nécessaire  dans  un  ani- 
mal destiné  à des  mouvements  si  rapides.  La 
pression  de  l’estomac  distendu  sur  le  diaphragme, 
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•peut  faire  comprendre  pourquoi  l’excès  du  man- 
ger uuit  à la  respiration.  Dans  ce  cas,  le  cheval 
est  forcé  d’employer  les  muscles  inter-costaux, 
ceux  de  l’épaule  et  des  extrémités  antérieures, 
à faciliter  l’introduction  de  l’air  dans  la  poitrine, 
l’agrandissement  de  cette  cavité  ne  pouvant  avoir 
lieu  du  côté  de  l’abdomen  à cause  de  la  pression 
de  l’estomac  ; d’où  il  suit  qu’il  y a beaucoup 
d’inconvénient  à faire  galopper  les  chevaux  au 
sortir  de  l’abreuvoir,  sous  le  prétexte  absurde 
d’échauft’er  l’eau  dans  leur  ventre  , comme  on 
dit.  Les  chevaux,  lorsqu’ils  paissent,  ne  galop- 
pent  jamais  après  avoir  bu  ; ce  que  la  nature 
n’eût  pas  manqué  de  leur  suggérer,  si  cet  exer- 
cice leur  eût  été  nécessaire.  Il  est  prouvé  qu’il 
n’est  pas  moins  dangereux  pour  le'  cheval  de 
courir  ayant  le  ventre  plein.  L’estomac  a pour 
ligament  extérieur  le  péritoine  , auquel  il  est 
adliérent  par  sa  portion- cellulaire,  dans  laquelle 
les  fibres  musculaires  sont  plongées.  La  portion 
moyenne  est  formée  de  ces  mêmes  fibres , qui 
sont  plus  nombreuses  dans  cet  animal  que  dans 
les  quadnipèdes  ruminants  , son  estomac  tenant 
en  quelque  sorte  le  milieu  entre  le  ventricule 
membraneux  de  quelques  animaux,  et  le  ventri- 
cule musculeux  de  quelques  autres.  La  direction 
de  ces  fibres  varie  ; mais  on  peut  les  réduire  à 
deux  espèces  principales  , qui  sont  des  fibres 
longitudinales  et  des  fibres  transversales  ; elles  ne 
sont  cependant  pas  régulièrement  telles , étant 
Tome  II,  a 5 
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entremêlées  d'autres  , dont  la  direction  est  obli- 
que , et  avec  lesquelles  elles  sont  entrelacées. 
Le  plan  des  fibres  longitudinales  est  le  plus  ex- 
térieur ( Voyez  ce,  planche  V),  Il  paraît  être 
U ne  continuation  du  plan  externe  de  l’oesophage, 
avec  quelques  fibres  particulières  étendues  sur 
la  petite  courbure  , se  ponant  obliquement  au- 
tour et  au-dessus  de  la  grande  extrémité.  Le  plan 
intérieur  est  beaucoup  plus  large , et  n’est  point 
parfaitement  circulaire , mais  un  peu  oblique , et 
ses  fibres  croisent  celles  du  plan  longitudinal. 
Le  plan  circulaire  est  très-épais  et  très -fort  au- 
tour du  cardia , ou  cette  extrémité  dans  laquelle 
l’œsopbage  se  termine.  Les  fibres  y sont  assez 
fortes  pour  y former  un  véritable  sphincter , et 
c’est  en  grande  partie  à cause  de  cela  que  le 
cheval  ne  peut  pas  vomir  ; car  lorsque  les  fibres 
longitudinales  et  les  fibres  circulaires  dirigent 
leur  action  du  pylore  au  cardia , par  l’elfet  de 
quelque  irritation  qui  change  l’-ordre  naturel  de 
leur  mouvement,  et  produit  un  effort  tendant  au 
vomissement , les  fibres  longitudinales  et  les  fi- 
bres circulaires  du  cardia  qui  sont  infiniment 
plus  nombreuses  et  plus  fortes  , contractent  cet 
orifice  ( cela  est  vrai  des  fibres  circulaires  sur- 
tout), comme  cela  sc  fait  pour  les  antres  sphinc- 
ters du  corps.  Les  fibres  musculaires  existant 
également  pour  toutes  les  parties  de  l’estomac, 
et  en  opérant  tous  les  mouvements,  on  ne  doit 
pas  supposer  que  la  membrane  cuticulaire  qui 
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enveloppe  la  première  portion  de  l’estomac  , 
soit  canse  que  le  cheval  ne  peut  pas  vomir.  II 
est  plus  raisonnable  de  croire  que  les  libres 
agissent  sur  la  totalité  de  l’estomac  par  un  com- 
mun consensus  des  parties , sans  avoir  besoin 
que  quelque  stimulus  immédiat  soit  actuellement 
appliqué  à leur  surface.  Car  si  cela  était , les  fi- 
bres de  l’œsophage  ne  pourraient  pas  être  dé- 
terminées à se  contracter  par  le  stimulus  du  bol 
alimentaire , à travers  la  membrane  cuticulaire  , 
qni  est  également  étendue  sur  les  fibres.  Néan- 
moins la  membrane  cuticulaire  de  l’estomac  con- 
tribue probablement  à cette  difficulté  de  vomir, 
en  diminuant  la  disposition  aux  nausées , qui 
sont , en  effet , très-rares  dans  le  cheval.  Le  vo- 
missement n’est  qu’un  effort  pour  faire  cesser  les 
nausées  ou  en  éloigner  la  cause  ; et  la  nature  eu 
donnant  les  maladies,  a en  même-temps  donné 
les  moyens  de  les  écarter  ou  de  les  combattre. 
Car , comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer 
plusieurs  fois , on  trouvera  toujours  les  ressour- 
ces proportionnées  aux  h.esoins , mais  sans  ex- 
cès ni  superfluité.  Comme  de  vomissement  est 
opéré  par  un  mouvement  péristaltique  inveisc 
de  Lestomac , lequel , dans  l’état  naturel , com- 
mence au  cardia  et  se  termine  au  pylore , il 
faut , pour  faire  sortir  par  l’œsophage  les  subs- 
tances contenues  dans  l’estomac  , que  le  mou- 
vement commence  au  pylore  et  se  termine  au 
cardia.  Il  y a donc  lieu  de  croire-  que  la  mem* 
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Jjrane  cuticulaiie  diminue  ce  mouvement  péris- 
talliqiie  inverse  , dans  la  partie  supérieure  de  ■ 
rcstomac  , quoiqu’elle  ne  puisse  lui  résister  dans  / 
la  totalité  du  viscère  ; et  c’est  peut-être  là  la 
principale  cause  de  l’impossibilité,  ou  plutôt  de  • 
la  dilliculté  du  vomissement  dans  cet  animal.  Je  ' 
dis  de  la  difficulté,  car  il  y a des  exemples  qui 
prouvent  que  le  cheval  peut  vomir  ; on  en  a vu  un 
dans  le  comté  de  Sussex  , regorger  une  grande  | 
quantité  de  grains , et  j’ai  entendu  parler  d’un 
ou  deux  autres  qui  s’étaient  trouvés  dans  le 
même  cas , qu'il  faut  cependant  regarder  comme 
extrêmement  rare. 

Ainsi  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l’es- 
tomac du  cheval  ne  peut  être  inité  au  point  de 
' provoquer  les  elïoits  du  vomissement.  Ce  qu’on 
peut  avancer , c'est  que  ces  efforts  sont , en 
général,  sans  efïet.  Car  quoique  le  cheval  éprouve 
très-rarement  des  nausées  , et  qu’elles  n’ayent 
peut-être  jamais  lieu  dans  l’état  naturel , on  sait 
cependant  qu’elles  peuvent  être  excitées  par  le 
moyen  de  l’aconit,  de  l’ellébore  et  de  quel- 
ques autres  substances , qui  occasionnent  de  vains 
clïorts  pour  vomir.  Mais  la  véritable  et  la  prin- 
cipale raison  qu’on  peut  apporter  de  ce  que  le 
cheval  ne  vomit  point  naturellement  , c’est  que 
la  nature  a construit  sagement  les  parties  , de 
manière  que  tout  effort  réel  accroît  la  résistance 
parle  sphincter  très-fort  qu’elle  a placé  à l’ori-" 
fice  du  cardia.  Pour  connaître  combien  les  li- 


• Digitized  by  Google 


DE  l'aut  tktérinaire.  55y 
brcs  de  ce  sphincter  sont  plus  denses  et  plus 
lortcs  que  celles  qui  composent  les  autres  par- 
ties de  l’estomac  , on  peut  consulter  la  plan- 
che V,  qui  a été  dessinée  d’après  un  sujet  réel. 
On  y prendra  une  juste  idée  de  la  force  en 
question.  Si  cette  résistance  n’avait  pas  ' existé  , 
si  tous  les  moyens  n’avaient  pas» été  combinés 
pour  prévenir  le  vomissement  dans  le  cheval , il 
est  évident  que , vu  le  rideau  du  palais  qui  ferme 
l’ouverture  de  l’arrière-bouche,  le  vomissement 
n’aurait  pu' avoir  lieu  sans  occasionner  là  siïll'o- 
’ cation  de  l’animal.  ‘ _ 

La  membrane  interne  de  l’estomac  est  com- 
'posée  de  deux  portions , l’une  cutieulaire  et 
■ l’autre  villeuse.  La’  première  > qui  tapisse  presque 
la  moitié  de  ce  viscère  ^ est  particulière  à ces 
sortes  d’animaux , ^ui  semblent  avoir  été  desti- 
nés »à  vivre  dé  grains , tels  que  les  chevaux , les 
' ânes , les  rats  et  les  souris.  Elle  forme  comme 
•une  troisième  (espèce  entre  l’estomac  membra- 
neux des  graminivores , et  l’estomac  musculeux 
des  carnivores.  On  peut  le  considérer  à quelques 
égards  comme  une  espèce'  de  gésier , constniit 
comme  celui  des  animaux , tels  que  les  oiseaux, 

' dont  les  organes  sont  conformés  de  manière  à 
pouvoir  suppléer  au  défaut  des  dents.  Le  cheval 
n’a  pas  comme  le  bœuf  et  la  brebis,  la  faculté 
de  ruminer  ou  de  remâcher  ses  aliments  , qui  se 
trouvent  rarement  assez  divisés  après  une  pre- 
H^ière  mastication.  Le- besoin  de  réparer  ses 
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forces  le  porte  à précipiter  sa  déglutition.  C’est 
pourquoi  il  dévore  avec  avidité  et  sc  hâte  d’ava- 
ler des  substances  qui  ne  seraient  pas  digérées 
suifisatnraeut , si  son  estomac  était  en  tout  con- 
formé comme  celui  des  autres  animaux,  en  gé- 
néral ; car  sa  nourriim  e est  solide  et  son  estomac 
petit.  C’est  pourquoi  cette  membrane  cuticulaire 
peut  être  utile  ; son  insensibilité  lui  permet  de 
presser  jusqu’à  un  certain  point  les  aliments  et 
de  les  triturer  légèrement.  Elle  est  étendue  sur 
la  première  portion  de  l’estomac , recouvre  la 
grande  extrémité  en  entier,  et  foiine  entre  le 
tiers  et  la  moitié  de  son  étendue.  Elle  est  plis- 
sée  au  cardia , comme  dans  l’intérieur  de  l’œso- 
pbage  ; cependant  passé  cet  orifice , les  plis 
prènent  une  direction  irrégulière , mais  moins 
que  les  plis  de  la  surface  villeuse. 

On  trouve  communément  sur  la  portion  cu- 
ticulaire plusieurs  de  ces  vers  qu’on  nomme 
Botts , qui  la  percent  par  leur  queue  fourchue. 
Ils  sont  souvent  très-nombreux  en  certain  temps 
de  l’armée  ( Voyez  l’article  sur  les  'vers  ).  Ils  ne 
font  pas  d’autre  mal  que  de  priver  l’animal  d’une 
partie  de  sa  nourriture  ; un  auteur  vétérinaire-a 
supposé  qu’ils  pouvaient  contribuer  au  travail  de 
la  digestion  parla  dureté  de  leurs  corps  ; mais  on 
peut  en  douter , si  l’on  observe  qu’on  ne  les 
trouve  pas  dans  tous  les  temps  de  l’année  en  gé- 
néral , et  qu’ils  n’existent  pas  dans  quelques  au- 
ires  animaux , qui  ont  cependant  la  même  striic- 
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tnre  ; et  quoiqu’ils  ne  portent  pas  un  préjudice 
particulier  à l’économie , tant  qu’ils  restent  at- 
tachés à la  panie  insensible  de Testomac  , cepen- 
dant lorsqu’ils  changent  de  place  pour  se  porter 
dans  les  intestins , ils  paraissent  quelquefois  pro- 
duire de  violents  effets.  La  membrane  cuticu- 
laire  se  termine  brusquement  en  une  espèce  de 
bord  frangé  , très-distinct  de  la  paitie  villeuse. 
( Voy£z  d,  planche  V'). 

Quoique  la  portion  villeuse  ou  sensible  de 
l’estomac  occupe  plus  que  la  longueur  de  ce 
viscère  , cependant  son  étendue  réelle  n’égale 
peut-être  pas  tout  k fait  la  moitié  de  sa  surface* 
Elle  est  unie  avec  la  membrane  cuticulaire.  Elle 
est  ferme  k l’extérieur  et  paraît  former  une  por- 
tion très-distincte;  mais  ce  n’est  autre  chose 
qu’une  portion  de  la  membrane  cellulaire  gé- 
nérale, un  peu  plus  dense  en  cet  endroit,  ce 
qui  a donné  lieu  de  distinguer  quatre  ttmiques 
dans  l’estomac.  La  tunique  villeuse  est  ainsi  ap- 
pelée k cause  de  sa  ressemblance  avec  le  duvet 
du  velours.  Les  brins  qui  composent  ce  duvet 
sont  probablement  les  extrémités  des  vaisseau* 
qui  sécrètent  le  suc  gastrique.  La  tunique  ve- 
loutée étant  beaucoup  plus  étendue  que  la  tu- 
nique musculaire , forme  des  plis  qui  sont  plus 
considérables  que  ceux  de  la  tunique  cuticulaire 
( Voyez  e , planche  V).  Ces  plis  sont  plus  lai- 
ges  vers  la  grande  extrémité  de  l’estomac , et  ir- 
régulièrement ondoyants.  Eu  approchant  du  duo- 
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dcnum , ils  deviènent  plus  petits  ; au  pylore , ils 
présentent  une  espèce  de  valvule , qui  empêche 
les  aliments  de  rentrer  dans  l’estomac , et  en  ra- 
lentit la  sortie.  Ils  ne  s’opposent  pas  seulement 
à la  trop  prompte  sortie  de  la  nourriture  ; ils 
sei"vent  encore  à en  imprégner  toutes  les  parties 
de  suc  gastrique.  Mais  le  principal  but  de  cette 
disposition  est  d’agrandir  la  suii'ace  sécrétoire , 
d’autant  plus  nécessaire  ici , tjue  la  sécrétion  n’a 
lieu  que  dans  la  moitié  de  la  surface  de  l’esto- 
mac ; voilà  pourquoi  ces  plis  sont  plus  étendus 
que  ceux  de  l’homme.  On  peut  à celte  occasion 
remarquer  l’utilité  de  la  salive;  car  si  les  aliments 
entraient  secs  ou  presque  secs  dans  l’estomac  , 
le  suc  gastrique  qui  n’est  qu’un  mucus , n’en  pé- 
nétrerait pas  toutes  les  parties , mais  serait  perdu 
pour  quelques-unes,  et  la  masse  ne  serait  pas  assez 
amollie  pour  se  distribuer  entre  les  plis  , ce  qui 
exige  l’état  pulpeux  , qui  est  le  produit  d’une 
mastication  humectante.  Les  vaisseaux  de  l’esto- 
mac sont  trois  branches  très-considérables,  sa- 
voir J-  deux  gastriques  et  une  p:mcréatique , les- 
- quelles  se  ramifient  sur  les  différentes  portions 
de  ce  viscère  ,-'et  forment  deux  arcades , l’une 
sur  la  petite  et  l’autre  sur  la  grande  extrémité 
{■Voyez  les  artères).  Le  sang  est  repris  et  con- 
duit dans  la  veine  porte , par  les  veines  corres- 
pondantes. Les  nerfs  de  l’estomac  sont  fournis 
par  fe paire  vague,  ou  huitième  paire,  qui,  sor- 
tie du  crâne,  s’avance  le  long  des  carotides,^ 
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gagne  l’œsophage  où  elle  s’unit  avec  le  grand 
sympathique  pour  donner  quelques  branches 
aux  dilFérentes  parties  du  thorax , et  de  là  se 
rend  à l’estomac , où  elle  s’épanouit  et  se  ter- 
mine. Il  est  probable  que  cette  origine  des  nerfs 
de  l’estomac  répond  à quelque  destination  par- 
ticulière. C’est  apparemment  un  moyen  d’éta- 
blir la  sympathie  qui  existe  entre  cet  organe  et 
le  reste  de  la  machine.  On  observe  qu’un 
membre  dont  on  a coupé  les  neds,  ne  laisse 
pas  de  vivre  , et  que  le  sang  continue  d’y  cir- 
culer , mais  que  lè  mouvement  y est  détruit  ; 
d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  l’énergie  ner- 
veuse n’est  pas  immédiatement  nécessaire  à la 
circulation , et  qu’elle  ne  l’esl  que  secondaire- 
ment. Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’estomac  ; 
car  la  section  des  nerfs  qui  s’y  distribuent,  lui 
enlève  sur-le-champ  toute  son  énetgie , et  y sus- 
pend toute  sécrétion.  D’où  il  paraît  raisonnable 
d’inférer  qu’il  doit* y avoir  quelque  connexion 
entre  les  sécrétions . et  l’influence  nerveuse,  ou 
quelque  rapport  entre  la  faculté  de  sécréter  et 
le  pouvoir  qui  détermine  la  circulation  du  sang. 
Haller  dit  que  la  section  des  nerfs  produit  la 
fétidité , mais  cela  n’est  pas  toujours  vrai.  Le 
docteur  Haighton  ayant  coupé  les  nerfs  de  la 
paire  vague  à uu  chien , de  chaque  côté  de  l’es- 
tomac, l’animal  montra  beaucoup  d'anxiété  et 
de  mal-aise  , et  moünu  dans  l’espacé  de  huit 
heures.  Immédiatement  après  la  section  des  nerfs, 
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on  avait  introduit  quelques  aliments  dans  son  es- 
tomac ; mais  loin  de  devenir  fétides  , ils  ne  su- 
birent pas  même  la  plus  légère  altération.  Le 
docteur  coupa  les  mêmes  nerfs  à un  autre  chien, 
et  introduisit  du  tartre  émétique  dans  l’estomac  ; 
l’animal  fit  quelques  efforts  pour  vomir , mais 
ne  vomit  point.  Une  autrefois  la  section  des 
nerfs  ne  fut  opérée  que  sur  un  côté;  mais  elle 
ne  produisit  aucun  elFet  sensible.  Au  bout  de 
six  semaines  on  coupa  les  uerls  de  l’autre  coté  ; 
les  fonctions  de  l’estomac  parurent  alors  :ilïal- 
blies , et  le  chien  ne  voulut  prendre  que  du  lait; 
mais  l’estomac  recouvra  par  degrés  ses  forces , 
et  finit  par  digérer  comme  à l’ordinaire.  Ce  vis- 
cère est  pourvu  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
lymphatiques , qui  rampent  anr  toute  sa  surface, 
et  envoient  des  branches  à la  partie  supérieure 
du  canal  thorachique.  . ^ 

De  la  digestion. 

La  digestion  est  un  des  procédés  les  plus  im- 
poirtants  qui  se  passent  dans  le  corps  animé. 
C’est  un  pouvoir  merveilleux , par  lequel  les 
substances  qui  y sont  reçues,  perdent  leurs  pro- 
priétés particulières , et  acquièrent  celles  de  la 
consütution  dans  laquelle  l’assimilation  se  fait. 
L’estomac  a toujours  été  regardé  comme  le 
principal  organe  de  cette  fonction  ; mais  de 
quelle  manière  s’exécutc-t-elle?  C’est  un  point 
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sur  lequel  on  a beaucoup  disputé.  La  chaleur, 
la  putréfaction,  la  trituration  et  la  fermentation 
ont  été  successivement  considérées  comme  les 
principaux  agents  de  la  digestion.  Hippocrate 
supposait  qu’elle  était  l’effet  de  la  chaleur , et 
que  l’estomac  était  un  vase  dont  la  clialeur  était 
entretenue  par  les  parties  environnantes.  Mais 
malheureusement  pour  cette  théorie,  on  a ob- 
servé que  la  digestion  s’opérait  parf  aitement  dans 
ces  animaux  , tels  que  la  grenouille  , le  lézard , 
etc.,  qu’on  nomme  animaux  à sang  froid  , dans 
lesquels  la  chaleur  du  corps  est  à-peu-près  celle 
de  l’atmosphère  dans  laquelle  ils  vivent.  Le  sys- 
tème de  la  putréfaction  est'  aussi  très-ancien , et 
paraissait  fondé  en  raison , parce  qu’il  y a deux 
circonstances  nécessaires  à ce  procédé , savoir , 
l’humidité  et  la  chaleur;  mais  en  examinant  la 
nourriture  durant  les  différents  temps  de  la  di- 
gestion ,*  on  n’y  a pas  toujom  s trouvé  de  la  putri- 
dité. La  trituration  a eu  ses  partisans , qui  l’ont 
regardée  comm*  le  moyen  dont  la  nature  se 
servait  pour  opérer  l’assimilation  des  substances 
alimentaires  ; le  gésier  de  quelques  oiseaux  et 
l’estomac  de  quelques  animaux  semblaient  y en 
effet , justifier  cette  supposition.  Mais  des  re- 
cherches plus  exactes  ont  prouvé  que  le  gésier 
n’avait  d’autre  destination  que  celle  de  suppléer 
aux  dents  qui  manquent  à l’espèce  volatile , et 
que  la  nourriture  était  ensuite  digérée  dans  un 
autre  estomac  peu  propre  à la  triturer.  Ou  a 
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donc  donné  la  préférence  au  système  de  la  fer- 
mentation , pour  expliquer  , non  seulement,  le 
procédé  de  la  dit^estion , mais  encore  celui  des 
sécrétions.  Boerhaave  s’est  élevé  le  premier  con+ 
tre  cette  théorie , et  a refusé  de  reconnaître  la  fer- 
mentation comme  un  agent  universel  , quoiqu’il 
convint  qu’elle  entre  pour  quelque  chose  dans  le 
procédédel’assimilation.Ilprétendait  que  le  temps 
employé  à la  digestion  n’était  pas  suffisant  pour  le 
développement  de  la  fermentation.  Cependant 
on  n’avait  pas  renoncé  à cette  opinion  qui , de 
nos  jours,  a eu  de  vigoureux  défenseurs  dans 
John  Pringle  et  Macbride.  Mais  M.  Hunier  en 
a le  premier  proposé  une  autre , que  les  expé+- 
riencesde  l’abbé  Spallanzani  et  de  M.  de  Réaumur 
ont  singulièrement  fortifiée,  et  qui  est  devenue 
une  théorie  tout  à la  fois  raisonnable  v simple  , 
évidente , d’accord  avec  les  laits , confirmée  par 
l’observation  et  applicable  à tous  les  phénomè- 
nes que  l’on  remai-que  dans  le  changement  des 
substances  alimentaires  en  chyle,  je  veux  parler 
du  procédé  de  la  «dissolution.  Il  me  serait  Ibrt 
agréable  de  suivre  ces  ingénieux  auteurs  dans 
leims  diverses  expériences',  si  je  ne  craignais  d’a- 
buser^-du  temps  du  lecteur.  Nous  leur  devons 
les  meilleurs  traités  qui ■ existent  jusipi’à- présent 
sur  cette  importante  fonction.  11  suffit  de  dire 
qu’ils  ont  parlaitement  démontré  que  la  digestion 
n’était  autre  chose  que  la  dissolution  des  aliments, 
opérée  par- le -moyen'*  d’un  fluide  sécrété. dans 
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lïntérieur  de  l’estomac , et  connu  sous  le  nom 
de  suc  gastrique. 

Les  différentes  actions  de  l’animal  produisent 
la  dissipation  des  fluides , celle  même  des  soli- 
des et  le  manque  de  ton  dans  les  muscles  ; ce  qui 
est  indiqué  par  le  sentiment  de  la  fatigue  et  ce- 
lui de  la  faim.  Pour  l’établir  le  ton  des  parties, 
le  repos  est  absolument  nécessaire.  C’est  par  le 
moyen  des  aliments  qu’on  peut  réparer  les  per- 
tes du  corps.  Le  cheval  est  excité  à prendre  de- 
là nourriture  , à certains  intervalles  , par  une 
sensation  incommode , qu’on  nomme  la  faim.  La 
faim  ne  naît  pas  du  frottement  des  parois  de  l'es- 
tomac, les  unes  contre  les  autres,  ni  de  l’action 
du  suc  gastrique  sur  ce  viscère.  Elle  paraît  être 
l’eflet  de  la  sympathie  de  l’estomac  avec  les  be- 
soins de  la  constitution  ; de  là  vient  que  la  nour- 
riture que  l’on  prend  redonne  de  la  vigueur, 
avant  que  la  digestion  ait  pu  se  faire.  C’est  pour 
cela  aussi  que  l’on  prend  peu  d’aliments  k la 
fois  , mais  souvent  répétés , quand  on  court  la 
poste  , afin  de  ne  pas  excéder  les  forces  de  l’es- 
tomac . 

Une  preuve  de  la  grande  sympathie  qui  existe 
entre  l’estomac  et  le  reste  du  corps,  se  tire  de  la 
prostration  des  forces  qui  accompagne  l’estomac 
vuide , et  qu’on  ne  doit  pas  attribuer  k l’inani- 
tion seulement,  mais  encore  k la  sympathie, 
911  consensus  de  ce  viscère  avec  les  autres  par- 
ties ; car , cause?  sur  un  sujet  agréable , avec  un 
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voyageur  'tourmenté  de  la  faim  et  accablé  de 
fatigue , il  reprendia  courage  et  oubliera  les  sen- 
sations fâcheuses  qu’il  éprouvait.  Qu’un  cheval 
dont  les  forces  semblaient  épuisées,  entende  le 
cri  des  chiens,  il  soutiendi'a  gaiment  la  fati- 
gue d’une  longue  chasse.  Mais  si  la  conversation 
languit , si  la  mélodie  des  chiens  cesse,  l’attention 
ne  subsiste  pas  long  - temps , et  la  sympathie 
reprend  le  dessus.  Il  est  à croire  que  l’estomac 
-a  besoin  d’un  certain  degré  de  tension  pour  jouir 
de  sa  propre  énergie , et  que  sans  cela  il  se  n'ouve 
'dans  un  état  pénible.  C’est  pourquoi  l’eau  mêlée 
de  quelque  substance  nutritive  , lui  donne  un 
peu  de  ton  en  le  distendant,  et  prévient  pour 
quelque  temps,  le  sentiment  incommode  de  la 
hiim.  Les  auimaux  stimulés  par  cette  sensation 
désagréable , sont  déterminés  à prendre  l’espèce 
paiticulière  d’aliments  que  leurs  organes  sont 
capables  d’assimiler.  Les  carnivores  préfèrent  la 
chair,  dont  l’assimilation  leur  est  facile.  Le  cheval 
a du  goût  pour  le  grain,  pareeque  son  estomac 
est'propre  à le  digérer.  On  peut  dire  la  même 
cliose  de  l’âne , du  rat , de  la  souris.  Le  suc  gas- 
trique est  un  puissant  dissolvant , qui  opère  cette 
assimilation , mais  qui  ne  parait  avoir  aucune  qua- 
lité clûmique.  On  n’y  a pu  découvrir  jusqu’à 
présent  ni  acide , ni  alkali.  Il  ne  doit  sort  action 
qu’au  pouvoir  vital,  l^oin  d’exciter  la  fermenta- 
tion des  substances  alimentaires,  il  l’arrête  en 
quelques  occasions.  Dans  d’auU'es  il  est  anlisep- 
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tique  ; ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  produise 
ses  effets  au  moyen  de  la  putréfaction.  On  trouve 
quelquefois,  il  est  vrai,  un  acide  dans  l’estomac 
de  riiomme , mais  il  suppose  quelque  altération 
dans  cet  organe , produite  par  une  action  particu- 
lière des  vaisseaux.  Il  a unedispositiou  à coaguler 
le  lait;  mais  cela  vient  d’une  propriété  parti cidière, 
non  d’aucim  acide.  La  présui  e qu’on  employé 
pour  faire  le  fromage , fait  partie  meme  de  l’es- 
tomac d’un  veau.  On  est  bien  fondé  à supposer 
qu’aucune  qualité  chimique  ne  contribue  aux 
effets  qu’il  produit,  et  que  ces  effets  sont  dus 
uniquement  à la  vitalité  dont  il  est  doué.  Cepen- 
dant, quel  que  soit  le  pouvoir  ou  l’efficacité  du 
suc  gastrique,  la  vie  a la  faculté  de  résister  à 
l’énergie  de  cet  agent.  Voilà  pourquoi  l’œstre 
et  les  autres  vers  ne  sont  point  digérés;  mais 
une  fois  tués , ils  se  digèrent  comme  toute  autre 
matière.  C’est  ainsi  que  le  suc  gastrique  agit  sur 
l’estomac  lui-même,  selon  la  remarque  de  M. 
Hunter,  qui  l’a  décrit  le  premier.  Ou  trouve, 
en  effet , dans  l’homme  et  dans  d’autres  animaux , 
moits  en  pleine  santé,  une  partie  de  l’estomac 
dissoute  par  l’action  de  son  propre  suc.  Peut-être  ' 
ce  phénomène  est  - il  particulier  aux  animaux 
carnivores,  et  à l’homme  qui  est  carnivore  eu 
partie.  Quoique  le  suc  gastrique  des  animaux 
graminivores  soit  capable  de  dissoudre  les  subs- 
tances animales,  il  en  vient  cependant  difficile- 
ment about.  Ou  peut  encore  observer  ici  le  grand 
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rapport  qui  subsiste  entre  les  solides  et  les  Quides. 
Tant  que  l’animal  est  vivant,  l’estomac  est  à l’u- 
nisson avec  le  suc  gastrique  ; après  la  mort  , 
peut-être  ce  suc  ne  se  dénature-t-il  pas  immédia- 
tement. ]N  ’étant  plus  alors  en  harmonie  avec  l’csto- 
màc,  peut-être  agit-il  sur  lui,  peut-être  fait-il  effort 
pour  l’assimiler  et  l’animaliser.  Il  faut  que  la  ma- 
tière sur  laquelle  l’estomac  agit,  soit  morte,  si 
l’on  peut  parler  ainsi,  afin  qu’elle  reçoive  une 
nouvelle  vie , et  qu^elle  ait  perdu  ses  qualités 
primitives,  pour  être  revêtue  de  celles  de  l’animal 
dont  elle  doit  faire  partie.  Aussi  voyons-nous 
que  les  végétaux  qui  ont  subi  les  préparations 
de  la  cuisine  , s’assimilent  beaucoup  plus  promp- 
tement que  ceux  que  l’on  mange  cruds.  On  les 
prive  de  la  vie  par  cette  préparation , qui  les 
rend  plus  propres  à l’assimilation,  que  la  portion 
qui  a échappé  à la  décomposition,  et  à la  mort, 
si  je  puis  ainsi  parler.  C’est  pour  cette  raison 
que  le  grain  et  le  foin  vieux  sont  meilleurs  pour 
la  nourriture  du  cheval,  que  le  grain  et  le  foin 
nouveaux.  Ils  ont  moins  de  pouvoir  vital  et  par 
conséquent,  opposent  moins  de  résistance  au 
procédé  de  l’assimilation  ; il  faut  donc  commen- 
cer par  leur  ôter  la  vie.  S’ils  la  conservaient, 
ils  continueraient  d’être  grain  et  foin , et  ne  con- 
Uibueraient  pas  à la  nourriture  de  l’animal.  Les 
aliments  soumis  à la  digestion , sont  réduits  en 
une  substance  qu’on  nomme  chyle.  Mais  dans 
les  aiiimauxdu  premier  ordre,  tous  les  aliments 
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ne  sont  pas  convertis  en  cette  substarice.  Le  désir 
de  satisfaire  leur  appétit,  les  porte  à manger 
plus  que  ne  l’exigent  les  besoins  réels  de  leur 
économie.  Quand  on  mange  peu,  la  digestion 
se  lait  beaucoup  mieux.  Dans  le  premier  cas,  , 
les  aliments  sont  seulement  réduits  en  une  masse 
pultacée , qu’on  appelé  chyme,  lequel  est  sillonné 
d’un  fluide  blanc  , qui  est  le  véritable  chyle.  Dans 
cet  état,  il  gagne  les  intestins,  mais  lentement 
chez  la  plupart  des  animaux,  afin  qu’il  ait  le 
temps  de  se  perfectionner  p5r  l’action  du  canal 
intestinal.  La  digestion , dans  le  cheval , n’est  pas 
la  même  que  dans  le  commun  des  animaux  ; elle 
n’est  pas  fort  avancée  lorsque  la  masse  alimen- 
taire passe  dans  les  intestins , où  le  travail  s’achève 
et  se  perfectionne.  Le  cheval  étant  destiné  à des 
mouvements  qui  exigent  {le  grandes  forces,  a beau- 
coup à réparer  ; aussi  consomme  - 1 - il  beaucoup. 
Mais  comme  la  vitesse  doit  caractériser  ces  mêmes 
mouvements , les  viscères  volumineux  du  bœuf 
ne  pourraient  que  les  ralentir.  C’est  pourquoi 
il  n’a  qu’un  estomac , qui  même  a peu  de  capa- 
cité.. Un  seul  des  estomacs  de  la  brebis  est  plus 
large  que  celui  d’un  cheval  de  charette.  Le  che- 
val ayant  beaucoup  à réparer , et  la  célérité  de 
ses  exertions  exigeant  des  viscères  compactes  et 
robustes,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  système 
de  la  digestion  offre  chez  lui  Quelque  chose  de 
particulier  dans  la  forme  ou  l’économie.  Cette 
paiticularité  consiste  à digérer  rapidement  ses 
Tome  //.  " a4 
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aliments  dans  un  seul  estomac.  Mais  la  digestion 
u’est  pour  ainsi  dire,  qu’ébauchée  dans  l’estomac. 
Elle  SC  perl’ectionne  et  se  termine  dans  les  intes- 
tins. Comme  il  est  obligé  de  prendie  beaucoup 
de  nourriture , et  que  son  estomac  a ) eu  de  capa- 
cité, il  est  évident  que  les  aliments  n’y  doivent 
pas  faire  un  long  séjour.  Un  cheval  mangera  deux 
o\i.  trois  picotins  d’avoine , quoique  son  estomac 
ne  puisse  pas  en  loger  la  moitié  d’un.  De  même 
il  avalera  souvent  deux  ou  trois  seaux  d’eau, 
c’est-à-dire  deux  oif  trois  fois  plus  que  son  esto- 
mac ne  peut  en  contenir.  Les  substances  végétales 
nourrissant  moins  que  les  - ubtances  animales , et 
les  exertions  du  cheval  exigeant,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  grandes  réparations,  il  s’ensuit 
que  les  effets  de  la  noun  iture  végétale  ne  peuvent 
soutenir  long-temps  la  constitution  du  cheval,  et 
qu’il  doit  tou  t àla  fois  manger  beaucoup  et  souvent» 
Un  chien  'se  soutient  très-bien  en  ne  mangeant 
qu’une  seule  fois  par  jour  ; mais  un  cheval  que 
l’on  réduirait  à ce  régimè,  serait  affamé  et  sans 
vigueur.  Le  bœuf  e*t  la  brebis  peuvent , sans  un 
préjudice  sensible  > rester  vingt  - quatre  heures 
SLUis  manger;  mais  une  pareille  épreuve  serait 
'très-dangereuse  pour  le  cheval.  L’estomac  est 
un  organe  fortement  sympathique.  Nous  avons 
vu  qu’U  produisait  la  sensation  qu’on  nonùne 
la  faim,  occasionhée  par  les  besoins  de  l’écono- 
mie générale  avec  laquelle  il  est  en  correspon- 
dance. Comme  cette  meme  économie  demande 
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que  les  aliments  restent  peu  de  temps  dans  l’es- 
tomac, celui-ci  veut,  *de  son  côté,  être  rem- 
pli fréquemment.  Il  est  vraisemblable,  avons- 
nous  dit,  que  le  bien-être  de  cet  organe  exige 
quelque  degré  de  distension,  et  que  s’il  sym- 
pathise avec  les  besoins  de  l’économie  générale, 
cette  sympathie  est  réciproque,  c’est-à-dire, 
qu’un  estomac  entièrement  vuide , produit  une 
prostration  particulière  de  forces , indépend^te  , 
jusqu’à  un  certain  point,  du  besoin  de  nourri- 
ture, et  provenant  en  partie , du  défaut  de  tension 
dans  l’estomac;  ce  qui  semble  le  prouver,  c’est 
l’espèce  de  vigueur  que  l’animal  recouvre  en 
buvant  de  l’eau,  où  il  entre  fort  peu  de  subs- 
tance nutritive.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  sensa- 
tion produite  par  la  faim  et  la  fatigue  réunies. 
Le  cheval  est  un  animal  qui  paraît  plus  propre  • 
que  tout  autre , à supporter  le  manque  de  tension 
à l’estomac , mais  il  ne  résiste  pas  aussi  bien  aux 
effets  de  l’inanition  ; c’est  pourquoi  un  jeûne  de 
quelques  heures  seulement,  suffit  pour  produire 
du  dérangement  dans  son  estomac.  Si  l'on  met 
ensuite  de  la  noun  iture  à sa  portée , il  eu  jirend 
beaucoup  plus  qu’il  ne  devrait,  se  gonfle,  et  se 
donne  une  espèce  de  vertigoi;  car  son  estomac 
ayant  perdu  sa  tension  ordinaire , est  devenu  fai- 
ble , inerte , et  incapable  de  comprimer  la  niasse 
qu’il  contient.  D’un  autre  côté , la  secrétion  du 
suc  gastrique  est  imparfaite , les  aliments  fermen- 
tent, l’air  fixe  se  dégage,  et.  la  digesüon  ne  se 
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fait  point.  L’estomac  se  distendant  ainsi  de  plus 
en  plus , le  cheval  tombe  dans  cet  état  qu’on 
nomme  vertigo.  Mais  le  cheval  abandonné  à lui 
même , et  ne  suivant  que  les  lois  de  la  nature , 
attrape  toujours  quelques  brins  d’herbe,  et  n’est 
point  sujet  à une  indigestion  si  terrible  ; dans  sa 
vie  artificielle,  il  n’y  est  même  exposé,  que 
lorsqu’une  très-grande  fatigue  se  joint  à une  trop 
longite  privation  d’aliments. 

Le  cheval  mange  beaucoup.  Cela  est  plus 
nécessaire  encore  pour  lui , que  pour  le  bœuf. 
11  mange  souvent  aussi  ; car  quoique  son  estomac 
ait  peu  de  capacité,  les  aliments  n’y  restent  pas 
long-temps,  k cause  du  peu  d’étendue  de  la  sur- 
face qui  secréte  le  suc  gastrique.  Une  autre  rai- 
son , c’est  que  la  vacuité  de  l’estomac  lui  cause 
une  sensation  pénible,  qu’il  s’empresse  de  pré- 
venir, en  mangeant  fréquemment. 

De  tout  cela,  il  résulte,  ce  semble,  que  le 
procédé  de  la  digestion  offre  quelques  particu- 
larités dans  le  cheval.  Chez  la  plupart  des  autres 
animaux  , la  digestion  s’opère  principalement 
dans  l’estomac.  Celle  du  cheval  paraît  exiger 
également  le  concoms  des  intestins  et  celui  de 
l’cstomac;  il  est  probable  que  le  suc  gastrique 
est  entièrement  absorbé  par  la  masse  pultacée. 
C’est  pour  cela  que  l’artère  splénique  ne  fournit 
aucune  branche  à l’estomac  du  cheval.  Ce  viscère 
devant  toujours  avoir  une  certaine  capacité,  et 
la  pression  de  la  rate  rester  à peu  près  la  même 
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dans  tous  les  temps , du  moins  dans  l’état  do 
nature,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ne  devait 
probablement  pas  être  matériellement  plus  aug- 
mentée dans  un  temps  que  dans  un  autre. 

L’estomac  éprouve  un  mouvement  péristalti- 
que , mais  non  également  dans  toute  sa  longueur. 
Ce  mouvement  paraît  borné  à toute  la  partie  qui 
est  audessous  de  la  portion  cuticulairc.  Il  agit  par 
une  douce  constriction  ; mais  il  parait  exercer 
une  autre  action,  au  moyen  de  ses  fibres  lon- 
gitudinales lesquelles , en  se  contractant,  le  rac- 
courcissent ; et  le  résultat  de  cette  action  est  de 
pousser  hors  de  l’estomac  la  portion  du  chyme 
qui  se  trouve  près  du  pylore , sur  laquelle  i’ac-' 
tion  porte  davanuge  II  est  probable  aussi  que 
la  portion  gauche  produit  une  pression  légère, 
une  sorte  de  tiituration  , qui  peut  faciliter  la 
macération  du  grain  contenu  dans  cette  paitie, 

. ou  du  moins  le  mêler  plus  intimément , et  le 
soumettre  plus  uniformément  à l’action  du  suc 
gastrique.  Il  ne  faut  cependant  pas  se  figurer  qu’il 
se  passe  ici  rien  d’analogue  à la  trituration  qui 
a lieu  dans  le  gosier  des  oiseaux.  Il  ne  s’agit  que 
d’une  simple  pression  plus  ou  moins  légère. 

L’estomac  du  cheval  n’est  pas  un  organe  d’une 
sympathie  aussi  générale  que  celui  de  l’homme 
et  de  quelques  autres  animaux.  On  est  étonné  de 
voir  l’étendue  de  la  sympathie  qui  existe  entre 
l’estomac  de  l’homme  et  le  reste  de  l’économie. 
•Dans  l’état  tic  maladie,  il  éprouve  rarement  le 
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Geatiment  de  la  faim , et  repousse  bien  plus  sou- 
vent toute  espèce  de  noun  ilure.  L’esprit  influe 
beaucoup  aussi  sur  les  fonctions  de  ce  viscère. 
Les  mauvaises  nouvelles,  les  spectacles  désagréa- 
bles et  autres  idées  de  ce  genre  nous  en  donnent 
la  preuve  tous  les  jours.  Ce  rapport  n’est  pas 
aussi  manifeste  dans  le  cheval.  On  observe  cepen- 
dant quelques  effets  sympathiques  entre  cet 
organe  et  la  constitution.  La  sympathie  de  la 
laim,  par  exemple,  lui  est  certainement  com- 
mune avec  d’autres  animaux.  Dans  la  maladie, 
il  perd  l’appétit,  mais  moins  que  l’homme  et 
quelques  autres  animaux.  Lorsqu’il  est  épuisé 
de  fatigue,  les  cordiaux  , tels  que  la  forte  bièie  , 
lui  redonnent  de  la  vigueur,  ce  qui  ne  peut  pro- 
venir que  de  la  sympathie.  C’est  sans  doute  aussi 
par  sympathie  que  les  remèdes  toniques  agissent  ; 
car  nous  ne  connaissons  point  de  substances  toni- 
ques qui  pénètrent  dans  les  vaisseaux  sanguins. 
On  peut  remarquer  comme  un  aiitre  effet  de  la 
sympatlûe,  que  les  juments,  quand  elles  sont 
en  chaleur,  mangent  rarement  avec  apj)étit.  Les 
chevaux  perdent  de  même  l’appétit , lorsqu’ils 
muent.  Il  existe  quelquefois  une  sympathie  déré- 
glée ; car  on  voit  des  chevaux  manger,  et  mourir 
ayant  encore  la  bouche  remplie  d’aliments. 

Le  cheval  n’étaiit  pas  susceptible  de  vomis- 
semeut , nous  sommes  privés  de  plusieurs  effets 
avantageux  que  nous  pouvons  produire  sur  l’hom- 
iet  sur  d’autres  animaux , en  l’excitant.  C’est  par  le 
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vomissement  que  nous  agissons  avec  tant  de  succès 
sur  les  vaisseaux  absorbants  ; il  offre  aussi  une 
rèssôurce,  dans  certaines  maladies  des  intestins. 
Mais  rien  ne  paraît  capable  de  l’exciter  dans . • 
le  cheval,  si  *ce  n’est  rinflainmation  de  l’esto- 
mac. La  grande  étendue  de  sa  tunique  cuticu- 
laire  fait  qu’il  peut  supporter  une  quantité 
considérable  de  différentes  substances  qui  seraient 
des  poisons  pour  d’autres  animaux.  On  a donné 
à des  chevaux  jusqu’à  5o  grains  d’aconit  et  autant 
d’ellébore,  qui  n’ont  pioduit  que  de  vains  efforts 
pour  vomir.  On  a fait  prendre  à d’autres  4 onces 
de  tartre  émétique , sans  occasionner  de  nausées. 
On  a essayé  tour  à tour  le  sucre  et  l’extrait  de 
Saturne  sans  aucun  succès.  Le  jallap  et  la  colo- 
quinte ont  produit  le  même  résultat.  Le  sublimé 
corrosif,  h la  dose  de  trois  dragmes  et  demie , a 
occasionné  l’inflammation  de  l’estomac,  sans 
causer  le  moindre  effort  pour  vomir.  En  un  mot , 
il  paraît  d’après  les  différentes  expériences  qui 
ont  été  tentées  par  M.  Coleman,  par  moi-raème 
et  par  beaucoup  d’autres , que  ces  drogues  qui , 
en  d’autres  occasions,  produisent  leurs  effets  en 
vertu  de  la  sympathie  de  l’estomac , sont  presque 
sans  énergie  à l’égard  du  cheval  ; car  elles  l’af- 
fectent très-faiblement;  ce  qu’on  peut  attribuer 
non-seulement  à la  grande  étendue  de  sa  tunique 
cuticulaire , mais  encore  à un  défaut  particulier 
d’irritabilité  dans  le  système  vasculaire» 
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Description  de  la  planche  V. 

Cette  planche  représente  l’estomac  et  les  intes- 
tins , considérés  hors  du  corps , et  disposés  sans 
aucun  ordre  particulier.  L’estomac  est  ouvert, 
afin  qu’on  puisse  en  examiner  la  siulace  interne,  • 
et  la  tunique  cuticulaire. 

a , Le  cardia,  ou  orifice  qui  reçoit  les  aliments. 
Il  est  ici 'séparé  de  l’œsophage,  bb , Plan  de  fibres 
^circulaires , qui  sont  très-grosses  en  cet  endroit , 
pour  produire  la  grande  force  du  cardia,  et  pré- 
venir la  possibilité  du  vomissement.  Ce  plan, 
paraît  diminuer  de  force,  à mesure  qu'il  appro- 
che de  la  grande  extrémité  de  l’estomac  ; ce  qui 
prouve  qu’il  doit  avoir  une  destination  parti- 
culière en  cet  endroit,  laquelle  ne  peut  être  autre 
que  d’ empêcher  que  rien  ne  s’échappe,  cc , Plan 
des  fibres  longitudinales,  d.  Partie  intérieme  de 
la  grande  extrémité  de  l’estomac  , recouverte, 
intérieurement  de  l’épiderme , ce  qui  fait  qu’on 
l’appèlc  la  partie  insensible  de. l’estomac.  On 
en  apperroit  les  rides  ou  les  plis  à la  surface. 
e,  Portion  membraneuse  de  l’estomac,  laquelle 
en  compose  la  partie  vasculaire  et  sensible.  On 
peuvemarquer  que  ses  plis  sont  plus  grands  que 
ceux  de  l’autre  portion.^',  La  partie  externe  de 
la  grande  extrémité,  g , Le  pylore  ou  extrémité 
du  pylore  de^  l’estomac , avec  une  espèce  de 
duplicature  de  sa  membrane  , formant  comme 
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«ne  vakule,  pour  ralentir  la  sortie  de  la  masse 
alimentaire , à laquelle  il  donne  passage,  h , L’in- 
testin duodenufia,  ou  le  premier  des  intestins 
grêles  , contigu  à l’estomac,  avec  le  canal  cho- 
lédoque et  le  canal  pancréatique  qui,y  aboutissent. 
i,  Le  mésentère,  k,  Termin«ison  des  intestins 
grêles  dâiis  le  cæcum,  l,  Le  cæcum  et  son  cul 
de  sac.  m.  Le  commencement  du  colon  et  sa 
pai'tie  étroite,  nn , Continuation  du  colon , avec 
ses  bandes  membraneuses , et  ses  côtés  distri- 
bués en  cellules,  o,  Terminaison  du  colon  dans 
le  rectum. 

Des  intestins. 

« 

Le  conduit  alimentaire , continué  depuis  le 
Jaylore  ou  orifice  expulseur  de  l’estomac,  jusqu’à 
l’anus  oti  terminaison  du  passage  , forme  un  long 
canal  de  différentes  dimensions , et  qu’on  nomme 
intej|tins.  On  les  divise  ordinairement  en  intestins 
grêles  et  en  gros  instestins.  Cette  distinction  estpeu 
fondée  à l’égard  de  l’homme  et  quelques  autres 
espèces , n’y  ayant  qu’une  très-légère  différence 
pour  le  volume  entre  les  uns  et  les  autres.  Il 
n’en  est  pas  de  même  à l’égard  du  cheval.  Ses 
intestins  grêles  ne  sont  guères  plus  volumineux 
que  ceux  de  l’homme,  mais  les  gros  intestins 
sont  d’un  diamètre  beaucoup  plus  considérable. 
Ce  canal  est  ultaché  dans  toute  sa  longueur , aux 
productions  membraneuses  du  péritoine , et  par- 
ticulièrement à celles  qu’on  nomme  le  mésentère 
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et  le  raésocolon.  La  longueur  de  ce  canal  varie 
dans  le<  différents  sujets,  mais  elle  a rarement 
moins  de  24  verges  et  eh  a souvent  plus.  Les 
intestins  sont  contenus  dans  une  prolongation 
du  péritoine , qui  naît  le  plus  souvent  du  mésen- 
tère. Les  deux  lames  de  cette  membrane  séparent 
et  entourent  les  intestins,  dont  elles  forment  la 
tunique  extérieure.  La  tunique  qui  vient  ensuite 
est  musculaire  , formée  de  deux  plans  de  libres , 
l’un  circulaire  et  l’autre  longitudinal.  lie  premier 
est  plus  grand  proportiomiellcment  à cause  de 
la  contraction  qu’exige  le  mouvement  vermicu- 
laire  ou  péristaltique , produit  par  un  raccour- 
cissement des  libres  longitudinales  , et  par  la  di- 
luiinuion  du  diamètre  du  plan  circulaire.  L’inté- 
rieur de  la  tunique  musculaire  est  orné  de  lauids 
de  tissu  cellulaire,  plus  épaisses  en  certaines  par- 
ties que  dans  d’auü  es  , et  qu’on  a prises  pour  une 
tunique  nerveuse,  mais  qui  ne  sont  autre  jÿiose 
que  des  couches  de  tissu  cellulaire.  La  troi- 
sième tunique  qui  est  la  plus  intérieure , se  nomme 
villeuse.  Elle  est  très-vasculaire  et  très-sensible. 
Cette  dernière  tunique  ne  présente  pas  , conune 
celle  de  l’homme,  des  valvules  conniventes,  et  les 
replis  du  moins  n’y  sont  pas  aussi  considérables; 
ce  qui  eût  été  assez  inutile,  vu  la  longueur  des 
intestins  du  cheval , et  la  lenteur  du'  trajet  dos 
aliments  à travers  ee  canal. 

La  distinction  des  intestins  en  gros  et  en  grêles , 
est  évidente" dans  le  cheval.  Chaque  espèce  se 
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sous-divise  ; mais  les  nuances  sont  moins  sensibles. 
Les  intestins  grêles  comprèuent  le  duodénum , 
le  jéjunum et  l’ileon;  et  les  gros  intestins,  le 
cæcum , le  colon  et  le  rectum. 

Le  duodénum  tient  à l’estomac , et  commence 
à ToriGce  qu’on  nomme  le  pylore.  Son  cours, 
dans  le  cheval , n’esf  pas  précisément  le  même 
que  dans  l'homme.  Il  est  un  peu  plus  complè- 
tement recouvert  par  le  péritoine;  il  pandille, 
attaché  à la  surface  concave  du  foie.  11  se  recourbe 
ensuite,  et  prend  une  position  fixe  aux  vertè- 
bres des  lombes.  11  reçoit  alors  le  nom  de  jéju- 
num. Mais  comme  sa  longueur  est  plutôt  de  vingt 
pouces  que  de  douze*,  dans  le  cheval,  il  est 
facile  de  voir  que  la  dénomination  de  duodé- 
num n’est  pas  la  véritable.  Sa  circonférence  paraît 
être  plus  grande  que  celle  des  auties  intestins 
grêles;  ce  qu’il  a de  remarquable  encore,  c’est 
que  le  canal  pancréatique  et  le  canal  cholédoque 
aboutissent  dans  sa  cavité , et  y pénétrent  tantôt 
obliquement  près  l’un  de  l’autre,  tantôt  à quel- 
que distance  l’un  de  l’autre.  ( Poy.  h,  pl.  5.  ) 

Le  jéjunum  est  ainsi  nommé  de  ce  qu’on  le 
trouve  communément  vuide  ; il  est  attaché  dans 
toutes  ses  circonvolutions  au  mésentère.  La  ligne 
qui  le  sépare  de  l'iléon  est  imaginaire.  On  lui 
donne  ordinairement  un  tiers  de  la  longueur  de 
• ce  dernier,  et  quelquefois  un  peu  moins  de  deux 
tiers. 

L'iléon  forme  ses  circonvolutions  plus  en  ar- 
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rière , et  occupe  les  fosses  iliaques,  d’où  lui  est 
venu  son  nom.  Sa  structure  n’ofli  e rien  de  particu- 
lier, et  il  est  impossible  d’en  tracer  ici  les  différents 
détours.  11  est  attaché  au  mésentère  dans  toute 
sa  longueur.  L’extrémité  qui  se  tennine  au  cæ- 
cum, forme  une  valvule  importante , -qui  prévient 
jusqu’à  un  certain  point , le  retour  des  matières 
fécales  dans  les  intestins  grêles.  Cet  intestin  et 
le  jéjunum  sont  quelquefois  plu^  ou  moins  rem- 
plis de  vers , qui  donnent  des  tranchées  aux  che- 
vaux ; ces  vers  ont  huit  à neuf  pouces  de  long , 
et  quelquefois  même  davantage. 

Les  gros  intestins  ont  fort  peu  de  ressemblance 
avec  ceux  de  riiomme,-  et  paraissent  convena- 
blement désignés  par  celte  épithète  , lorsqu’il 
s’agit  du  cheval. 

L’iléon  se  termine , à la  partie  postérieure  de 
l’abdomen,  dans  un  très-large  canal,  où  il  se 
jète  brusquement , et  sans  former  continuité  avec  ' 
lui.  La  portion  antérieure  de  ce  canal  présente 
une  espèce  de  sac  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
et  d’une  largeur  égale  à celle  du  colon,  { Voy. 
l , pl.  5),  mais  sans  issue.  C’est  delà  que  lui  est 
venu  le  nom  de  cæcum.  La  portion  postérieure 
située  audelà  de  l’insertion  du  cæcum,  forme 
un  autre  cul  de  sac  plus  petit  ( P'oy.  la  planche  ). 
Ainsi,  l’iléon  peut  être  regardé  comme  l’entrée 
du  cæcum.  Celui-ci  occupe  ordinairement  le  » 
côté  droit  de  l’abdomen,  et  paraît  iramédiaté- 
picnt , lorsqu’on  a ouvert  le  péritoine.  On  apper- 
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çolt  eu  même  temps  les  points  qui  le  séparent 
de  l’iléon  et  du  colon , à la  région  iliaque  droite, 
avec  son  cul  de  sac  appliqué  au  diaphragme  et 
au  foie  près  du  cartilage  xiplioïde.  Cette  ter- 
minaison n’est  pas , comme  dans  l’homme  et  dans 
quelques  animaux,  une  appendice  vermiforme, 
mais  simplement  un  cul  de  sac , ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit.  On  apperçoit  à travers  le  péritoine , 
quatre  bandes  longitudinales  musculaires , qui 
s’étendent  d’une  extrémité  à l’autre , le  long  de 
la  membrane  musculaire,  et  divisent  l’intestin 
en  quatre  portions  longitudinales.  ( Il  "me  semble 
avoir  tiouvé  des  sujets  où  il  ii’y  avait  que  trois 
de  ces  bandes.  ) Une  ou  deux  sont  ordinairement 
recouvertes  de  graisses , mais  ne  sont  pas  aussi 
régulièrement  longitudinales  que  les  autres. 
la  planche.)  La  membrane  interne  forme  des 
plis  qui  entrecoupant  les  bandes  longitudinales  , 
produisent  un  grand  nombre  de  cavités  qu’on 
nomme  cellules. 

On  découvre,  au  premier  coup  d’œil,  une 
particularité  très-remaïquable  dfins  la  formation 
du  cæcum  du  cheval , et  un  examen  plus  atten- 
tif fait  bientôt  sentir  de  quelle'  importance  il  était 
.pour  cet  animal,  et  porte  à le  considérer  comme 
un  second  estomac;  ;1  en  fait  les  fonctions  en 
effet.  Car  la  nourriturei,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  la  masse  qui  a subi  la  macération 
dans  les  intestins  grêles,  par  le  mélange  du  suc 
biliaire  et  du  suc  pancréatique,  subiti.'i  une  nou- 
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velle  altération.  La  structure  du  cæcum  est, 
comme  on  le  voit,  très-propre  à retenir  cette 
masse  , et  k la  laii  e circuler  dans  toutes  ses  par- 
ties. 11  présente,  ainsi  qu’on  Ta  déjà  lait  remar- 
quer , deux  culs  de  sac,  dont  l’un  forme  sa  base 
près  de  l’endroit  où  finit  l’iléon,  et  l’autre  son 
sommet , et  remonte  vers  le  diaphragme.  Le  co- 
lon commence  k une  partie  de  cette  base,  et 
est  alors  très-étroit.  ( Voj.  rfl , pl.  V.)  Ce  res- 
seiTement  a évidemment  pour  objet  d’empêcher 
l’entrée  des  matières  contenues  dans  l’iléon,  jus- 
qu’k  ce  qu’elles  ayent  traversé  le  cæcum  : cet 
intestin  est  très-peu  considérable  dans  un  grand 
nombre  d’animaux.  Il  n’a  qu’une  ou  deux  appen- 
dices dans  quelques  autres  ; il  y en  a même  où  ces 
appendices  manquent  absolument.  Dans  tous , 
excepté  dans  le  cheval,  leur  usage  est  inconnu  et 
apparemment  peu  essentiel  ; mais  dans  le  cheval , 
le  cæcum  fait  l’office  d’un  second  estomac  ; car 
toute  sa  structure  prouve  qu’il  est  destiné  k préci- 
p'iler  vers  sa  base , et  k ramener  vers  son  sommet 
toute  la  masse  alimentaire  qu’il  reçoit,  et  qui,  soit 
en  descendimt,  soit  en  remontant,  est  retenue  dans 
les  cellules , où  elle  reçoit  quelque  modUicatipn, 
et  subit  quelques  changements  néccsaaires  au  sys- 
tème , après  quoi  elle  est  poussée  dans  le  colon , 
par  la  contraction  du  ceccum. 

Le  colon  est  d’abord  étroit;  mais  comme  il 
commence  k côté  de  la  base  du  cæcum , et  qu’on 
UC  peut  pc.  c.dire  qu’il  euüe  avec  l’iléon  dans  le 
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cæcum,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  quelques 
autres  sujets , il  n’a  point  de  valyule  proprement 
dite,  mais  la  membrane  interne  de  l’iléon  forme 
une  espèce  d’avance , qui  peut  empêcher  jusqu’à 
un  certain  point,  la  matière  qui  est  dans  le  cæ- 
cum, de  rétiograder.  Le  colon  a peu  de  lai’geur 
d’abord,  et  devient  encore  plus  étroit  eu  s’avan- 
çant ; il  s’élargit  ensuite  et  présente  un  canal  d’un 
grand  diamètre  et  très -long,  qui,  après  avoir 
parcouru  la  circonférence  presque  entière  de 
l’abdomen,  se  contracte  de  nouveau,  mais  moins 
qu’au  commencement  ; il  s’élargit  encore , fait  le 
tour  de  l’abdomen,  et  se  rétrécissant,  se  ter- 
mine au  rect.m.  Le  colon,  ainsi  que  le  cæcum, 
sert  de  base  aux  intestins  grêles.  En  se  portant 
au  tour  du  bas-ventre , il  est  assujetti  par  diffé- 
rentes connexions  membraneuses,  propres  à le 
retenir  en  place;  il  a aussi,  dans  la  portion  la 
plus  large , quatre  bandes  ligamenteuses  , qui  se 
réduisent  à deux , lorsqu’il  se  rétrécit , et  fonnent 
des  freins  longitudinaux , entrecoupés  de  replis 
internes , d’où  résultent  les  cellules  de  cet  intes- 
tin ; il  est  fixé  et  retenu  dans  sa  situation , par 
cette  portion  de  mésentère , qu’on  nomme  mc- 
socolon  : cet  intestin  du  cheval  est  très-différent 
de  celui  de  la  plupart  des  autres  animaux,  à cause 
des  variations  de  son  diamètre  ; il  forme  aussi , 
avec  le  cæcum , le  principal  siège  de  l’inflamma- 
tion , produite  par  les  purgations  violentes.  . 

Le  reciiun  est  la  continuation  du  colon;  il 
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s’étend  depuis  les  vertèbres  des  lombes  jusqu’à 
l’anus.  Sa  membrane  musculaire  est  plus  épaisse 
que  celle  des  autres  itjtestins,  et  il  est  partagé 
en  difierentes  cavités  par  la  membrane  mtenie , 
à peu  près  comme  le  colou  ; mais  les  cellules 
sont  plus  petites.  Ce  n’est  pas  pour  que  les 
intestins  puissent  être  constamment  stimulés  à 
expulser  les  matières  qu’ils  contiènent;  ces  cel- 
lules servent  à recevoir  et  à retenir  les  ma- 
tières fécales,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réunies 
en  assez  grande  quantité  pour  être  rejetées.  Le 
rectum  est  attaché  à l’épine  et  à l’os  sacium  par 
le  péritoine , qui  prend  en  cet  endroit  le  nom  de 
meso-rectum.  Mais  la  véritable  lame  du  péri- 
toine n’en  recouvre  pas  la  totalité  ; elle  l’aban- 
donne aux  approches  du  rectum , qui  n’est  alors 
recouvert  que  de  la  portion  cellulaire  de  cette 
^ membrane.  Les  bandes  ligamenteuses  du  rectum 
sont  très-fortes , et  se  terminent  à l’anus  par  une 
sorte  d’expansion  ligamenteuse  attachée  au  coc- 
cyx. 

L’anus  est  l’extrémité  de  l’intestin  rectum.  Il 
est  ouvert  par  la  force  du  mouvement  péristal- 
tique et  le  consensus  des  parties.  Il  est,  au  con- 
ti  aire , tenu  fermé  par  une  bande  musculaire  qui 
entoure  l’extrémité  de  l’intestin,  et  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  sphincter.  Il  est  relevé  et  retiré 
par  deux  paires  de  muscles. 

Le  mésentère ( Vojez pi  S.)  est  cette  grande 
membrane  plissée , qui  est  une  prolongation  du 
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péritoine  ,^par  laquelle  les  intestins  sont  retenus 
et  assiijétis  «dans  le  grand  sac  du  péritoine, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  d’où  ils  reçoivent 
leur  première  tunique.  Après  avoir  entouré  les 
intestins , -les  deux  lames  s’unissent  pour  ne  for- 
mer qu’mie  seule  membrane  qu’on  nomme  le 
mésentère , qui  est  de  difiérente  largeur , suivant  ^ 
que  les  intestins  sont  plus  ou  moins  avancés  dans 
le  grand  sac.  Cette  partie  est  extrêmement  utile  ; 
cai’  elle  n’entoure  pas  seulement  les  intestins , en 
leur  donnant  leur  enveloppe  extérieure , elle  les 
retient  encore  en  place.  C’est  entre  ces  deux 
lames  que  se  trouvent  situés  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  nerfs  des  intestins.  Elle  sert  de  véhicule  au 
chyle , par  le  moyen  des  vaisseaux  lactés  situés 
dans  l’intérieur  de  cette  membrane.  L’origine  du 
mésentère  à l’épine  a peu  d’étendue  ; mais  il  est 
construit  de  manière  à pouvoir  suivre  la  totalité 
des  intestins  dans  leur  cours , s’écartant  en  forme 
d’éventail  , depuis  son  commencement  au 
duodénum,  jusqu’à  sa  terminaison  au  rectum. 
Toute  la  portion  qui  soutient  les  intestins  gi  êles , 
porte  le  nom  de  mésentère  ; celle  qui  est  attachée 
au  colon  et  qui  a le  plus  d’étendue , se  nomme 
méso-colon,  et  l’on  appèle  méso-rectum  celle 
qui  est  attachée  au  rectum.  Use  trouve  entre  ces  . 
deux  lames  une  quantité  considérable  de  graisse , 
qui  est  plus  ou  moins  abondante , selon  cpie  l’ani- 
mal est  plus  ou  moins  gras  en  général. 

L’artère  mésentérique  antérieure  naît  de  l’aorte 
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près  des  émulgentes  , par  un  ti  ouc  considérable 
qui  se  divise  bientôt  en  un  grand  iionil)re  de 
brandies,  lesquelles  passent  entre  les  laines  du 
mésentère , communiquant  les  uns  avec  les  autres, 
et  l'onnant  un  réseau  admirable  autour  des  intes- 
tins grêles  en  particulier. 

L’artère  mésentérique  postérieure  naît  de  la 
partie  postérieure  de  l’aorte  ; elle  forme  un  tronc 
considérable  , et  se  distribue  principalement  aux 
gros  intesdns,  qui  reçoivent  aussi  des  branches  de 
la  mésentérique  antérieure.  La  mésentérique  pos- 
térieure fournit  encore  une  petite  branche  au  duo- 
dénum, avant  la  connexion  de  ce  dernier  avec  le 
mésentère.  Cette  buanche  porte  le  nom  de  duo- 
dénale. 

IjCS  nerfs  des  intestins  viènent  du  plexus  mé- 
sentérique antérieur  pour  les  intestins  grêles , et 
du  plexus  mésentérique  postérieur , pour  les  gros 
intestins.  Le  plexus  de  l’estomac  Ibiunit  qviel- 
fpies  filets  au  duodénum , et  le  plexus  du  bassin 
au  rectum. 

Les  glandes  mésentériques  sont  des  glandes 
conglobées , telles  que  nous  les  avons  décrites 
eu  traitant  du  système  lymphatique.  Elles  sont 
situées  entre  les  deux  lames  du  mésentère.  On 
en  ignore  presque  endèrement  la  structure.  Ou 
sait  seulement  que  leur  usage  a des  rapports  avec 
les  vaisseaux  lactés  ; car  ceux-ci  les  traversent 
et  s’obstnient  quand  elles  ne  sont  pas  dans  leur 
étal  naturel.  Ces  glandes , dans  le  cheval , sont 
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susceptibles  de  maladies  ; elles  causent  souvent 
la  mort  aux  singes  , et  dans  l’espèce  humaine , 
les  enfants  sont  fort  sujets  à les  avoir  engorgées. 
On  prétend  que,  dans  la  morve,  elles  sont  sou- 
vent dérangées  et  tuméliées.  Dans  leur  état  natu- 
rel , elles  sont  proportionnellement  moins  consi- 
dérables dans  le  cheval  que  dans  l’homme. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vaisseaux  lactés,  à 
l’occasion  des  vaisseaux  lymphatiques  ; car  ils  ne 
diffin  ent  de  ces  derniers  que  par  le  fluide  qu’ils 
charrient.  Ils  naissent  de  la  membrane  veloutée 
des  intestins.  Dans  le  cheval , ils  naissent  égale- 
ment des  intestins  grêles  et  des  gios  intestins , à 
la  surface  desquels  ils  absorbent  le  chyle  pour  le 
conduire  par  de  petits  troncs  aux  glandes  du  mé- 
sentère ; ces  vaisseaux , dans  ce  premier  trajet  ; 
portent  le  nom  de  veines  lactées  du  premier 
ordre.  Au-delà  des  glandes,  les  vaisseaux  lactés 
fonnent  des  troncs  moins  nombreux  et  plus  con- 
sidérables, qui  traversent  à leur  tour  d’autres 
glandes , et  ainsi  de  suite  jusqu’au  réservoir  com- 
mun du  chyle,  ainsique  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
( V^oyez  les  'vaisseauæ  lymphatiques.  ) Ils  prè- 
nent,  daiis  ce  second  trajet,  le  nom  îles  veines 
lactées  du  second  ordre. 

De  l’usage  des  intesthu. 

Le  long  trajet  des  intestins  qui  viènent  d’être 
décrits , scmlîle  destiné  à recevoir  la  masse  pul- 
peuse du  chyme , après  qu’elle  a subi  quelque 
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altérstion , et  quelque  dissolution  de  la  partie 
nutritive  , réduite  à la  forme  d’un  fluide  subtil, 
mais  mêlée  avec  la  masse  générale , qui  est  ex- 
pulsée de  l’estomac  par  un  mouvement  doux. 
Cette  masse,  en  entrant  dans  l’estomac,  s’im- 
prègne du  suc  pancréatique  et  du  suc  biliaire, 
qui  y produisent  de  nouveaux  changements  et  le 
rendent  propre  à être  absorbé.  Les  intestins, 
dans  toute  leur  étendue,  sont  sujets  au  même 
mouvement  vermiculaire  ou  péristaltique  #que 
l'estomac  , mouvement  qui  dépend  de  deux 
ordres  de  fibres  mvisculaires , les  unes  longliu- 
dmales,  et  les  autres  circulaires,  exerçant  une 
action  réciproque  les  unes  sur  les  autres.  La  na- 
ture a pris  avec  soin  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  les  elïcts  de  ce  mouvement 
fussent  modérés  , et  que  le  chyme  séjournât  daus 
les  intestins  jusqu’à  ce  que  toute  la  partie  nutri- 
tive en  fût  séparée.  i ~ . 

Les  animaux  qui  se  nounissent  de  substances 
' végétales , sont  pourvus  d’un  canal  alimentaire 
ex.trèmement  long,  parce  que  ce  genre  d’ali- 
ments ne  fournissant  qu’une  petite  quantité  de 
parties  mllritives  sous  un  gros  volume,  il  faut  en 
prendre  beaqcoup  et  les  retenir  long-temps  dans 
les  intestins , pour  que  l’absoiption  puisse  être 
suffisante.  C’est  pour  cette  raison  sans  doute  que 
l’intestin  colon  du  bœuf  ayant  moins  de  capacité 
<|ue  celui  du  cheval,  est  compensé  par  le  cæ- 
cum, qui  se  trouve  beaucoup  plus  large  à son 
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tour  ; d’où  résulte  un  égal  séjour  des  alnucnts 
dans  le  canal  intestinal.  Tel  paraît  en  être,  eu 
elFet,  le  principal  usage  sur  lequel  les  anato- 
mistes sont  peu  d’accord.  Ajoutez  cpje  les  intes- 
tins du  boeuf  sont  plus  larges,  en  général,  que 
ceux  du  cheval;  car  l’herbe  contenant  moins  de 
molécules  nutritives  que  le  grain,  il  est  besoin 
d’organes  propres  à la  diviser  plus  menu  ; aussi 
le  bœuf  a-t-il  quatre  estomacs’;  ce  qui  fait  que  les 
matières  fécales  qu’il  rejète  , sont  dans  un  état  de 
parfaite  dissolution , et  ne  retiènent  que  très-peu 
de  subst:mce  nutritive  ; de.iàf  ^infériorité  du  fu- 
mier de  vache , employé  comme  engrais  par  les 
cultivateurs.  Quoique  le  grain  contiène  plus  de 
particules  nutritives  que  l’herbe,  il  en  rend  ce- 
pendant beaucoup  moins* que  la  chair,  peut-être 
parce  qu’il  est  plus  difficile  à dissoudre.  C’est 
pourquoi  le  canal  alimeiîtaire  est  plus  large  et 
plus  long  dans  le  cheval  que*dans  les  animaux 
carnivores  ; par  là  il  contient  une  masse  plus  con- 
sidérable d’aliments  et  l’arrête  plus  long-temps. 
Ainsi  la  masse  alimentaire  étant  imprégnée  du  suc 
pancréatique  et  de  la  bile , et  ayant  subi  certains 
changements  par  ce  mélange  , est  doucement 
poussée  dans  les  intestins  et  appliquée  à leur  tu- 
nique veloutée , où  se  trouvent  les  orifices  des 
vaisseaux  lactés , qui , par  un  stimulus  particu- 
lier ou  par  sympathie , reçoivent  le  îhyle  qu’ils 
conduisent  au  réservoir  comm\m , pour  être 
charrié  par  le  canal  thorachique  à l’une  des  jugu- 
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laircs  ou  à la  veine  axillaire , dans  laquelle  il  se 
mêle  avec  le  sang,  et  devient  sang  lui-même, 
apres  avoii'  subi , dans  les  poumons , l’action  de 
l’air  qui  en  améliore  la  qualité  ; ce  qui , comme 
nous  l’avons  vu , est  absolument  nécessaire. 

En  parlant  de  la  digestion  qui  s'opère  dans 
l’estomac , noius  aivons  l'ait  remarquer  que  la  chose 
ne  se  passait  pas  tout  à fait  de  la  même  manière 
dans  le  cheval , mais, «que  la  masse  pulpeuse  y 
restait  pende  temps;  qn 'ainsi  il  était  nécessaire 
qu’çllc  séjournât  plus  long-ieraps  dans  les  intes- 
tins dû  cheval  que  dans 'ceux  de  l’homme,  pour 
que  la  digestion  y fût  achevée.  On  observe , en 
elfet,  que  le  canal  alimentaire  du  cheval  offre, 
dans  sa  structure,  quelques  particularités  évi- 
demment destinées  à completter  la  digestion 
commencée  seulement  dàns  l’estomac. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  notre  opinion  sur 
la  cause  de  celte  sfixiclure  particulière  de  l’esto- 
mac dü  cheval.  Il  est  seulement  nécessaire  de 
répétet-  que  la  nature  ayant  formé  le  cheval,  soit 
pour  notre  usage  immédiat  , soit  pour  le  sien 
propre , ou  peut-être  pour  l’ün  et  l’autre , l’a 
organisé  de  manière  qu’il  réunît  les  avantages  de 
la  taille,  de  la  force  et  de  la  vitesse.  Pour  main- 
tenir cette  vitesse , il  a besoin  de  force  ; mais  pour 
joindre  à cela  l’élég-mce  çfla  légèreté  des  for- 
mes , il  lui  faut  ime  nourriture  particulière , et  ÿ 
un  système  de  digestion  ou  d’assimilation  qui 
lui  soit  propre.  11  trouve  l’un  dans  le  grain  que  la 
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nature  a très-probablement  destiné  pour  la  nour- 
^ rimre  de  cet  animal  ; quant  à l'autre , il  résulte  des 
pariicidarités  de  sa  structure. 

Dans  l'homme  et  dans  plusieurs  quadnqmdes , 
le  procédé  de  la  digestion  se  termine  dans  l’es- 
tomac et  les  premiers  intestins;  c’est  pour  cela 
qu’il  s’y  trouve  des  valvules  conniventes , qui 
s'opposent  au  passage  trop  prompt  de  la  masse 
• alimentaire.  C’est  là  seulement  que  la  princi- 
pale absorption  du  chyle  a lieu.  Les  gros  intes- 
tins ne  dil'l'èrent  guères  des  intestins  grêles  pour 
la  largeur,  et  la  disposition  à retarder  la  marche 
des  aliments  dans  le  canal , n’est  pas  aussi  mar- 
quée. Mais  quoique  la  masse  alimentau  e du  che- 
val reçoive , dans  les  iuiestins  grêles , le  suc 
biliaire  et  le  suc  pancréatique  , et  y acquière 
quelques  degrés  d'humidité  de  plus , à cause  des 
sécrétions  qui  se  font  dans  ces  intestins  mêmes , 
si  l’on  considère  leur  grande  vascularité  , plus 
que  suffisante  pour  leurs  propres  besoins,  :et 
la  portion  de  chyle  qui  y est  altsorbée  , on  n’y 
rem;u'cpie  cependant  aucun  eflbrt  pour  rete- 
nir la  masse  alimentaire , comme  dans  quelques 
animaux.  Car  il  n’y  a point  de  valvules  con- 
niventes , capables  d’en  j alentir  la  marche  ; mais  ‘ 
elle  s’avance  sans  le  moindre  obstacle,  et  pro- 
bablement avec  vitesse , dans  les  gros  intestins , 

■ où  la  digestion  s’opère  en  partie  et  s’achève. 
Nous  avons  vu  que  les  gros  intestins  avaient  beau- 
coup de  capacité  dans  le  cheval  ; ils  sont  aussi 
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- lrès-vasculairc8  ; ce  qui  suppose  qu’il  s’y  fait 
quelques  sccréiions  qui  tournent  au  profit  de  la 
digestion,  comme  essentielles  ou  comme  auxi- 
liaires. Les  gros  intestins  sont  aussi  construits  de 
manière  à pouvoir  retenir  la  nourriture  pendant 
long  - temps , au  moyen  des  bandes  membra- 
neuses , qui  font,  en  quelque  sorte , l’office  des 
valvules  et  des  cellules,  qui  entrent  dans  leur  com- 
position ; non  seulement  cette  structure  indique 
l’usage  particulier  de  ces  intestins;  ils  sont  encore 
pourvus  de  vaissehux  lactés  très-nombreux  ; au 
lieu  que  dans  l’homme  et  dans  plusieurs  quadru- 
pèdes , les  vaisseaux  lactés  ne  se  trouvent  guères 
que  dans  les  intestins  grêles. 

Ainsi  la  séparation  du  chyle,  et  par  consé- 
quent, le  procédé  de  la  digestion  ne  sont  point 
achevés  dans  le  cheval , jusqu’à  ce  que  la  masse 
ait  traversé  l’estomac , les  intestins  grêles , le 
cæcum , et  la  presque  totalité  du  colon  ; le  retard 
ou  la  lenteur  de  la  masse  est  particulièrement  re- 
marquable dans  le  cæcum;  mais  c’est  dans  les 
cellules  des  gros  intestins , que  le  chyme  s’arrête 
pour  donner  lieu  à l’action  des  vaisseaux  absor- 
bants, qui  se  trouvent , dans  ces  parties,  et  qui 
font  que  le  chyle  ne  peut  s’écliapper.  La  masse 
étant  dépouillée  de  toutes  les  particules  nutritives 
qu’elle  contenait,  prend  le  caractère  de  matière 
véritablement  fécale  ou  de  fiente.  Après  que 
celle-ci  a été  moulée  et  desséchée  dans  les  cellules 
• des  gros  intestins , par  la  grande  absoiption  qui 
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s’y  fait , elle  est  repoussée  dans  le  rectum , et 
de  là  expulsée  par  l’anus. 

La  complication  de  la  stucture  et  la  longueur 
des  intestins , aussi  bien  que  les  obstacles  au 
passage  de  la  matière  qu’ils  contiènent , nés  de 
la  conformation  de  ces  parties  et  de  la  position 
horizontale  de  l’animal,  peuvent  servir  à expli- 
quer pourquoi  le  cheval  est  si  difficile  à purger. 
La  difficulté  ne  concerne  pas  seulement  le  mo- 
ment, mais  encore  l’effet  de  la  purgation;  c’est 
pour  cela  que  ce  procédé  exige  un  grand  effort 
de  la  part  de  cet  animal , et  lui  occasionne  un 
grand  épuisement.  Les  parties  qu’il  faut  alors 
mettre  en  jeu,  sont  très-vasculaires  et  très-irri- 
tablçs,  et  si  la  dose  de  la  médecine  est  trop 
forte , elle’produit  souvent  des  effets  funestes  : ^ 
dans  ce  cas , on  trouve  le  cæcum  et  le  colon 
particulièrement  affectés  pour  l’ordinaire.  L’irri- 
tabilité des  intestins  n’est  pas  la  même  en  tout 
temps  ; ainsi  la  même  médecine  qui  purge  dans 
un  temps , ne  purge  pas  dans  un  autre.  Il  parait 
aussi  que  l’imtabilité  des  intestins  du  cheval, 
diffère  de  celle  des  intestins  de  l’homme,  ou  du 
moins  que  les  substances  qui  stimulent  les  intes- 
tins de  l’un , ne  produisent  aucun  effet  sur  les 
intestins  de  l’autre.  Ainsi  l’on  ne  peut  raisonner 
ici  par  analogie,  sans  s’exposer  à l’erreur;  on 
sait  qu’une  livre  da  jalap  ne  vient  pas  à •out 
de  purger  un  cheval , tandis  que  vingt  grains  sont 
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uu  violent  cathartique  pour  l'homme  et  pour  le 
chien. 

La  purgation  n’est  rien  autre  chose  qu’une  aug- 
mentation de  cette  action  naturelle  des  intestins  , 
par  laquelle  ils  expulsent  ce  qu’ils  coutièneut , et 
qu’on  nomme  mouvement  péristaltique  : ce  mou- 
vement paraît  être  produit  par  l’irritabilité  des 
organes,  qui  est  telle  qu’elle  subsiste  encore 
pendant  quelque  temps  dans  les  intestins , après 
qu’ils  ont  été  séparés  du  corps. 

il  y a différents  stimulus  pour  les  intestins  ; 
l’air  est  un  des  plus  puissants,  comme  ori  peut 
en  juger  par  ses  efl'ets  ; la  nourriture  en  est  un 
autre , mais  qui  paraît  insuffisant  ; c’est  pourquoi 
la  nature  en  .a  établi  un  qu’elle  substitue  à ce 
kiernier , lorsqu’il  ne  suffit  pas  ou  qu’il  manque  : 
c’est  la  bile.  Quand  cette  purgation  naturelle 
cesse  d’avoir  lieu , l’animal  est  tourmenté  par  une 
, constipation  opiniâtre  ; la  sur&cc  interne  des  in- 
testins peut , comme  nous  l’avons  dit , être  ré- 
duite k une  contraction  déréglée  par  la  pur- 
gation ; dans  ce  cas , ils  se  contractent  si  fré- 
quemment , qu’ils  viènont  k bout  d’expulser  les 
matières  qu’ils  contiènent,  sans  que  leurspar- 
ties  les  plus  liquides  soient  absorbées.  Ainsi , les 
chevaux  qui  se  purgent  aisément , sont  rarement 
gras  ; de  là  l’utilité  des  breuvages  pour  vider  les 
int^ins,  avant  de  donner  une  médecine;  car,  sans 
cette  précautioq , ils  pourraient  être  déterminés 


i Digitized  by  Google 


V » 


,DE  l’art  vétérikaire.  • SqS 
à une  contraction  ti’op  prompte  et  trop  forte , qui 
sci  ait  peut  - être  suivie  de  distension  et  d’in-  ■ ' 

llaiilrnation , surtout  dans  le  cheval , à cause  de 
sa  situatidn  inclinée  ; la  pression  est  encore  un 
stimulus  pour  ie^  intestins.  Aussi  voyons-nous 
que  , dans  l’exercice , la  pression  des  muscles  de 
l’abdomen  produit  promptement  l’évacuation 
des  matières  contenues  dans  le  canal  intestinal  : 
c’est  pour  cela  que  les  chevaux  peu  chargés 
d’embonpoint,  sont  facilement  purgés  par  l’exer- 
cice seul.  Chez  eux,  les  muscles  sont  appliqués 
aux  intestins , sans  aucune  substance  intermé- 
diaire ; c’est  ce  qui  fait  qu’ils  sont  rarement  gras: 
il  suit  de  là,  qu’en  voyageant,  il  convient  de 
laisser  au  cheval,  le  temps  de  digérer  au  moins 
en  partie  ses  aliments , avant  de  noîis  remettre  en 
route  , sans  quoi  le  chyme  serait  expulsé  avant 
que  le  chyle  eût  pu  en  être  séparé , et  il  ne  re- 
tirerait de  sa  nourriture,  que  l’avantage  d’un 
cordial  passager.,  mfluent  sur  toute  l’économie 
par  sympatliie , au  lieu  de  l’avantage  durable  qui 
résulte  de  l’augmentation  de  la  masse  du  sang: 
c’est  ainsi  que  les  chevaux  s’usent,  quand  on  ne 
sait  pas  les  ménager , tandis  que  leur  vigueur  se 
soutient  par  un  traitement  opposé. 

I 

Die  Foie.  ' 

Le  foie  est  une  masse  considérable  , située 
daus  l’hypocondre  droit,  dans  une  partie  de  l’hy- 
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pOcondre  gauche  et  dans  l’epigasti  e.  ( V^oy.  bb. 


et  sa  surface  concave  est  tournée  du  côté  aes 
autres  viscères  abdominaux.  11  est  d’un  rouge 
brun , a deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  de 
circonférence  , est  épais  vers  le  milieu , et  mince 
vers  les  bords.  Dans  le  cheval,  il  se  divise  eu 
plusieurs  portions , qui  sont  rarement  au  dessous 
de  sept  ou  huit , formant  deux  grands  lobes  et 
quelques  autres  plus  petits.  Cette  structure  paraît 
être  la  même  dans  tous  les  animaux  destinés  à 
exécuter  des  mouvements  rapides.  Ces  lobes 
produisent  sur  la  surface  convexe  des  inégalités, 
et  sur  les  bords  des  découpures  , dont  les  unes 
sont  plus  profondes , et  les  autres  moins.  Ces  dé- 
coupures ou  entailles  se  nomment  scissures.  La 
partie  concave  présente  plusieurs  enfoncements 
considérables , dont  l’un  est  formé  par  le  ’ rein  ' 
droit,  qui  a sa  partie  antérieure  dans  la  petite 
division  ou  lobide  du  grand  lobe  droit.  11  y a un 
autre  enfoncement  considérable  qu’on  nomme  la 
grande  scissure , qui  sépare  les  deux  grands  lobes. 
On  ^ trouve  un  autre  à l’extrémité  de  la  grande 
scisSürc  , au  milieu  de  la  siuface  concave  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  la  porte  du  foie , laquelle  donne 
entrée  au  sinus  de  la  veine-porte.  Le  reste  de 
la  veine  ombilicale  forme  aussi  un  enfoncement 
considérable  dans  la  grande  scissure  ; la  veine 
cave  et  l’oesophage  forment  d’autres  enfonce- 
ments dans  la  partie  supérieure  du  foie. 
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La  surface  convexe  du  foie  est  altadiée  au 
diaphragme , par  des  productions  du  péritoine  ; _ 
il  y a deux  ou  trois  de  ces  productions  sur  les 
côtés  , et  une  au  milieu,  qui  est  la  plus  considé- 
dérable  ( V^oy.  pL  4*  )>  lesquelles  attachent  la 
portion  antérieure  et  inférieure  du  foie  à la  par- 
tie tendineuse  du  diaphiagme.  Il  est  aussi  adlié- 
rent  au  diaphragme  pai’  une  membrane  cellu- 
laire , à l’endroit  où  le  diaphragme  n^^t  pas  re- 
couvert du  péritoine  ; la  grande  attache  est  nom- 
mée ligament  coronaire , mais  improprement , 
vu  qu’elle  adhère  simplement  par  la  surface.  La 
veine-cave  fournit  encore  imé  attache  au  foie , qui 
par  tous  ces  moyens , est  suffisamment  retenu 
dans  sa  situation , à^moi  ne  contribue  pas  peu  la  1 
pression  des  viscè^^Bpfe  foie  est  extérieurement 
couvert  du  péritottïe , et  intérieurement  est 
pourvu  d’une  couche  considérable  de  tissu  cel- 
lulaire qui  pénètre  sa  substance.  On  remarque 
aussi  dans  plusieurs  portions , un  très  - grand  * 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques.  La  subsuance 
du  foie  est  composée  d’une  immense  quantité  de 
corpuscules  granulés,  formés  apparemment  delà 
réunion  de  plusieurs  vaisseaux , qui  ont  |uel- 
ques  rapports  avec  la  sécrétion  de  la  bile.  Les 
vaisseaux  qui  entrent  par  la  porte  du  foie,  ont 
une  Qiiveloppe  cellulaire  particulière,  décou- 
verte par  Glisson,  et  nommée,  à cause  de  cela, 
capsule  de  Glisson.  Cette  enveloppe  ou  tunique 
pénètre  avec  les  vaisseaux , et  sert  à afi'ermir  la 
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structure  interue  du  viscère.  Les  vaisseaux  saii- 
^ guins  du  foie , sont,  la  veiue-porte,  rarièrc  et  la 
veine  hépatique.  ^ 

Nous  avons  décrit  ailleurs  les  veines  des  vis- 
cères abdotoinaux , comme  rapportant  le  sang 
dans  le  sinus  de  la  veine  - porte , qui  peut  être 
regardé  comme  Tcxtrémité  de  cette  portion  , 
qu’on  appèle  veine-porte  ventrale , et  le  com- 
mencement de  celle  qu’oii  nomme  veine -porte 
hépatique.  Elle  envoie  des  branches  en  toute  ' 
sorte  de  direction , et  se  ramilie  dans  toute  la 
substance  du  foie  : c’est  pourquoi  à cette  origine 
du  siuus , la  veiqe-porte  hépatique , fait  l’office 
d’un  artère. 

Après  que  le  sang  charri^ans  la  stibstance  du 
foie , et  distribué  à tous  l@||pbrpuscu!es , a stibi 
l’action  de  ce  viscère,  et  a forme  la  bile,  il  se 
réunitpar  les  ramifications  des  veines  hépatiques, 
qui  sont  les  véritables  veines  du  foie  ; les  ramifi- 
cations se  rapprochent  et  se  terminent  en  plu- 
sieurs branches  qui  versent  le  sang  dans  la  veine- 
cave  , par  un  grand  nombre  de  troncs. 

L’artère  hépatique  qui  est  une  branche  fournie 
par  l’fiorte , quoique  destinée  à arroser  un  si  grand 
viscère  , est  cependant  six  fois  plus  petite 
qu’une 'des  émulgentes;  ainsi  il  est  évident  qu’elle 
ne  peut  contribuer  à la  sécrétion  qui  a lieu  dans 
le  foie;  mais  comme  ce  viscère  doit  avoir,  ainsi  que 
les  autres  parties , sa  vie  propre , et  que  cette 
vie  est  entièrement  distincte  de  son  action 
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«pécifiqiie  , il  a besoin  de  ramifi calions  arté- 
rielles, distribuées  dans  toute  sa  substance. 

Il  se  liait  dans  les  corpuscules  glandulaires  , un 
grand  changement,  par  lequel  la  substance  fluide 
est  séparée  du  sang  veinai.  Les  pores  biliaires  se 
terminetit  en  de  petits  tubes,  qui  en  forment  gia- 
duellement  d’autres,  suivant  le  cours  et  les  divi- 
sions de  la  veine-porte , jusqu’à  ce- qu’ils  se  réu- 
nissent en  un  seul , qu’on  nomme  conduit  hépa- 
tique. Dans  l’homme  et  dans  tpus  les  autres  ani- 
maux connus , excepté  le  cheval , l’âne  et  le  cerf, 
il  y a un  autre  tronc  ou  conduit , désigné  sous  le 
nom  de  conduit  cystique , qui  naît  du  conduit 
hépatique  , et  se  teimine  en  un  sac  membraneux 
considérable  , appelé  vésicule  du  fiel  ; la  bile 
qui  regorge  du  conduit  hépatique  est  reçue  dans 
la  vésicule  du  fiel,  où  elle  devient  plus  épaisse, 
plus  âore  et  plus  amère.  Mais  dans  le  cheval , le 
conduit  hépatique  va  sans  inteiTuption  depuis  sou 
origine , par  le  centre  de  la  portion  concave  du 
foie,  se  terminer  dans  le  duodénum^  à quelques 
pouces  du  pylore,  à côté  ou  à très-peu  de  dis- 
tance du  conduit  pancréatique. 

Les  nerfs  du  foie  tirent  leur  origine  d’un  ple- 
xus formé  par  quelques  filets  de  la  paire  vague  et 
du  grand  sympathique  ; ils  sont  peu  proportion- 
nés an  volume  de  ce  viscère , qui  par  là  est  très- 
peu  sensible , et  qui  même  dans  l’inflammation , 
procure  un  sentiment  de  pesanteur,  plutôt  qu’une 
douleur  aigue  ; sa  structure  plus  simple  relative- 
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ment  à ses  conduits , fait  qu’il  est  très-peu  suscep- 
tible de  maladie  dans  le  cheval.  Lorsqu’il  s’en- 
llAme  dans  l’homme,  la  douleur  principale  se  lait 
sentir  à l’épaule,  probablement  à cause  de  la 
connexion  des  nerfs  hépatiques  avec  les  nerfs  de 
cette  partie , et  c’est  vraisemblablement  par  ana- 
logie , que  dans  certains  cas , la  douleur  du  foie 
répond  à l’épaule  du  cheval  et  le  fait  ainsi  boi- 
ter : mais  quoique  le  foie  de  cet  animal  soit  rare- 
ment affecté  en  lui-même  , cependant  il  amve 
fréquemment  qu’il  partage  les  affections  des  vis- 
cères environnants  ; A'oilà  pourquoi  on  le  ti'ouve 
dans  un  état  gangreneux  après  la  mort. 

Des  usages  du  Foie. 

Dans  la  plupart  des  animaux , le  foie  se  trouve 
plus  développé  que  tout  autre  organe , au  moment 
de  la  naissance.  La  cause  de  cet  accroissement 
proportionnellement  plus  grand , paraît  venir  de 
ce  que  le  foie  reçoit  plus  de  sang  que  les  autres 
parties  ; car , non  seulement  tout  le  sang  des  vis- 
cères digestifs  y passe  ; il  reçoit  encore  celui  de 
la  veine  ombilicale , qui  se  porte  entièrement 
dans  le  foie  du  cheval.  Il  existe  dans  l’homme  et 
dans  tout  autre  ^animal  parvenu  à ma  connais- 
sance, une  structure  qui  fait  que  tout  le  sang  de 
la  veine  ombilicale,  amélioré  et  vivifié,  ne  tra- 
verse pas  le  foie , mais  passe  de  la  veine  ombili- 
cale h une  des  branches  hépatiques  de  la  veine- 
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taVé.  On  nomme  veineux , le  canal'  qui  forme 
cette  communication  ; mais  il  n’y  a rien  de  sem- 
blable dansie  cheval  et  dans  l’âne;  c’est  pour- 
quoi tout  le  sang  de  la  veine  ombilicale  passe  h 
travers  le  foie. 

Il  est  impossible  denepas  admirer  ici  la  sagesse 
déployée  dans  la  structure  des  différentes  parties 
et  dans  l’étroite  liaison  entre  les  moyèns  et  le 
but.  Dans  l’état  de  foetus , les  glandes  et  les  autres 
organes  n’exercent  aucune  action  spécifique , ou 
du  moins  n’en  exercent  qu’une  très-faible,  rela- 
tive seulement  à leur  développement  ou  accrois- 
sement. Aiiisi,  le  sang  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
pureté  qu’il  ne  faut  pour  ce  développement  ; s’il 
était  plus  pur,  l’action  spécifique  pourrait  com- 
mencer: c’est  pourquoi  la  nature,  par  une  dis- 
position admirable , détériote  le  sang,  ou  lÉrcnd 
pur,  afin  que  les  organes  ayent  simplement  la 
faculté  d’agir  sans  en  faire  usage.  Le  placenta 
forme  le  véritable  poulmon  diiidbetus  ; le  sang 
qui  circule  à travers  les  artères  ombilicales  est 
noir  et  veineux  ; mais  il  subit  quelque  altératiou 
par  l’action  du  placenta,  de  façon  qu’en  reve- 
nant par  la  veine  ombilicale  , il  se  trouve  vivifié 
et  oxigéné.  11  ne  l’est  pourtant  qu’à  un  certain 
degré , vu  qu’il  ne  reçoit  les  principes  qui  le  cons- 
tituent, que  de  la  seconde  ipain  ; voilà  pourquoi 
le  sang  du  foetus  n’est  jamais  aussi  pur  que  celui 
de  l’adulte;  de  là  vient  que  les^Orgaiies  ne  sont 
point  stimulés  à exercer  l’action  qui  leur  est 
7'ome  //.  ' 
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propre,  eA  employant  tout  l’oxigène  qu’ils  con- 
tièueut , mais  sont  seulement  arrosés  d’un  sang 
qui  n’est  pur  qu’en  partie , et  propre  au  seul 
développement  des  fibres.  Le  foie  étant  un 
organe  qui  sépare  du  sang  veineux  le  fluide 
qu’on  nomme  la  bile , son  action  spécifique  peut 
avoir  lieu  dans  l’état  de  foetus , à moins  qu’il  n’y 
ait  quelque  particularité  dans  sa  structure  ; car 
dans  le  foie  du  poulain  qui  n’est  pas  encore  np , 
le  sang  est  plus  pur  que  dans  toute  autre  partie , 
au  moyen  de  la  veine  ombilicale  , qui  y verse 
celui  qu’elle  contient:  ce  sang  est  entièrement 
versé  dans  le  foie  du  cheval,  et  ^ffisamment 
dans  celui  de  tous  les  autres  animaux  , pour  pré- 
venir l’action  spécifique. 

On  ne  sait  pas  au  juste  pourquoi  la  totalité  du 
sang«circule  à travers  1?  foie  , dans  le  cheval , et 
pourquoi  il  n’a  point  de  canal  veineux  ; mais  il 
est  probable  que  cela  tient  à la  structure  parti- 
culière de  ce^ii^iscère,  où  la  vésicule  du  fiel 
manque. 

Ainsi , le  loie  décèle , comme  tous  les  autres 
organes,  une  sagesse  admirable  ; les  rap|X)rts 
sont  établis  de  manière  que  l’économie  puisse 
.,se  perfectiomier,  et  le  système  entier  se  déve- 
Jopper  dans  l’état  de  fœtus , sans  que  les  organes 
y contribuent  par  jj^ur  action  propre , qui  n’est 
alors  qu’en  puissance  ; mais  après  la  naissance , 
lorsque  cette  précaution  n’est  plus  nécessaire  , 
lorsqu’il  est,  au  contraire  , utile  qu’elle  n’ait 
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plijs  liexi , le  consensus  général  des  parties  l’ait 
que  le  l’oie  reçoit  seulement  le  sang  des  veines , 
et  que  cet  organe  trouve  , dans  sa  propre  organi-» 
sation , la  faculté  de  sécréter  un  Iluidc  qui  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  le  système , puis- 
qu’il détermine  le  mouvement  des  intestins , et 
contribue  probablement  aussi  à la  p'erlection  du 
chyle  avec  lequel  il  se  mêle  daps  le  duodénum. 

Le  fluide  formé  par  la  sécrétion  dont  on  vient 
de  parler,  se  nomme  bile;  celle-ci  paraît  comx 
posée  de  mucilage , de  substance  résineuse , et 
d’alkali  minéral  ; sa  couleur  tient  comme  le  mi- 
lieu entre  le  jaune  et  le  vert  ; elle  est  d’unç 
saveur  très-amère  ; elle  coule  probablement  sans 
inteiTuptioa , dans  le  cheval,  excepté  les  courts 
intervalles  pendant  lesquels  le  mouvement  péris-: 
tal tique  comprime  le  canal.  Voilà  pourquoi  le 
cheval  est  moins  sujet  que  la  plupart  des  autres 
animaux  aux  obstructions  produites  pàr  des  cour 
prêtions  de  ce  fluide  ; cette  distribution  régulière 
était  nécessaire  pour  un  animal  qui  mange  *si  sou- 
vent ; car  le  cheval  étant  destiné  à de  grandes  et 
de  vives  exertions , il  ne  pouvait  pas  être  aussi 
gras  et  avoir  des  organes  digestifs  aussi  étendus 
que  le  bœuf.  En  revanche , il  prend  fréquemment 
de  la  nourriture , et  doit  par  conséquent  digérci* 
vite;  arissi  exige -t- il  en  tout  temps  la  même 
espèce  de  purgation  ; il  est  évident,  en  eü’et,  que 
l’évacuation  doit  être  constante  et  régulière,  lot:s- 
que  le  manger  l’est.  Dans  l’ipmme,  au  contraL»;, 
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chez  qui  la  sécréliou  de  la  bile  est  coniinuélle  , 
mais  qui  n’en  a pas  besoin  à tout  moment , il  y a 
un  réservoir  qui  contient  une  bile  très-âcre  et 
très-stimulante  , et  un  autre  qui  en  contient  une 
douce  et  plus  légèrement  purgative. 

La  bile  , selon  quelques  hommes  de  génie  , a 
deux  usages , qu’on  ne  peut  expliquer , sans  l’ob- 
server dans  le  cours  qu’elle  suit.  Elle  commence 
par  être  versée  dans  le  duodénum , où  elle  se 
trouve  en  contact  avec  la  masse  alimentaire  qui 
a subi  une  première  dissolution , 'au  moyen  du 
suc  gastrique , et  où  il  paraît , d’après  les  dernières 
expériences  de  M.  Ashley  Cooper,  que  son 
premier  usage  est  de  stimuler  Tes  intestins  ; car 
elle  opère  d’abord  un  changement  chymique 
dans  cette  masse , et  lorsque  le  chyle  a été  par  là 
décomposé,  la  bile  altérée  prend  le  caractère 
d’un  stimulus  purgatif,  d’où  dérive  son  second 
usage.  En  descendant  avec  les  matières  excré- 
mentitielles  dans  les  intestins , elle  en  stimule  les 
parois  et  y détermine  une  contraction  plus  éner- 
gique. Il  paraît  que  la  sécrétion  de  ce  fluide  est 
plus  abondante  dans  un  temps  que  dans  un  autre , 
quoiqu’elle  soit  peut-être  plus  généralement  uni- 
forme dans  le  cheval , que  dans  toute  autre  espèce. 
Elle  est  moindre  durant  le  repos  que  dans  le 
temps  de  l’exercice.  Voilà  pourquoi  les  chevaux 
confinés  dans  l’étable,  sans  faire  aucun  exercice, 
«l'Ut  quelquefois  sujets  à des  concrétions  biliaires 
et  â la  constipation,  car  la  bile  coule  alors  diffi- 
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cilement,  et  finit  par  se  coucréter;  les  vaisseaux 
lymphatiques  en  absorbent  la  partie  aqueuse  ; ils 
se  chargent  même  d’une  portion  de  la  bile  au 
bout  d’un  certain  temps , comme  on  peut  en  ju- 
ger par  la  couleur  que  le  sang  donne  à la  peau  ; 
delà  l’efi'et  d’une  allure  vive,  laquelle  purge, 
parce  qu’elle  provoque  une  plus  grande  sécré- 
tion de  la  ,bile , et  exerce  une  plus  grande  pres- 
sion sur  les  intestins.  La  bile,  dans  la  jaunisse, 
est  supposée  conduite  dans  les  vaisseaux  sanguins 
par  l’effet  de  l’absorption  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, et  du  regorgement  du  conduit  biliaire 
dans  les  veines  hépatiques.  Elle  peut  aussi  être 
sécrétée  .en  trop . grande  quantité , et  par  là, 
causer  la  diarrhée.  Le  foie , chez  un  grand  nombre 
d’animaux , est  sujet  aux  vers  ; sur  dix  - huiç 
rats  que  j’ai  ouverts,  seize  avaient  une  espèce 
de  tqenia  d^s  la  substance  de  leur  foie  ; la  ma- 
ladie qu’on  nomme  pourriture  dans  les  brebis, 
paraît  être  occasionnée  par  des  vers  qui  se  trou- 
vent dans  le  canal  du  fiel , et  M.  Cholette  en  a 
souvent  observé  dans  les  chevaux.  Le  foie  n’est 
pas  fort  sujet  aux  concrétions  que  l’on  désigne 
s^us  le  nom  de  calculs  : on  prétend  cependant 
que  les  chevaux^du  Danemarck  et  de  la  Suède  y 
sont  très-sujets,  et  particulièrement  lorsqu’ils 
sont  nourris  de  fourrage  à l'écurie  pendant  l’hiver. 

. , , JDu  Pancréas.  ^ ^ 

Le  pancréas  est  un  amas  de  petits  points  glan- 
duleux, situé  derrière  le  foie  , daixs  la  partie 
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fauche  de  l’épigasire,  entre  l’estomac  elles  reins* 
ayant  une  portion  en  travers  sur  l’épine , portiori 
qui  est  la  seule  que  l’on  puisse  appercevoir  en 
outrant  l’abdomèriV  quand  l’estomac  est  dans  sa 
situation  naturelle.  ( P’oj.  f.  pi.  4.  ) Sa  surface 
Supérieure  est  appliquéeà  l’abdomen,  et  sa  surfacé 
inférieure  à là  grande  courbure  dé  l’estomac.  Il 
est  attaché  à l’omentiim*’  au  foie,  ait  duodénum, 
à la  rate  et  à la  vèine-cave  à laquelle  il  donne 
passage  par  une  ouverture  ovàlé.  il  a une  petite 
porilbh  èii  forme'd’appendicé  , attachée  auduo- 
aenum,  et  appelée  le  peut  pancréas  ; celui-ci  a 
quelquefois  un  canal  particulier , qui  pénètre  dans 
l’intestin  : sa  substance  est  foriùée  de  petits  corps 
glaçaülèux',  'niais  a l’extérieur , paraît  unie! 
lihaqu'é'poîut  glàhdùleux  'a  son  tuyau  tommuni- 
quant^  avec  un  twyau  principal , qu  on  nomme 
conduit  pancregtique,' qui  se  rend  dans  le^duor 
üenum , ôrdinàîrement  aVcc  le  canal  cholédoque, 

( Vojl  f.  pl.J^l'),  par  une  ouverture  commune; 
mais  si  l’on  coupe  celle-ci,  bix  en  apperçoit  une 
aiitrè  ^^edans.  , ''  ' 

Le  pancréas  sécrété  un  fluide  analogue  à la  ir- 
llvçi  ef  dont  là  quantité  doit  êtré  considérable i 
si  l’on  compare  lé  volume  du  pancréas*  avec  cé^ 
lui  des  glandes  salivaires.  Le  pfofesseur  Schuy-s 
liens,  de  Léyde,  a fait  des  recherches  particü-  ’ 
hères  sur  les  qualités  de  ce  fluide  ; il  a lié  sur  un 
tuyau  de  plume,  le  conduit  pancréatique  d’un/* 
Chièh^  et  a toujours  trouvé  que  lè  suc  qui  y paà^ 
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sait , était  acide  où  alkalesceut , et  quelquefois 
l’un  et  l’autre  ; mais  dans  son  état  naturel , il  ne 
possède  pas  ces  qualités  à un  grand  degré.  On  a 
supposé  qu’il  était  destiné  à améliorer  et  à atté- 
nuer le  liel  et  le  chyme  dans  le  canal  alimentaire  ; 
mais  d’après  les  expériences  de  M.  Cooper , on 
croit  qu’il  concourt  avec  la  bile  à séparer  le  chyle 
de  la  masse  des  aliments.  Avant  la  découverte 
de  ce  conduit , faite  en  1643  > par  Vertsungé , on 
le  regardait  comme  une  sorte  d’appui  à l’usage  de 
l’estomac.  Le  pancréas  est  peu  susceptible  de  ma- 
ladie dans  le  cheval , quoiqu’on  y trouve  quelque- 
fois des  calculs  : cette  partie , dans  les  jeunes 
veaux , est  analogue  au  thymus , pour  la  struc- 
ture , pour  l’appaience , pour  le  goût , et  est  em- 
ployée comme  telle  par  les  bouchers  : ainsi,  le 
veau  a deux  espèces  de  ris^  mais  le  thymus  dis- 
parait avec  l’âge,  au  lieu  que  le  pancréas  reste. 

De  la  Rate.  ' > 

La  rate  est  un  viscère  dont  la  structure  paraît 
glanduleuse , mais  sans  conduit  excrétoire;  èlle 
est  d’un  brun  tirant  sur  le  bleu  ,*ïnais  dont  les 
nuances  varient  suivant  l’âge  et  les  circonstances. 
Elle  est  située  dans  l’hypochondre  gauche , entre, 
la  grande  extrémité  de  l’estomac  et  le  rein 
gauche.  ( Voy.  p.  pl.  4.  ) Sa  figure  est  pyrami- 
dale ou  triangulaire  : ^le  a deux  faces , l’une 
supérieure  et  convexe , qui  regarde  les  lombes 
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et  l’autre  ûilerieure  et  concave , qui  regardé  les 
viscères  abdoniiuaux.  Cette  dernière  présente  ' 
une  espèce  de  ramure  qui  la  divise  en  deux  por- 
tions , l’une  antérieure , et  l’autre  postérieure;  les 
vaisseaux  spléniques  ont  leur  ouverture  dans  cette 
rainure  : elle  est  assujettie  par  la  substance  cel- 
lulaire au  rein  gauche,  par  les  vaisseaux  courts 
à l’estomac,  au  pancréas  par  d’autres  vaisseaux > 
et  à d’autres” parties , par  des  productions  mem- 
braneuses. .1  . ( • , 

L’artère  et  la  veine  splénique , sont  considé- 
rables la  dernière,' tire  son  origine  de  petites 
ramifications  qui  viènent  des  cellules  de  la  partie 
interne;  ainsi  il  est. évident  que  la  circulation  y a 
lieu;  car  lorsqu’une  veine  tire;Son  origine  des 
branches  capillaires  d’une  artère , il  doit  y avoir 
une  force  qui  y pousse  le  sang  et  en  accélère  le 
courç.  L’artère  splénique,  qui  est  aussi  d’un  dia- 
mètre considérable  , ne  naît  pas,  comme  dans 
l’homme,  de  l’artère  coeliaque , qui  n’a  rien  d’a- 
nalogue dans  le  cheval  , mais  est  fournie  par  - 
l’aorte; -immédiatement.  La  raie  est  pourvue  de 
nerfs  dans  une  proportion  médiocre , et  contient 
^egrwde  qyantité  de  vaisseamt  lymphatiques.  , 

- , Des  usages  de  la  Rate.]  ■ . ■ • 

I.e  tissu  cellulaire  de  la  rate , la  grandeur  des 
vaisseaux  sanguins  qui  y aboutissent,  et  le  séjour 
que  le  sang  y lait,  semb^lut  prouver  que  ce  vis- 
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cère  a quelque  fonction  particulière,  relative  à 
l’économie  ; mais  quelle  est  cette  fonction  ? Gtest 
un  sujet  qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  conjec- 
tures. Quelques  accidents  et  quelques  expé- 
riences , porteraient  à croire  que  cette  fonction  y 
quelle  qu’elle  soit,  n’est  pas  essentielle  à la  vie. 
Un  soldat  reçut,  à la  bataille  de  Gottingue,  une 
blessure; aU, côté;  étant  resté,  pendant  toute  la 
nuit , sur  le  champ  de  bataille , exposé  à un  h oid 
vif,  il  ne  m|tgarantir  cette  partie  de  la  gangrène  : 
on  jugea-^^’il  était  plus  sûr  de  l’emporter, 
que  de  chercher  à la  rétablir.  L’opération  fut 
faite  et  n’eut  point  de  suites  fâcheuses  pour  le 
soldat.  Ou  a souvent  pratiqué  la  même  opération 
sur  des  chiens , sans  que  la  perte  de  la  rate  leur  ait 
été  funeste  ; mais  cela  ne  prouve  pas  que  ce 
viscère  n’ait  aucune  fonction  importante  fi  rem- 
plir.  De  ce  qu’on  peut,  sans  danger  pour  la  vie', 
amputer  une  cuisse  ou  un  bras,  s’ensuit-41  que  ces 
membres  ne  soient  d’aucun  usage  ? La  . vérité  est 
que  nous  igeofons  en  quoi  consiste  celui  de  la 
rate.  M.  Hewson  a conjecturé  qu’elle  était  néces- 
saire à la  formation  de  la  bile.' Beaucoup  d’autres' 
physiciens  distingués  ont  cru  qu’elle  contribuait 
à ce  procédé , en  rendant  le  sang  plus  veineux 
par  sa  détention  dans  les  cellules  ; ce  qui  le  pré- 
pare mieux  à l’action  que  le  foie  doit  .exercer 
sur  lui.  Du  moins  elle  ne  paraît  pas  avoir  d’autre 
usage  dans  le  cheval , et  c’est  aussi , je  croiÿy 
l’opinion  de  M.  Coleman. , , >.  * 
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Les  dernières  expériences  du  docteur  Haig- 
ihâh  , lui  ont  fait  présumer  que  les  fonctions  de 
la  rate  étaient  liées  avec  celles  de  l'estomac. 
Pour  réfuter  l'opinion  de  M.  Hewson,  il  a pris 
du  sang  de  l’artère  et  de  la  veine  splénique  , l’a 
examiné  avec  beaucoup  d’attention,  et  n’y  ayant 
observé  aucune  différence  sensible , s’est  crnt 
fondé  à en  conclure  qu’il  ne  subsistait  aücune 
altération  dans  la  rate.  Mais  la  situation  de  ce 
viscère  prouve  qu’il  est  sujet  à êtr^jBpmprimé  , 
surtout  lorsque  l’estomac  est  distenm^  et  comme 
dans  l’homme,  la  rate  et  l’estbraac' tirent  leur 
sang  de  la  môme  source  , c’est-à-dire , de  l’artère 
cœliaque , la  distension  de  l'estomac  ne  peut  com- 
primer lO'tissu  cellulaire  de  la  rate,  sans  "mettre 
obstacle  au  passage  idu  sang  à travers  l'artère  splé- 
nique j d’où  il  anrrive  que  le  sang  trouvant  moins 
de  résistance  dans  les  vaisseaux  de  l'éstômac , 
prend  cette  rodtè , et  met  ce  viscère  en  état  de 
sécréter  imè  plus  grande  quantité  de  suc  gas- 
trique , et  cela  au  moment  où  il  eh  à le  plus  be- 
soin. Mais  comme  dans  le  cheVàl  f l’ori^ne  de 
l'artère  splénique  est  différente*^  le  raisonnement 
du  docteur  Haigthon  ne  peut  trouver  ici  son  ap- 
plicatioti/et  c’est  ce  f^ue  M.  Coleman  lui  a objecté 
avec  beaucoùp  de  raison.  On  pouiTait , ce  semble  ^ 
ajouter  qtie  la  plus  grande  portion  de  la  rate  est 
opposée  à la  membrane  cuticulaire  de  l’eslomaé 
et  non  à la  tunique  veloutée;  que,  d’ailleurs; 
faction  produit  la  réaction , et  qu’ainsi’,  plus  l’e*^ 
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tomac  comprime  Ja  rate , plus  il  est  à son  tour 
comprimé  par  elle.  Mais  si  l’on  considère  la  struc- 
ture particulière  de  l’organe  digestif  du  cheval , 
et  le  besoin  où  il  est , de  manger  presque  conti- 
nuellement , ce  qui  exige  un  cours  régulier  du 
sang  et  une  sécrétion  non  interrorapué  'dü  fluide 
gastrique , on  est  forcé  de  conclure  que  le  saii^ 
splénique , «quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire  à la 
digestion  du  cheval , ne  laisse  pas  que  d’être  utile 
à celle  de  l’homme  et  des  dutres  animaux.  ' 


Des  capsules  rénales. 

! • i : . ' 

< • 

Les  glandes  suirénales  sont  deux  corps  situés 
à la  partie' antérieure  desVèins,  avéc  lesquels  ils 
outbrdïnairemént  des /connexions.  Léür  A'olume 
n’ést  pas  toujours  le  meme  ; mais  dans  la’ plupart 
des  anithaux , Us  sont  plus  considérables^  lorsque 
le  sujet  est  jèune , que  lorsqu’il  est  vieux.  Dans 
le  foetus  liuq|.ain,  leur  vpîume  égale  celiîi  des 
réins'  èiix-'rnëmés.  Mais  la  différence  n’est  pas 
aussi  sènslbïé  entré  ' lé  jëiihe  poulain  et  le  vieux 
cheval.  La  figure  de  ces  glandes  est  irrégulière., 
commié  dn  petit  en  juger  en  'consultant  la js/unc/ie 
4>  thhti:  èWés  sont  d’une  couleur  bleuâtie,  et 
leur  structuré  paraît  granulée.  Elles  tirent  ordi- 
nairement leurs  vaisseaux  des  artères  émiilgentes , 
qui  les  rêtièheht  eri  place  ; elles  y sont  aussi  re- 
tenues par  leur  connexion  avec  les  reins  et  par 
le  péritoine  qui  recouvre  leur  surface  iriférieure , 
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mais  non  leur  surface  supérieure  ; on  ignore  le 

YÔritable  usage  de  ces  glandes.  ■ ^ 

* 

Des  Reins. 

Les  reins  sont  deux  corps  glanduleux , ( Vby. 
cc.  pl.  4 , ) situés  dans  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  l’abdomen;  le  rein  droit  est,  en 
général,  plus  antérieur,  et  attaché  au  bord  pos- 
térieur du  foie , couché  sous  1^  seizième  ou  dix- 
septième  côte  ; le  rein  gauche , au  contraire , plus 
postérieur,  est  en  arrièrç  sous  la  rate  , et  ordi- 
nairement sous  la  dernière  fausse-côte.  Les  hari- 
cots peuvent  donner  une  ûdée  assez,  exacte  de  la  ' 
forme  des  reins,  soit  dans  le^chçyal,  soit  dans 
l’homme cette  forme  varie  dans  chaq^oe  espace, 
et  souvent  dans  les  individus  de  la  même  espèce. 

Le  rein  droit  ordinaif  erncnt  approche  un  peu  plus 
delà  forme  triansidaire;  l’un  et  l’autre  sont  en 
partie  recouverts  par  le  peritome,,  et  peuvent 
être  regardés  comme  hors  de  ce  sac,  aussi  biep 
que  leur  conduit  excrétoire.  Dans  plusieurs  ani- 
maux, tels  que  le  cochofi,  le  bœuf  et  la  brebis, 
les  reins  sont  entourés,  de  graisse  ; mais  i^ns  le 
cheval,  lé  chien  et  la  plupart  des  aniniaux  à^mou- 
vemenis  rapides  , ils  sont  moins  entourés, de 
graisse , quoiqu’ils  soient , dans  tous  les  cas , enr 
veloppés  d’une  membrane  cellulaire  ou  adipeuse  , 
qui  contient  quelquefois  un  peu  de  graisse.  Quand 
on  a enlevé  cette  membrane , on  apperçqit  leui- 
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Dmique  externe,  qui  est  très-unie  et  très-com- 
pacte : ils  sont  retenus  en  place  par  le  péritoine, 
qui  recouvre  leur  surface  intérieure , par  leurs 
propres  vaisseaux  et  par  la  substance  cellulaiie 
dont  j’ai  fait  mention.  Dans  les  jeunes  poulains , 
dans  les  petits  de  plusieurs  autres  espèces  d’ani- 
maux , aussi  bien  que  dans  les  enfants , les  reins 
sont  formés  de  deux  lobes  distincts,  et  chéz  quel- 
ques - uns , restent  tels  toute  la  vie  ; ceux  de 
l’ours,  sont  dans  ce  cas-là. 

La  structure  interne  des  reins  n’est  pas  partout 
la  même  ; quand  on  les  coupe , ils  paraissent 
composés  d’une  partie  extérieure  qui  est  rou- 
geâtre , et  qu’on  nomme  corticale  ; d’une  partie 
intérieure  blanchâtre , qu’on  nomme  tubulaire  ; 
et  d’une  cavité  qui  porte  le  nom  de  bassinet:  la 
partie  corticale  est  d’un  rouge  foncé , et  d’une 
structure  granulée  ; elle  entoure  la  pai  tie  tubu- 
laire, et  est  très-vasculaire,  à cause  des  ramifi- 
cations de  l’artère  émulgente  qui  s’y  distribue 
entièrement.  La  portion  tubulaire  est  cannelée , 
et  paraît  composée  d’une  infinité  de  petits  tubes 
qui  reçoivent  l’urine  des  grains  de  la  partie  cor- 
ticale , où  elle  est  séparée  par  les  ramifications 
de  l’artère  émulgante.  Ces  petits  tubes  charrient 
l’urine  dans  d’autres  tubes  d’un  plus  gi  and  dia- 
mètre , et  ainsi  successivement,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  versée  dans  le  bassinet  qui  forme  la  troisième 
partie  dont  j’ai  parlé.  * 

- Le  bassinet  est  cette  cavité  située  dans  la  subs- 
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tance  du  rein,  Jaquelle  est  uniforme  dans  le 
cheval,  mais  qui  dan<  l’homme  , se  divise  en 
trois  portions,  et  est  tapissée  d’uiie  membrane 
blanche , très-forte  ; de  cette  cavité , sortent  les 
conduits  urinaires  , qu’on  nomme  urétères , et  qui 
ne  sont  peut-être  autre  chose  qu’une  continnation 
de  la  membrane  intérieure  du  bassinet , mêlée  de 
fibres  musculaires.  ^ > 

Les  vaisseaux  des  reins  se  nomment  émulgents. 
Les  artères  émulgentes  sont  très-considérables  , 
fet  sont  supposées  charrier  environ  la  sixième 
partie  de  tout  le  sang,  Quelquefois  il  y en  a plus 
d’une  de  chaque  côté  ; mais  plus  souvent  il  n’y 
en  a qufune  seule  , qui  forme  un  angle  droit  avec 
l’aorte  , derrière  J’origine  de  rarière  mésenté- 
rique antérieure  ; ce  qui  ralentit  le  mouvement 
du  sang.  L’artère  émulgeute  gauche  est  beaucoup 
plus  courte  que  la  droite , à cause  de  la  situatiou 
de  l’aorte  , qui  se  trouve  à gauche.  L’émulgente 
gauche  naît  aussi  pour  l’ordinaire  un  peu  avant 
l’autre;  chaque  artère  émulgeute  s’avance  asse^ 
pi  ès  de  sa  congénère , vers  le  rein  auquel  elle  est 
destinée , et  s’y  paitage  en  deux  ou  trois  bran- 
ches , qui  pénètrent  à travers  le  sinus  du  rein , 
et  se  ramifient  dans  toute  la  portion  corticale  , 
où  elles  remplissent  trois  fonctions  , celle  de 
fournir  du  sang  aux  veines  émulgentes;  celle 
d’entretenir  le  viscère  ; et  celle  d’amener  la  ma-, 
tière  de  la  sécrétion  qufs’y  fait.  , 

Les  veines  émulgentes  naissent  de  l’extrémité 
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des  artères  de  mènie  nom,  et  s’unissent  en  deux 
ou  trois  troncs , qui  sortent  par  le  même  sinus 
de  chaque  rein,  immédiatement  adossées  aux 
artères  dont  elles  suivent  par  tout  la  direction. 
La  veine  droite  est  beaucoup  plus  courte  que  la 
gauche , à cause  de  la  situation  de  la  veine-cave 
qui  se  trouve  au  côté  droit  ; chaque  émulgente 
se  termine  dans  la  veiner  cave , de  chaque  côté , 
l’une  un  peu  après  l’autre. 

Les  artères  et  les  veines  émulgentes  fournissent 
chacune  une  branche  aux  capsules  rénales.  La 
veine  émulgente  gauche  communique  souvent 
avec  la  veine  spermatique  du  même  côté.  Les 
nerfs  des  reins  viènent  des  plexus  splénique 
et  hépatique  , et  forment  autour  de  chaque 
rein , une  espèce  de  réseau , d’où  partent  les 
filets  qui  se  subdivisent  et  se  distribuent  dans  le 
viscère.  Les  vaisseaux  lymphatiques  des  reins 
sont  considérables  ; ils  accompagnent  les  veines 
émulgentes  , et  se  terminent  au  réservoir  du 
chyle. 

De  l’usage  des  Reins. 

r 

La  quantité  de  sang  qui  se  porte  aux  reins , 
doit  faire  supposer  que  ces  organes,  d’une  extrême 
importance,  séparent  de  ce  fluide  quelques  par- 
ties qui  ne  pourraient  y rester,  sans  compromettre 
d’existence  même  de  l’animal.  Il  est  à remarquer 
que  certaines  substances  reçues  dans  l’estomac 
et  absorbées  par  lès  vaisseaux  lactés , semblent 
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perdre  leurs  propriétés  ou  qualités  sensibles  f 
tant  qu’elles  restent  dans  l’estomac,  dans  les  vais- 
seaux lactés  et  même  dans  le  sang  ; mais  qu’elleS 
les  recouvrent  aussitôt  que  la  sécrétion  des  reins 
a pu  avoir  lieu:  c’est  ainsi  que  les  cantliarides, 
introduites  dans  l’estomac  ou  absorbées  par  la 
peau , ne  produisent  aucun  efiet  sensible  sur  les 
vaisseaux  sanguins , mais  ne  sont  pas  plutôt  sé- 
parées dir  sang  dans  les  reins , qu’elles  y pro- 
duisent souvent  les  effets  les  plus  sensibles , 
qu’elles  les  enflamment,  ainsique  les  urétèfes  et 
plus  particulièrement  le  col  de  la  vessie , d’où 
résulte  cette  affection  que  l’on  nomme  strangurie. 
On  sait  que  le  nitre  et  la  résine  sont  diurétiques; 
cependant , ni  l’on  ni  l’autre  n’est  actif,  tant  qu’ils 
sont  contenus  dans  les  vaisseaux  sanguins  ; mais 
sont-ils  parvênus  dans  les  reins , ils  les  stimu- 
lent puissamment , et  par  là , déterminent  une  sé- 
crétion de  parties  aqueuses  beaucoup  plus  abon- 
dante que  de  coutume. 

Si  l’on  examine  le  sang  des  artères  et  des  veines 
émulgentes , on  trouvera  que  celui  des  dernières 
contient  beaucoup  moins  de  sérosité  ; d’où  il  est 
naturel  de  conclure  que  c’est  la  partie  aqueuse 
du  sang  qui  se  sépare  dans  les  reins  ; mais  elle 
n’est  pas  la  seule  ; il  y a d’autres  parties  fécales , 
qui  se  séparent  avec  elle,  et  qui  ne  pounaient 
rester  dans  les  vaisseaux  sanguins , sans  de  gravt^ 
inconvénients.  Aussi  l’urine  est-elle  un  fluide 
composé  de  plusieurs  substances;  ou  en  a la 
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preuve  de  la  décomposition , qui  donne  lieu  quel- 
quefois à la  formation  des  calculs  qu’on  trouve 
dans  le  bassinet  des  reins  et  dans  la  vessie.  Ainsi 
l’on  pent  raisonnablement  supposer  que  les  reins 
sont  un  grand  émonctoire  qui  sépare  du  sang 
quelques  parties  inutiles  et  probablement  quel- 
ques autres  pernicieuses,  tandis  que  lapeauexté- 
rieure  et  les  poumons  donnent  issue  à des  parties 
plus  raréfiées  et  plus  ténues.  Les  reins  ont,  comme 
les  autres  glandes  , leurs  stimulus  propres,  et  ces 
parties  sont  éminemment  in  itables  dans  le  che- 
val. Plusieurs  stimulus  de  rurinc  sont  encore  in- 
connus ; d’autres  viènent  des  substances  intro- 
duites dans  la  circulation,  par  les  pores  de  la 
peau , ou  par  la  voie  du  canal  digestif , et  qui , 
parvenues  dans  les  reins  avec  le  reste  du  sang , 
stimulent  ces  organes,  et  provoquent  une  sécré- 
liou  d’urine  plus  cousidérable  que  la  même  quàn- 
tité  de  sang  n’a  coutumft  d’en  fournir. 

Dans  l’homme  et  dans  plusieurs  animaux,  les- 
reins  étant  moins  irritables  que  beaucoup  d’autres 
organes  , il  nous  est  fort  difficile  d’en  augmenter 
l’action  ou  la  sécrétion.  Mais  nous  avons  plus  de 
pouvoir  sur  les  reins  du  cheval , qui  sont  singu- 
lièrement irritables;  et  il  n’y  a. aucune  substance 
dont  l’opération  soit  aussi  certaine,  que  celle 
qu’on  nomme  diurétique.  On  a conjecturé  de  là  , ^ 
que  si  le  sang  du  cheval^contenait  moins  de  sé- 
rosité que  celui  de  laplupart  des  autres  animaux, 
et  même  que  celui  de  l’homme , cela  provenait  de 
T'orne  II,  ■ 37 
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l’in  itabililc  des  reins  qui  en  séparaient  continuel- 
lement  la  partie  aquetise.  Leur  disposition  à opé- 
rer cette  sécrétion  est  telle,  que  M.  Coleman, 
ayant  gardé  \m  cheval  pendant  trois  jours  à la 
diète  sèche,  et  hii  ayant,  aprens  cela,  donné  à 
l)oire , a vu  alors  l’animal  uriner  abomlamment. 
Quand  un  cheval,  après  une  pareille  abstinence, 
sc  remet  à boire , on  ne  découvre  j)as  pour  cela 
une  plus  grande  quantité  de  sérosité  dans  son 
sang  ; d’où  il  suit  que  les  reins  sont  un  appareil 
destiné  à séparer  du  sang  toute  partie  stiperflue , 
et  cela  très-jjromptement.  Certaines  substances, 
introduites  lùins  l’estomac  de  l’homme  ou  de 
tout  autre  animal , produisent  sur  les  reins  un 
efiét  si  prompt,  que  des  hommes  de  mérite,  des 
pliysidens  instruits , ont  supposé  qu’il  devait  y 
avoir  une  communication  plus  directe  entre'l’es- 
lomac  Cl  les  reins,  que  celle  qui  a lieu  par  la  cir- 
culation générale  ; mais  Si  l’on  fait  attention  à la 
î^aude  vascularité  des  parties,  et  à la  rapidité 
avec  laquelle  les  fluides  traversent  les  vaisseaux 
lactés , on  ne  trouvera  pas  qu’il  soit  nécessaire  de 
recourir  à quelque  hypothèse  pour  expliquer  ce 
phénomène. 

11  y a une  grandfe  connexion  entre  les  reins  et 
la  peau  ; en  été  , la  transpiration  étant  cottsidéra-  • - 
ble  , rurine  est  en  fort  petite  quantité  ; mais  pen- 
dant l’hiver , la  transpiration  diminue  , et  l’urine 
augmente  en  proportion.  11  est  évident  que  l’urine 
est  séparée  de  l i masse  du  sang  ; car  dans  les 


Di<]ili7Pd  :'i\'  - 


' DE  l’art  Vétérinaire*  4*9 

Rinraaux  qui  ne  boivent  point , comme  le  lapin , 
le  lièvre , etc. , il  ne  laisse  pas  que  de  se  former 
de  l’urine  ; si  le  cheval  lui  - même  reste  sans 
boire , il  continue  de  sécréter  ce  fluide , quoi- 
qn’en  moindre  quantité.  Il  est  certain  que  les 
reins  ne  séparent  pas  seulement  la  partie  aqueuse 
du  sang , mais  qu’ils  séparent  encore  des  portions 
plus  solides , comme  le  prouvent  les  oiseaux  qui 
ont  des  reins , sans  vessie  urinaire.  L’urine  de 
ces  derniers  animaux  est  déposée  dans  les  in- 
testins , sous  la  forme  d’une  masse  saline  blan- 
cliâtre , qu’ils  rendent  à la  fin  de  leur  fiente.  La 
grande  vascularité  de  ces  organes , fait  qu’ils  sont 
sujets  à l’inflammation,  aux  concrétions  pierreu- 
ses et  au  diabètes. 

L’urine  étant  séparée  du  sang  et  ramassée  dans 
le  bassinet,  est  reprise  par  deux  tubes  muscu- 
laires , un  de  chaque  côté , et  qu’on  nomme  ure- 
tères. ( Voy.  nn , pl.  4.  ) Ceux-ci  sortent  par  la 
partie  postérieure  de  chaque  sinus , poursuivent 
leur  route  par  derrière,  sans  décrire  une  «ligne 
parlaitement  droite.  On  y distingue  trois  tuniques 
ou  portions;  une  externe  membraneuse;  une 
moyenne , qui  paraît  composée  de  fibres  muscu- 
laires , et  une  interne  ou  muqueuse.  A mesure 
qu’ils  s’avancent  vers  la  vessie,  il$  se  rappro- 
chent l’un  de  l’autre , passent  en  travers  sous  le 
cordon  spermatique,  et  finissent  par  s’insérer  k 
peu  de  distance  l’un  de  l’autre  dans  1:  vessie  non 
loin  du  col  de  ce  viscère , traversant  obliquement 

27. 
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les  tuniques,  et  rampant  entr’elles;  ce  qui  fait 
que  les  tuniques  de  la  vessie , remplissent  l’office 
de  valvules,  et  permettent  l’introduction  de  l’u- 
rine,  sans  en  pennellre  le  retour.  Quelques  au- 
teurs nient  la  muscularité  de  ces  tubes;  mais  il  est 
évident  que  la  position  du  cheval  empêche  que 
l’urine  ne  soit  entraînée  par  son  propre  poids  ; 
qu’aiiisi  il  doit  y avoir  quelque  force  qui  la  pousse 
en  avant,  et  cette  force  ne  peut  être  que  muscu- 
laire. Les  uretères , soit  à leur  origine,  soit  à leur 
insertion  , sont  recouverts  par  le  péritoine,  l^eur 
usage  est  de  conduire  l’urine  dans  la  vessie.  * 

Du  Bassin. 

On  nomme  cavité  du  bassin , cette  partie  de 
l’abdomen,  qui  est  renfermée  entre  les  os  inno- 
minés  et  le  sacrum.  La  portion  postérieure  ne  fait 
point  partie  de  la  cavité  de  l^àbdomen , vu  que  le 
péritoine  ne  s’avance  pas  jusqu’au  fond,  et  qu’il 
ne  s’étend  que  jusqu’à  la  partie  antérieure  ; de 
manière  que  tous  les  viscères  du  bassin  ne  sont 
pas  entièrement  renfermés  dans  le  sac  du  péri- 
toine. 

De  la  Vessie. 

La  vessie  est  un  sac  membraneüî  et  muscu- 
laire , d’une  structure  pyriforme , ou  semblable 
à un  double  cône , situé  en  partie , dans  la  cavité 
du  péritoine , et  en  totalité  dans  celle  du  bassin, 
lorsqu’elle  n’est  pas  distendue  j elle  est  couchée 
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sur  le  pubis , et  se  trouve  placée  sous  le  rectum 
dans  le  cheval , et  sous  l’utérus , dans  la  jument  : 
mais  lorsqu’elle  est  distendue , elle  s’avance  auj 
delà  du  pubis , et  peut  être  sentie  dans  le  ventre. 
Ceux  qui,  par  «tat,^  visitent  les  chevaux  malades, 
doivent  s’accoutumer  k reconnaître  à la  simple 
inspection , si  la  vessie  est  vide  ou  pleine , pai  ce 
que  la  rétention  d’urine  est  une  maladie  très- 
dangereuse,  mais  heureusement  fort  rare.  La 
vessie  aune  base,  qui  est  sa  partie  moyenne,  et 
deux  sommets , l’un  antérieur , et  l’autre  posté- 
rieur. Elle  est  plus  jmtite  dans  la  jument  que  dans 
le  cheval.  C’est  tout  le  contraire  dans  l’espèce 
humaine  ; mais  il  est  probale  que  cela  tient  plus 
aux  habitudes  qu’a  la  conformation  naturelle  de  ce 
viscère.  Elle  contient  communément  trois  pintes 
ou  plus , lorsqu’elle  est  distendue  ; mais  l’âcreté 
de  l’urine  ou  le  stimulus  produit  par  la  distension, 
et  peut-être  l’une  et  l’autre  causes  réunies,  lui 
permettent  rarement  de  retenir  une  aussi  grande 
quantité  de  fluide  à la  fois.  Le  péritoine  n’en  re- 
couvre que  la  portion  antérieure  ; il  s’avance  en 
se  prolongeant  sur  une  partie  de  la  surface  infé- 
rieure : de  la  portion  supérieure , il  se  replie  sur 
la  matrice  dans  les  femmes , et  sur  le  rectum , 
dans  le  cheval , mais  n’atteint  pas  la  partie  posté- 
rieure ; ainsi  cette  partie  du  rectum  et  la  face 
supérieime  de  la  vessie  ne  sont  point  contenues 
dans  la  cavité  du  péritoine  : il  n’y  a que  la  partie 
antérieure  qui  y soit  contenue.  11  est  d’une  ex— 
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trème  importance  de  ne  pas  perdre  de  rue  cette 
structure , quand  on  l'ait  une  ouverture  à la  vessie , 
afin  de  la  pratiquer  au-delà  de  la  cavité  du  péri- 
toine ; ce  qui  peut  avoir  lieu  au  moyen  du  rec- 
tum , comme  cela  est  évident  ; mais  nous  aurons 
occasion  de^parler  d’un  procédé  qui  nous  paraît 
préférable.  *La  vessie  est  composée  de  trois  tu- 
niques ou  portions  : l’une , forme  tme  enveloppe 
cellulaire  épaisse , qui  parait  être  une  continua- 
tion de  la^artie  cellulaire  du  péritoine , et  la  vraie 
lame  u’en  couvre , comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé, que  la  partie  atitérieure.  La  tunique  qui 
vient  après  celle-là,  est ‘musculaire  j les  libres 
qui  entrent  dans  sa  composition,  sont  afiermies 
et  reteuues  ensemble  par  la  substance  cellulaire , 
et  paraissent  étendues  en  toute  sorte  de  direction  ; 
mais  à l'extérieur , leur  direction  est  prinêipale- 
inenl  longitudinale , et  à l’intérieur,  transversale , 
avec  un  mélange  d’autres  fibres  dont  la  situation 
est  oblique  , mais  sans  directicm  déterminée. 

La  vessie , à l’aide  de  ces  fibres , peut  se  con- 
tracter si  conaplètement,  qu’elle  expulse  jusqu’à 
la  dernière  goutte  d’urine , ce  qu’elle  ii’ellèctue- 
raitpas  aussi  facilement , si  elle  n’était  formée  que 
de  fibres  longitudinales  et  transversales.  Lors- 
qu’on dissèque  des  sujets  de  l’espèce  humaine  on 
d’autres  animaux  qui  ontq>éri  de  mort  violente , 
on  trouve  quelquefois  la  vessie  contractée  au 
point  de  ne  plus  présenter  qu’une  masse  solide  ; 
taut  est  grande  la  force  avec  laquelle  ses  fibre* 
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peuvent  agir.  La  contraction  naturelle  de  la  vessie 
est  un  mouvement  doux,  mais  continuel  et  sans 
aucun  relâche,  excepté  lorsqu’elle  est  presque  en- 
tièrement vide  ; dans  ce  cas,  elle  éprouve  de  vio- 
lentes contractions  et  se  relâche  alternativement. 
J’ai  aussi  observé  dans  des  chiens  qui  buvaient, 
après  une  longue  distension,  que  le  filet  d’eau  était 
tour-à-tour  lancé  plus  loin  et  plus  près , comme 
le  sang  qui  sort  d’une  petite  artère,  dont  le  filet 
est  continuel , mais  s’élève  et  s’abbaisse  alternati- 
vement. Je  ne  saurais  dire  d’où  cela  vient , si  ce 
n’est  de  ce  que  des  fibres,  qui  ont  été  long- 
. temps  distendues , se  contractent  et  se  relâchent 
alternativement , étant  trop  faibles  pour  soutenir 
une  contraction  continuelle  ; car  j’ai  remarqué 
que  l’alternative  n’y  était  parfaitement  régulière 
que  dans  ces  circonstances  : c’est  la  contraction 
des  parois  de  la  vessie,  sur  le  calcul  contenu  dans 
sa  cavité , qui  produit  les  douleurs  atroces  qu’on 
éprouve  dans  la  inaladie  de  la  pierre.  Les  fibres 
musculaires  qui  entrent  .dans  la  composition  de 
la  vessie,  peuvent,  comme  toutes  les  autres  fibres 
musculaires , être  réduites  à un  état  de  paralysie , 
par  une  trop  forte  distension  : voilà  pourquoi  la 
vessie  qui  est  restée  long-temps  sans  évacuer  le 
fluide  qu’elle  contenait,  se  trouve  si  distendue^ 
qu’elle  ne  peut  plus  se  contracter.  Le  cheval  qui 
est  dans  ce  cas-là , périt , s’il  n’est  promptement 
soulagé. 

IjC  sphincter  de  la  vessie  est  un  plan  circulaire 
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de  fibres  qui  entourent  le  col  de  ce  viscère , et 
dont  les  contractions  interceptent  complètement 
la  communication  entre  la  vessie  et  l’artère. 

La  tunique  intérieure  de  la  vessie , est  mu- 
queuse ou  veloutée.  Elle  paraît  très-vasculaire  , 
et  sécrète  un  mucus  épais , destiné  à défendre  la 
surface  interne  de  ce  viscère  contre  l’irritation  de 
l’urine  ; lorsque  ce  mucus  vient  à'  manquer  par 
l’elïet  de  l’inflammation , la  vessie  est  extrê- 
mement irritable.  Elle  est  allermie  par  des  por- 
tions du  péritoine , qu’On  nomme  ses  ligaments , 
et  par  l’ouraque , cordon  ligamenteux  qui  part  du 
fond  de  la  vessie  et  s’avance  entre  le  péritoine  et. 
la  ligne  blanche,  jusqu’à  l’ombilic.  Ce  cordon 
formait  un  canal  dans  le  fœtus , et  servait  à porter 
l’urine  de  la  vessie,  à toutes  les  artères.  Les  autres 
artères  ombilicales  font  route  avec  l’ouraque, 
jusqu’à  la  vessie , et  joignent , au-dessus  de  leur 
origine , les  artères  iliaques.  La  partie  postérieure 
delà  vessie,  présente  trois  ouvertures,  dont  deux 
sont  situées  près  l’une  de  l’autre , à très  - peu  de 
distance  de  la  partie  supérieure  du  col  de  la  ves- 
sie; ce  sont  les  ouvertures  par  lesquelles  les 
uretères  versent  l’urine  dans  ce  viscère  : l’autre, 
forme  l’issue  qu’on  nomme  le  col,  laquelle  se 
termine  au  commencement  de  l’urètre,  qui  n’est 
qu’une  continuation  de  cette  issue.  Les  artères 
de  la  vessie,  naissent  de  différentes  branches  des 
iliaques  internes , et  les  veines  reportent  le  sang 
de  la  vessie  dans  les  veines  iliaques  internes.  Les 
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nerfs  sont  fournis  par  le  plexus  sacré , elle  plexus 
abdominal. 

Des  usages  de  la  Vessie. 

L’urine  n’aurait  pu  couler  continuellement , 
sans  de  graves  inconvénients  pour  l’animal  ; ces 
inconvénients  sont  prévenus  par  le  réservoir  où 
elle  est  retenue  jusqu’à  ce  que  distendant  le  fibres 
musculaires,  elle  les  détermine  à se  contracter,  et 
à forcer , par-là  le  sphincter , à lui  livrer  passage, 
(i)  Ou  trouve  de  temps  en  temps , dans  la  vessie , 
des  concrétions  calcaires  sous  la  forme  oii  de 
gravier  ou  de  pierre.  Elle  est  aussi  sujète  à l’in- 
flammation , et  à des  amas  de  mucosité  épaissie  ; 
Le  sphincter  est  quelquefois  dans  un  état  de 
paralysie  : nous  traiterons  de  toutes  ces  maladies 


(i)  Il  y a des  exemples  d’hommes  et  d’animaux,  nés 
sans  vessie.  J’ai  vu  moi-même  un  Allemand  qui  était  dans 
ce  cas-là.  Les  deux  uretères  se  terminaient  près  de  l’om- 
bilic ou  à l’ombilic , je  ne  me  rappèleplus  lequel  des  deux; 
l’urine  sortait  continuellement  goutte  à goutte,  et  ce  mal- 
heureux homme  était  forcé  d’avoir  toujours  des  éponges 
et  un  appareil  pour  la  recevoir. 

On  trouve  aussi  quelquefois  cet  organe  double.  ’On  pré- 
tend que  le  célèbre  Casaubon  avait  deux  vessies,  ce  que 
l’on  reconnut  en  le  disséquant.  Je  me  souviens  d’avoir  vu 
une  brebis  qui  en  avait  aussi  deux.  Les  oiseaux  n’en  ont 
point  du  tout.  Chez  eux , les  uretères  se  terminent  dans 
les  intestins. 
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par  la  suite.  La  vessie , chez  les  chevaux , n’est 
pas  un  organe  susceptible  de  beaucoup  de  sym- 
pathie ; c’est  tout  le  contraire  dans  quelques  ani- 
maux , tels  que  le  chien.  La  crainte  exerce  un  1 
grand  pouvoir  sur  la  vessie  de  plusieurs  animaux  ^ \ 

certaines  odeurs  produisent  des  elîets  étonnants 
sur  celle  des  chiens.  Il  ne  paraît  pas  que  la  qualité  j 
supérieure,  de  l’iirine  des  granivores  rende  , 
comme  on  l’a  dit , leur  vessie  plus  contractile. 

Les  chats  lâchent  leur  urine  moins  souvent  que  ' ^ 

les  chevaux.  Je  n’ai  remarqué  aucune  différence 
à cet  égard  , entre  les  chiens  nourris  de  biscuit 
hollandais , dans  ma  propre  famille,  et  d’autres 
chiens  nourris  de  viande.  J’ai  un  levrier  qui, 
quoique  nourri  entièrement  de  chair , retient , 
par  goût  pour  la  propreté  , son  urine  pen- 
• dant  trente-six  heures,  et  quelquefois  pendant 
quarante  - huit.  Mais  lorsqu’il  sort  du  logis,  la 
sympathie  qui  existe  entre  le  nez  et  la  vessie , est 
mise  en  jeu , et  fait  qu’il  yrine  à chaque  minute. 

Cela  ne  dépend  pas  de  l’estomac  ; car  on  observe 
la  même  chose  dans  les  chiennes  qui  ne  sont 
point  en  chaleur,  ainsi  que  dans  les  chiens  cou- 
pés. Dans  l’homme , la  vessie  est  un  organe  d’une 
sympathie  surprenante.  Les  sons  de  la  musique 
sont  pour  quelques  personnes  une  impulsion  irré- 
sistible qui  les  force  d’évacuer  leur  urine.  11 
en  est  de  même  pour  beaucoup  d’autres,  lors- 
qu’elles plongent  les  mains  dans  l’eau  froide. 
D’autres  circonstances  qui  ne  pârraisscnt  pas 
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avoir  plus  de  rapport  avec  la  vessie , l’exciteat 
égalemeat  à sc  coutracter. 

Des  organes  de  la  génération  dans  les  mâles. 

•U 

La  providence , pour  conserver  les  créatures 
qu’elle  avait  formées , les  a pourvues  de  la  faculté 
de  se  rejM'oduire  elles-mêmes , et  a rendu  l’acte 
de  la  génération  nécessaire  à leur  tranquillité  et  à 
leur  bonheur,  afin  de  les  engager  à faire  usage 
de  cette  faculté.  Dans  l’homme,  dont  les  pas- 
sions sont  soumises  à l’influence  de  la  raison,  et 
dont  les  occupations  intellectuelles  contrebalan- 
cent les  appétits , l’amour  physique  ne  paraît  pas 
avoir  autant  d’dtnpire  ; mais  ce  penchant  est  irré- 
sistible chez  les  animaux,  qui  ne  peuvent  être 
mus  que  par  leurs  appétits.  L’âne , paresseux  et 
namrellement  insensible , traversera  de  larges 
rivières  à la  nage,  fianchira  des  fossés  et  passera , 
s’il  le  faut,  par  le  feu,  pour  se  réunira  l’objet 
de  sa  tendr  esse  : telle  est  l’ardeur  de  la  grenouille, 
que  pendant  l’acte  de  la  génération , elle  se  lais- 
sera couper  la  tête,  plutôt  que  dp  lâcher  prise 
avant  d’avoir  oompletlé  cet  acte  qui,  chez  elle 
dure  plusieurs  jours , quoique  sans  union  inuné- 
diate  des  organes  sexuels.  Les  moyens  par  les- 
quels le  grand  oeuvre  de  la  propagation  est 
effectué , sont  differents  suivants  les  différents 
ordres  d’animaux  ; il  est  beaucoup  plus  simple , 
et  par  conséquent  plus  complet , dans  ceux  d’iiq 
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ordi  e inféiieur.  ( Ployez  les  observations  relatives 
à ce  sujet  dans  l’anatomie  comparée  J.  Il  s’exé- 
cute dans  les  quadrupèdes  par  l’union  d’organes 
particuliers  , dont  l’intervention  est  nécessaire 
pour  produire  ce  qu’on  nomme  l’acte  de  la  copu- 
lation; ces  organes  sont  ceux  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  d’organes  de  la  génération.  Ils  sont 
distribués  entre  les  deux  sexes , de  manière  que 
chacun  d’eux  est  obligé  d’y  prendre  part , et 
c’est  de  leurs  mutuels  eflbrts  que  résulte  une 
nouvelle  créature  semblable  à ses  parents.  Les 
parties  génitales  du  cheval  sont  plus  extérieures, 
et  celle < de  la  jument,  an  contraire,  plus  inté- 
rieures ; mais  dans  l’un  et  dans  l’autre , ces  organes 
ont  une  connexion  intime  avec  ceux  qui  serv'ent  . 
à la  formation  de  l’urine. 

Le  scrotum  est  l’enveloppe  des  testicules , 
formée  des  téguments  de  l’abdomen , prolongée 
en  forme  de  poche  ou  de  §ac , et  communiquant 
avec  cette  enveloppe  large  et  tubulaire  de  la 
verge , qu’on  nomme  le  fourreau.  Le  scrotum  est 
extérieurement  uni  et  sans  poil.  11  est  probable- 
ment musculaire  à l’intérieur,  et  forme  une  cap- 
sule pour  chaque  testicule.  Le  scrotum  du  che- 
val étant  plus  mince  et  suspendu  plus  lâchement 
que  celui  de  l’homme , ses  contractions  ne  sont 
pas  aussi  évidentes  dans  cet  animal  et  dans 
le  taureau , que  dans  l’homme  , le  chien  et 
quelques  autres  espèces.  Cependant , il  est  sus- 
ceptible de  quelque  contraction,  surtout  dans 
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î'état  de  santé  et  de  force  ; contraction  indépen- 
dante à ce  qn’il  paraît , des  muscles  crémastcrs. 
La  surface  interne  de  la  partie  cutanée  est  npissée 
d’une  substance  cellulaire  qui  s’unit  avec  lapartie 
musculaire.  Le  dartos  est  cette  expansion  mince 
et  probablement  musculaire,  divisée  en  deux  ca- 
vités, au  moyen  d’une  cloison.  Chacune  de  ces 
cavités  renferme  un  testicule , sans  aucune  com- 
munication avec  l’autre  ; ce  qui  Lit  que  la  mala- 
die de  ■ l’un  ne  se  transmet  pas  si  facilement  à 
l’autre.  On  a été  partagé  sur  la  l|uestion  de  sa- 
voir si  le  dartos  n’était  qu’une  membrane  cellu- 
laire simplement  condensée,  ou  s’il  était  formé 
de  fibres  musculaires.  D’après  les  apparences  et 
'les  effets , je  pense  que  l’on  ne  doit  pas  balaticer 
à le  regarder  comme  une  expansion  musculaire  , 
malgré  sa  couleur  qui  ne  semble  pas  favorable  à 
cette  opinion  ; on  sait  que  la  couleur  n’est  point 
essentielle  à la  fibre  des  muscles.  Il  paraît  avoir 
des  connexions  avec  une  expansion  aponévro- 
tique  du  pannicule  charnu , et  des  muscles  voi- 
sins, ou  plutôt,  tirer  de  là  son  origine;  c’est 
pourquoi  on  pourrait  l’appeler  le  mtiscle  cutané 
du  scrotum.  ' 

Des  Testicules. 

Les  testicules  sont  situés  dans  les  deux  sacs 

• 

dont  nous  venons  de  parler.  La  nature  paraît  en 
avoir  formé  deux,  afin  que,  si  l’un^ venait  à 
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manquer,  ou  à être  mis  hors  d’état  dé  remplie 
ses  fonctions,  l’autre  pût  y suppléer,  et  que  la 
reproduction  n’en  soutînt  point.  La  propagation 
des  especes  est  le  grand  œuTre  de  la  nature  ; 
aussi  a- t-elle  multiplié  les  ressources  pour  par- 
tenir  à ce  but.  Les  testicules  sont  deux  corps 
glandulaires , qui,  chez  tous  les  animaux,  sont 
formés  dans  l’abdomen , et  y restent  chez  quel- 
ques-oms,  comme  chez  les  oiseaux.  Les  testi- 
cules du  poulain  , avant  qu’il  soit  né , sont  logés 
dans  le  ventre  Snmédiatement  derrière  les  reins, 
et  y restent  encore  quelque  temps  après  sa  nais- 
sance, ensuite  ils  s’avancent  graduellerment , et 
sortent  renfermés  dans  le  scrotum.  La  causer  de 
cette  progression  particulière  a été  la  matière 
d’une  longue  dispute.  On  a supposé  que , dans 
l’homme , la  pesanteur  des  testicules  déterminait 
leur  sortie  ; mais  cette  raison  n’est  point  appli- 
cable au  cheval.  La  sortie  des  testicules  ne  peut 
pas  être  regardée  non  plus  comme  un  effet  de  la 
respiration  ; car  on  les  trouve  dans  le  scrotum 
de  quelques  animaux  qui  n’ont  pas  encore  res- 
piré, et  ils  restent , au  contraire,  dans  le  ventre 
de  quelques  autres ,.  tels  que  le  hérisson  , quoi- 
que la  respiration  ait  eu  lieu.  M.  Hunter  a fait 
quelques  découvertes  intéressantes  sur  ce  sujet  ; 
il  a trouvé  que  les  testicules , pendant  qii’ils  sont 
situés  dans  la  cavité  de  l’abdomen , étaient  en- 
velqppés  par  une  prolongation  du  péritoine , de 
la  même  manière  que  les  auti  cs  viscères , et  qu’ils 
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étaient  l’un  et  l’autre,  attachés  à une  substance 
ligamenteuse  de  forme  pyramidale , dont  la  base 
ou  la  partie  la  plus  large,  est  adhérente  aux  tes- 
ticules memes,  tandis  que  l’autre  portion  se  con- 
tinue a travers  un  anneau  formé  par  la  séparation 
des  fibres  du  muscle  oblique  externe,  et  va  s’at- 
tacher au  fond  du  scrotum.  Ce  ligament  est  ce 
que  cet  anatomiste  appelé  le  gouvernail  du  tes- 
ticule: il  prend  un  grand  accroissement  avant  la 
naissance,  mais  après  cela,  il  se  contracte  et 
se  racourcit  ; d’on  il  arrive  qu’il  ne  peut  tirer  le 
scrotum  dans  l’anneau,  ni  se  séparer  lui-même 
des  tesücules;  ce  qui  l’oblige  de  les  éloigner  de 
lend,roit  qu’ils  occupaient  sous  les  muscles 
psoas  , et  de  les  entraîner  avec  la  portion  du 
pemome  qui  enveloppe  chacun  d’eux,  et  forme 
ainsi  leur  tonique  albuginée. 

Ce  déplacement  «>  fai.  par  degrés,  « quand 
les  testicules,  en  se  contractant,  se  sont  rap- 
proches de  l’anneau,  ils  doivent  y rencontrer 
quelque  obstacle;  car  le  péritoine  qui  entoure 
toute  la  cavité  abdominale,  comme  nous  l’avons 
dit,  ne  laisse  passer  que  ce  ligament;  par  consé- 
quent il  faut  de  ces  deux  choses  l’une,  ou  gue 
le  passage  soit  forcé,  ou  que  les  testicules  soient 
tires  en  sens  opposé*  C’est  le  dernier  qui  a lieu 
Les  testicules  entourés  de  la  portion  dn  péri- 
toine qui  les  recouvrait  dans  l’abdomen , et  oui 
lorme  leur  umiqua  albuginée,  ae  portent  avec 
elle  dans  le  plis  opposé  à l’anneau,  l’cntraiucnt 
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sans  s’y  réunir  ; c’est  ce  qui  forme  la  tunique 
vaginale.  ( Voy.  h ,pl.  4 ) • de  là  les  testicules 
sont  attirés  dans  le  scrotum,  par  une  contraction 
complète  de  ce  ligament , qui  se  trouve  à la  fin 
totalement  absorbé.  Les  testicules  , dans  ce  pas- 
sage , ont  leurs  vaisseaux  spermatiques  et  leurs 
nerfs  allongés  par  une  addition  de  nouvelles  par- 
ties , et  cela  avant  d’avoir  achevé  de  passer  ; car 
dans  cet  état , les  vaisseaux  foiinent  des  circon- 
volutions; tout  le  cordon  reçoit  une  addition 
de  même. 

Après  ce  passage  des  testicules , il  se  forme , 
dans  l’homme , une  union  complète  entre'  la  tu- 
‘nique  vaginale  ou  la  portion  du  péritoine  qui  se 
replie  extérieurement  sur  eux  et  le  cordon  ; 
ce  qui  intercepte  toute  commuüication  entre  le 
scrotum  et  l’abdomen  ; disposition  avantageuse 
pour  l’homme  ; car , sans  cela , l’attitude  droite 
qu’il  garde  le  plus  souvent,  l’aurait  exposé  à 
une  descente  continuelle  de  quelques-uns  des 
intestins  , et  probablement  aurait  formé  un 
amas  continuel  du  fluide  interstinal  de  l’abdo- 
men dans  le  scrotum  ; l’on  sait  que  cela  arrive 
quelquefois  par,  une  ouverture  ou  communica- 
tion accidentelle et  que  quelques-unes  des 
substances  renfermées  dans  l’abdomen,  prènent 
cette  route  et  vont  former  une  espèce  parti- 
culière de  hernie.  Mais  la  position  horizontale 
des  animaux  les  préserve  de  cette  descente; 
aussi  la  commuuicaiion  dont  on  vient  de  parler. 
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Subsiste -t- elle  chez  eux.  Elle  a lieu  enti-e  le 
scrotum  et  l’abdomen  du  chetal  ; mais  l’attitude 
qui  lui  est  naturelle , fait  qu’il  est  peu  sujet  k la 
hernie  du  scrotum.  Il  n’en  est  pas  tout  k fait  de 
même  du  çhien  ; car , dans  ce  cjeruier , l'omen- 
tmn  est  très-long  ; et  quand  il  est  surchargé  de 
■graisse , comme  dans  les  petits  cliiens  d’un  em*- 
bonpoint  excessif,  il  tombe  dans  le  scrotum V 
.qu’il  distend  d’une  manière  énorme , et  forme  ce 
qu’on  nomme  un  épiplocèle.  Les  chevaux , pour 
la  même  raison , ne  sont  point  sujets  k l’hydro- 
cèle ; car  le  fluide  se  répand  dans  la  capacité  du 
ventre  : c’est  pour  cela  encore  que  la  hernie  dû 
scrotum , quand  elle  se  forme  dans  le  cheval  ,“ést 
beaucoup  plus  simple  que  celle  qui  se  forme  daiis 
l’homme^  car  elle  n’est  point  accompagnée  de 
l’addition  membraneuse  du  péritoine , qui  fait  ce 
qu’on  appèle  le  sac  hemial.  Après  avoir  suivi  les 
testicules,  depuis  l’abdomen  jusqu’au  scrotum, 
il  est  nécessaire  de  donner  une  notion  plus  dé-^ 
taillée  de  leur  structure. 

Les  enveloppes  ou  téguments  des  testicules  , 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir,  l’expansion  du 
muscle  crémaster , la  tunique  vaginale , et  la  tu- 
nique albuginée. 

Le  crémaster  est  un  muscle  formé  par  la  rétl-^ 
'nion  des  fibres  des  muscles  pblique  et  trans*- 
Verse  de  l’abdomen , et  de  quelques  fibres  du 
fascia-lata.  11  résulte  de  cette  réunion  un  muscle 
mince  qui  s’avance  avec  le  cordon  spermatique 
Tome.  Il,  28 
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vers  les  testicules  > et  fonne,  lorsqu’il  y est  par- 
venu , une  expansion  aponévrotique  qui  s’insère 
dans  la  tunique  vaginale  : ( Voyez  h , planche  4)» 
Cette  expansion  ne  peut  cependant  être  prise 
que  très  - improprement  pour  une  tunique  des 
testicules  (i).  La  tunique  vaginale  est  la  seconde 
portion! du  péritoine,  laquelle  est  entraînée  par 
le  poids  des  testicules,  les  entoure  librement, 
et  leur  fournit  une  gaine  ferme.  On  la  voit. 


■(i)  M.  Hunier  avait  coutume  de  dire  que  de  tousles  mus- 
cles-, le  crémaster -était  celui  qui  indiquait  le  plus  sûrement 
l'état  de  la  santé , et  que  dans  l’iiomnae,  la  forte  contraction 
de  cette  expansion  musculaire  était  une  marque  de  vigueur 
et  de  santé,  plug  certaine  que  tout  autre  symptôme,  ce  qui 
est  applicable  au  cheval  ; et  il  prétendait  avec  itison  que  ce 
nniscle  étant  bien  tendu  sur  les  testicules , caractérisait  éga- 
lement la  force  dans  l’un  et  dans  l’autre.  L’usage  de  celte 
expansion  musculaire  est  très-important  poor  tous  les  ani- 
maux, et  particuliè;rement  pour  ceux  qui  sont  destinés  à 
des  mouvements  vifs , et  qui  ont  le  scrotum  pendant  j les 
testicules  seraient  sujets  à se  froisser  contre  le  ventre  et  les 
vuisses , et  par  conséquent  à se  meurtrir , s’ils  ne  se  contrac- 
taient pas  tout  prés  du  ventre , comme  ils  le  font  au  moyen 
de  ce  muscle.  11  est  à remarquer  t^u’il  naît  de  muscles 
susceptibles  de  fortes  contractions,  ce  qui  ne  sert  pas  peu 
à faciliter  celles  qui  lui  sont  propres.  On  observe  qu’il  agit 
plus  fortement  dans  certaines  maladies  ; et  il  y avait  en  pareil 
cas  de  la  barbarie  de  la  part  dos  maréchaux  ignorants  , de 
tirer  en  bas  ses  testicules,  pour  les  empêcher  d’aller  se 
perdre  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Tel  e été  jusqu’ici 
l’état  déplorable  de  la  maréchallerie.  ’ 
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|>lanche  4 > ouverte  sur  lé  testicule  droit.  La  tu- 
nique albuginée  enveloppe  immédiatement  le  ' 

•coips  du  testicule.  C’est  imè  portion  du  péritoine 
■qui-environne  le  testicule  dans  sa  première  situa- 
tion , avant  qn’il  sorte  de  l’abdomen;  elle  est  blan-  î 

che,  extérieurement  lisse,  et  très-ferme.  Sa  surface  j 

Hiterne  est  très-intimement  tttlie  à la  substance  i 

du  testicule  ; on  voit.,' à Id  sut^foce  extérieure,  { 

des  vaisseaux  qui  suivent  • alternativement  une 
ligne  droite  et  une  ligne  courbe.  ( pi.' 
iesticule  droit).  Le  testicule  ainsi  recouvert , 

«St  une'glsaide'spermÿti^é,  deda  grandeur  d’un 
gros  œuf,  qblongue,  ayant  là' figure  d’un  rein> 
eu  celle  d’un  estontac  distendu^  dont  la  grande 
-courbtM’e.et  la  grande/wwéwft»  sont  dirigées 
«n  avant,  et!  la  petite  GOtirijuèèet  la  petite  ■ex- 
trémité , dkigées  en  airière  de  l’abdomeri;'  A là 
portion  po^érieufe , est  aitacbée  une  appeiiÆice  \ 
connue  sous  le  nom  d’épîdidyme.  Sa  surfaeê  in- 
;t€rne  paiviît  formée  d’unitionaibre  infini  de-  petit» 
tubes  ,-qui  semblent  être  les  ramifieations  de  l’ar- 
tère spermatique,  destinées  à lasécrétitm  delà 
.semçnce.  Ces  ramifications  sont  si  fines , que  le 
docteur ùVIonro  a calculé  quedêur  longueur  , daiis 
l’hontme  ^égalerait  celle  ' de  vingt  mille  pieds , si 
«lies  étaient  mises  au  bout  l’une  de  rautre  ; apièS 
cette  division la  semcfice  ayant, été  formée  du 
sang  artériel^  les  petits  tubes  composent  graduel- 
lement plusieurs  conduits  qui  s’anastcwnôséiit 
«aire  eux,  et  qui  diminuant  pour  le  nombic,  à 

38  . 
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jnesuTC  qu’ils  croissent  eu  largeur , forment  ce 
jqu’on  appelé  les  vaisseaux  efférents.  L’épididyme 
est  formé  de  çes  vaisseaux  ; il  est  situé  k la 
surface  postérieure  externe  du  testicule,  ayant 
une  tèiç  bulbeuse , dans  laquelle  sont  ces  tubes , 
qui  y foraient  une  infinité  de  circonvolutions , 
conune  pn  peut  le  voir  {k^pL  testicule  droit)  : 

Ces  tubes  forment  k la  fin  , un  canal  miique,  ap- 
pelé vaisseau  déférent. 

Les  principales  artères  de  chaque  testicule, 
sont  celles  qu’on  nomme  spermatiques.  Elles 
paissent  de  la  partie  inférieure  de  l’aorte , ( Vof  - 
pL  un  peu  en  arrière  des  émulgentes.  Leur 
origine  varie , et  vient  tantôt  de  l’artère  mésen- 
\,térique  > tantôt  de  l’artère  émulgentc.  Les  artères 
spermatiques  - sont  jointes  aux  veines  de  même 
dénominatinn  ; les  unes  et  les  autres  se  portent 
ep  arrière,  enveloppées  d’une* membrane  cellu- 
laire; elles  passent  obliquement  sous  les  muscles 
psoaf , s’éloignent  ensuite  peuk  peu  lo  upes  des 
nutresf,  croisent  les  metères,  et  gagnent  l’anneau 
abdpminal  : elles  donnent , en  passant , des  bran- 
jçhes  k la  membrane  adipeuse  des  reins,  au  péri- 
toine, et  autres  parties , sans  paraître  dimmuer  de 
diamètre.  Parvenues  k l’anneau  abdodinal,  elles 
continuent  leur  route  avec  les  Viaisseaux  défé- 
yepls sous  une  enveloppé  ou  tunique  commune': 
elles  reçoivent  alors  quelques  rameaux  de  l’ilia- 
que interne,  lesquels  font  route  avec  le  tronc  prin- 
cipe des  artères  spermatiques , et  ne  se  distribuent 
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«jii’à  la  tunique  vaginale  et  aux  parties  qui  envi- 
rounent  les  testicules.  Pour  les  artères  sperma- 
tiques elles-mêmes , elles  se  réunissent  dans  le 
corps  des  testicules , comme  nous  l’avons  dit 
(i):  les  veines  spermatiques  reprènent  dans  l’in- 
térieur des  testicules  j le  sang  qui  n’a  pas  été 
employé  à la  sécrétion , ou  plutôt  qui  reste  > 
quand  la  totalité  a subi  l’action  de  la  puissance 
sécrétoire  de  l’organe.  En  sortant  des  t|pticules, 
elles  forment  dilïérents  troncs  qui  font  de  nom- 
breuses circonvolutions,  et  s’anastomosent  de 
manière  k produire  un*  plexus  de  branches  vei-» 
nales,  qui,  en  remontant,  deviènent  successive- 
ment moins  nombreuses  et  moins  ressen'ées  dans 
leurs  cours , se  séparent  des  artères , reprenant 
le  sang  des  parties  auxquelles  les  nrtères  ont 


(i)  Les  testicules  recevant  des  artères  spermatiques  le 
sang  nécessaire  à leur  sécrétion,  il  estéyident  que  la  castra- 
tion aurait  également  lieu , si  l’on  pratiquait  la  section  de 
ces  artères , ainsi  que  celle  du  vaisseau  déférent , ou  si  l’on 
déplaçait  les  testicules;  et  comme  l’nn  et  l’autre  de  ces 
moyens  paraîtraient  plus  simples  que  celui  qui  est  en  usage, 
ils  sembleraient  mériter  la  préférence.  Mais  quoique  la  cas- 
tration résultât  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations,  cepen- 
dant les  désirs  ne  seraient  pas  éteints  ; ainsi  l’on  ne  gagnerait 
rien  à cela.  L’organe  conserverait  un  reste  de  vie , et  serait 
toujours  susceptible  de  certaines 'sensations,  que  réveille- 
raient les  stimulus  ordinaires;  par  conséquent,  la  férocité 
naturelle  resterait  à peu  près  la  même.  ( Voyez  Varliclt 
castration. . 
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.fouini  des  branches,  et  se  terminent  ordinaire- 
ment, l’une  à la  Teine  émulgente  gauche,  et  l’autre 
à la  veine  cave.  ( Voj.  pl.  4-  ) H y a aussi  des 
veines  spermatiques  secondaires,  qui  reprènent 
le  sang  des  tuniques.  Les  nerfs  des  testicules 
sont  une  branche  de  chaque  côté  pour  l’ordi- 
naire , laquelle  est  fournie  par  le  plexus  abdo- 
minal , et  fait  route  avec  les  artères.-  Les  vaisseaux 
lymphaiiipies  rampent  à la  surface  de  ces  nerfs  r 
ainsi  les  vaisseaux  spermatiques , les  nerfe , les 
vaisseaux  déférents , les  .vaisseaux  lymphatiques, 
et  le  .muscle  crémaster , unis  eft  un  seul  cordon 
par  la  substance  cellulaire , se  rendent  de  l'ab- 
domen aux  testicules,  par  l’anneau  abdominal, 
non  comme  chez  l’homme,  obliquement,  mais  en 
ligne  directe. 

Les  vaisseaux  déférents  sont  deux  canaux  con- 
tinus avec  l’extrémité  supérieure  de  chaque  épi- 
didyme , et  ne  sont  autre  chose  que  les  troncs 
réunis  des  vaisseaux  sécrétoires  des  testicules. 
La  cavité  interne  de  chaque  vaisseau  déférent  est 
étroite  ; mais  la  substance  du  canal  est  forte  et 
blanche  : les  vaisseaux  déférents  cheminent  avec 
les  artères  et  les  veines  spermatiques , et  s’avan- 
cent vers  l’anneau  abdominal , sous  l’enveloppe 
commune  du  cordon  spermatique.  Alors  ils  se 
séparent  des  vaisseaux  sanguins , et  se  portent  en 
haut  et  en  arrière , gagnent  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  la  vessie  , croisent  les  uretères , 
( Voyez  pLii),  et  vont  à la  partie  postériem  e , 
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s’élargir  en  une  longile  cavité  ovale , d’une  stnvc- 
ture  cellulaire  ; cette  cavité  est  à peu  près  de  la 
même  étendue  que  celle  des  vésicules  sémi- 
■ nales,  au-devant  et  le  long  desquelles  chaque 
cavité  est  immédiatement  située.  Elle  se  rétrécit 
en  approchant  du  col  de  la  vessie  ; son  canal 
s’avance  parallèlement  avec  celui' des  vésicules 
séminales,  et  se  termine  comme  lui  à cété  de 
l’urètre  . de  manière  que , quoique  les  deux  ca- 
naux soient  contigus  , ainsi  que  leurs  ouvertures, 
il  est  cependant  impossible  que  la  semence  entre 
dans  les  vésicules  séminales;  les  orifices  sont 
au-dedans  de  l’urètre,  à la  partie  qui  est  entourée 
des  prostates.  La  vésicule  et  le  vaisseau  déférent 
du  côté  droit , s’ouvrent  au  côté  droit  de  l’urètre  , 
et  la  vésicule  et  le  vaisseau  déférent  gauche , 
s’ouvrent  au  côté  gauche.  ( Voyez  ces  parties , 
planche  4)» 

Les  vésicules  séminales,  ainsi  appelées  assez 
improprement,  sont  deux  réservoirs  oblongs , 
situés  à chaque  côté  du  col  de  la  vessie , derrière 
la  dilatation  des  vaisseaux  déférents.  Elles  ne 
sont  pas , comme  dans  l’homme , formées  exté- 
rieurement de  noeuds , et  intérieurement  d’une 
infinité  de  cellules  : elles  sont  recouvertes  d’une 
substance  cellulaire , qui  les  Inet  en  connexion 
avec  la  vessie.  La  forme,  l’apparence , le  volume, 
sont  les  mêmes  que  dans  les  vaisseaux  déférents;; 
elles  se  terminent  à une  extrémité , par  un  fond 
arrondi,  et  à l’autre,  par  un  petit  canal,  qui  est. 
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comigu  à celui  du  vaisseau  déférent , et  qui 
ë’ouvre  à côté  de  lui  par  un'  orifice  distinct. 
Pour  prendre  une  idée  juste  de  la  forme  et  de 
l’apparence  de  ces  vésicules , Voyez  la  pl.  4- 
les  vaisseaux  déférents  contiènent  un  fluide  qui 
a beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  vésicules 
séminales , et  qui  est  sans  doute  destiné  à se 
mêler  avec  ce  dernier;  mais  on  ne  doit  pas  k 
cause  de  cela , le  prendre  pour  de  la  semence  ; 
car  les  orifices  ne  sont  pas  les  mêmes , et  l’eau 
passe  par  les  vaisseaux  déférents , au  lieu  qu’elle 
n’entre  jamais  dans  les  vésicules.  Dans  l’homme, 
* le  mécanisme  est  un  peu  différent;  l’eau  passe 
bien  ainsi , mais  elle  pénètre  quelquefois  dans  les 
•vésicules.  M.  Hunier  a le  premier  inféré  de  là 
que  la  sécrétion  de  ce  fluide  particulier  était 
destinée , dans  l’homme , à se  mêler  avec  la  se- 
mence, et  à la  délayer;  mais  qu’on  ne  devait  pas 
regarder  ces  vésicules,  comme  des  réservoirs 
de  la  semence,  vu  qu’elles  se  trouvaient  égale- 
ment dans  les  chevaux  hongres  et  dans  les  che- 
vaux entiers.  Il  y a,  à la  partie  supérieure  du 
col  de  la  vessie,  un  petit  canal,  qui  s’ouvre, 
tantôt  dans  l’un , tantôt  dans  l’autre  des  canaux 
des  vésicules  séminales.  Bôurgelat  dit  qu’elles 
se  bifurquent,  et  forment  un  orifice  distinct  de 
chaque  côté  ; mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  sem- 
blable dans  les  sujets  que  j’ai  eu  occasion  d’exa- 
miner ; il  paraît  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une 
appendice  des  vésicules. 
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Les  glandes  prostates  sont  des  corps  glandu-* 
leux , dont  l’appai^ence  n’est  pas  la  même  dans 
le  cheval  que  dans  l’homme  ; car  dans  le  cheval, 
au  lieu  d’un  corps  glanduleux , d’une  forme  irré- 
gulière,‘il  y en  a évidemment  deux,  qui  sont 
situés  à chaque  côté  de  la  partie  membraneuse  de 
l’urètre , c’est-à-dire , de  la  partie  qui  n’est  point 
recouverte  par  la  substance  caverneuse.  Placés 
près  du  col  de  la  vessie,  ils  entourent  la  jiartie 
postérieure  des  vaisseaux  déférents  et  des  vési- 
cules séminales  , et  sont  couchés  immédiatement 
sous  le  rectum,  où  l’on  peut  les  sentir,  en  y in- 
troduisant la  main.  Leur  substance  intérieure 
est  spongieuse  et  cellulaire  ; on  y remarque  plu- 
sieurs petits  conduits,  qui  aboutissent  de  chaque 
côté  à cette  ligne  de  l’urètre , connue  sous  le  nom 
de  verumontanum , et  versent  dans  l’urètre  im 
fluide  qui  ressemble  k une  crème  épaisse. 

Les  glandes  de  Cowper , sont  deux  corps  glan- 
duleux, d’un  moindre  volume,  qui  manquent 
souvent  dans  l’homme , mais  qui , dans  le  che- 
val , sont  toujours  distincts , et  de  la  grosseur 
d’une  châtaigne , situés  immédiatement  au-delà 
des  prostates  de  chaque  côte.  ( gg,  pL  4*  ) 
La  structure  de  ces  glandes  difière  de  celle  des 
prostates , en  ce  que  leur  cavité  est  plus  régu- 
lière, et  leur  substance  moins  spongieuse:  elles 
sont  recouvertes  par  les  muscles  transverses  du 
périnée  , et  en  reçoivent  une  couche  régulière  , 
*(Jui  probablement  presse  le  fluift  qu’elles  con- 


44^  ^'0T10^S  rONDAMENTAtES 

^iènent,  fluide  analogue  à celui  des  prostates  ^ et 
versé  par  des  orifices  semblables,  un  peu  au-- 
dessous et  en  arrière. 

» 

Du  pénis  ou  vergue  du  Cheval,  , .■ 

' I 

Le  pénis  ou  verge  ( Voy.pl.  4 ),  est  un  corps 
ferme  et  long  d’environ  deux  pieds , ayant  uno 
partie  prismatique , mais  il  est  cylindrique  vers 
l’extrlîmité  antérieure  ; dans  sa  situation  natu- 
relle , il  est  recouvert  par  le  fourreau , qui  n’est 
autre  chose  qu’une  continuation  des  téguments 
communs  du  ventre  , prolongés  depuis  le  scro- 
tum : lé  fouiTeau  du  cheval  est  fort  différent  de 
la  peau  qui  recouvre  le  pénis  de  l’homme  ; car 
comme  le  fourreau  est  un  prolongement  réel  de 
la  peau  du  ventre , il  a avec  lui  une  connexion 
plus  étroite  dans  quelques  animaux  que  dans 
d’autres. "Dans  son  état  ordinaire,  le  pénis  est 
entièrement  caché  dans  le  fourreau , qui , comme 
ou  vient  de  le  dire,  est  une  continuation  des 
' téguments  communs  depuis  le  scrotum  jusqu’au 
nombril  à peu  près,  où  il  paraît  se  terminer, 
mais  où  il  ne  fait  que  se  replier.  En  cet  endroit , 
il  est  beaucoup  plus  épais , pour  affermir  la 
substance  ligamenteuse  qui  forme  une  espèce 
d’anneau  dont  l'usage  est  de  tenir  cette  partie 
ouverte.  A partir  de  là , les  téguments  deviènenl; 
plus  minces  et  plus  vasculaires , et  s’avancent  sur 
le  gland  qu’ils  Entourent , mais  non  exactemeuiT 
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de  la  même  manière  qife  dans  l’homme  : telle 
est  la  situation  des  parties , quand  le  pénis  est 
dans  l’état  d’inaction  ; mais  lorsqu’il  est  développé 
et  tendu , il  présente  un  coi'ps  gros  et  long  hors 
du  fourreau  ; et  l’on  voit  alors  l’anneau  qui  ter- 
mine le  fourreau  dans  son  état  ordinaire , s’élargir 
autour  du  pénis  distendu , et  les  téguments  pro- 
longés sur  toute  l’étendue  du  pénis  qui  parait 
sous  le  fourreau , et  fermement  attachés  à l’ex- 
trémité ou  la  tête,  mais  adhérents  plus  lâche- 
ment aux  autres  parties  (i).  Le  pénis,  en  se  con- 
tractant, rentre  dans  le  fourreau , et  entraîne  avec 
lui  cette  portion  qu’on  nomme  prépuce,  mem- 
brane vasculaire , qui  fournit  une  sécrétion  hu- 
mide , propre  à entretenir  la  sou{desse  des  parties 
auxquelles  elle  est  adhérente. 

Le  corps  du  pénis  est  composé  de  deux  por- 
tions caverneuses  applaties , et  étroiteraîfent  unies 
l’une  à l’auU’e , et  d’un  canal  spongieux. 

L’urètre  est  ce  canal  spongieux  et  membra- 
neux , traversant  le  corps  du  pénis,  depuis  le  col 
de  la  vessie , dont  il  parait  être  la  continuation. 


(i)  La  planche  montre  distinctement  les  plis  que  fait  la 
prépuce , quand  le  pénis  n’est  pas  distendu  , et  l’anneau  qui 
entoure  la  partie  élargie  du  fourreau  , dans  laquelle  il  so 
replie  pour  former  foute  la  portion  intérieure , désignée 
sous  le  nom  de  prépuce.  La  portion  qu’on  apperçoit  au-de- 
là, est  la  tonique  ligamenteuse. 
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Sa  première  portion  est  simplement  membrîH 
neuse  et  couchée  dans  l’enlbncement  formé  par 
les  deux  prostates,  et  dans  celui  qui  se  trouve 
entre  les  deux  glandes  de  Cowper^  Jusque  Ik 
Turètre  est  dans  le  bassin  ; mais  lorsqu’il  atteint 
les  os  pubis  en  venant  de  derrière  en  avant,  dans 
le  grand  angle  formé  par  la  jonction  posté- 
rieure de  ces  os,  il  perd  sa  structure  mem- 
braneuse et  s’élargit  considérablement  ; cette 
partie  est  ce  qu’on  nomme , dans  l’homme , la 
bulbe  de  l’urètre:  c’est  là  que  l’urètre  commencé 
à avoir  des  fibres  musculaires.  Il  est  évident  qu’il 
doit  former  alors  un  angle  aigu  ; car,  tandis  qu’il 
est  dans  le  bassin , s’éloignant  de  la  vessie , et  se 
portant  en  arrière,  couché  sur  l’utérus  dans  lit 
jument,  et  sur  Je  pubis  dans  le  cheval,  ayant,  a 
son  origine , les  vésicules  séminales  et  les  canaux 
déférent»  de  chaque  côté , et  entouré  des  pros- 
tates à cette  même  origine  et  dans  une  partie 
de  son  trajet , il  s’avance  directement  en  arrière 
( p/.  4 ) , mais  il  passe  tout  de  suite  autour 

de  la  jonction  postérieure  des  os  du  pubis  et  du 
bassin,  et  poursuit  sa  route  en  droite  ligne  sur  le 
côté  extérieur  de  cet  os  ; le  pénis  étant  assujéti 
le  long  de  cette  même  poute , au  moyen  du  fouiv 
reau , connue  le.pénis  humain  serait  attaché  dans 
toute  son  étendue , au  ventre  ; ce  qui  est  sans  in- 
convénient pour  un  animal  destiné  à marcher  sur 
ses  pieds  et  sm  ses  mains,  mais  ne  conviendrait 
pas  dans  notre  position  droite:  c’est  pourquoi > 
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d’après  cette  formation  , quoique  l’urètre  de 
l’homme  passe  également  autour  de  la  partie 
inférieure  du  pubis,  on  peut  cependant  intro- 
duire une  .sonde  dans  la  vessie  j au  lieu  que , 
dans  le  cheval,  l’angle  étant  très-aigu  à cause 
de  la  proximité  du  pénis  à l’égard  du  ventre , on 
ne  peut  introduire  quelque  substance  que  dans 
le  périnée  ; et  si  l’on  veut  que  la  substance  pé- 
nètre plus  avant , il  faut  que  l’on  pratique  une 
ouverture  dans  cette  partie  où  le  canal  n’est  en- 
touré ni  de  la  substance  spongieuse  , ni  des  pros- 
tates ; et  ce  point  se  trouve  par  bonheur  être 
celui  qui  se  présente  dans  le  péfinée,  lorsqu’on 
iotroduit  une  sonde.  ' * 

Le  pénis,  en  tournant  autour  de  l’angle  du 
pubis,  reçoit  des  os  de  ce  nom  une  expansion 
ligamenteuse,  et  lor|qu’il  est  parvenu  aü-^elà^ 
d prend  une  enveloppe  spùUigièuse,  qui  l’ac- 
compague  dans  toute  sa  kmgueifl'.  Cettè  pômon 
spongieuse  de  l’urètre,  èst  celldlaire  et  commu- 
nique avec 'la  substancé  Câvefeeuse  ; 'elle  est 
située  entre  deux  portiotas  raëmbranenses','  dont 
l’une  est  la  membrane  mù^éùse  de  l’ufêttie,  et 
l’autre  une  véritable  tunique  membraneusè' de  la 
partie  spongieuse.  La  membrane'  interne  et  ‘mu- 
queuse de  l’urètre,  est  très- vasculaire  ét  'très- 
sensible  ; elle  est  percée  de-plusieurs  ouveftüres 
pour  les  canaux  déférents ,' les  vésicules  ’ Sémi- 
nales, les  prostates  et  les  glandes  de  (jùtvperî 
elle' a,  outre,  cela,  des  orifices  dans  toiùe  son 
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étendue  , pour  de  petits  conduits  muqueux.  Le 
canal  de  Turètre  est  terminé  par  la  tête  du  gland  * 
où  SC  üouve  une  petite  duplicature  de  sa  mem- 
brane intérieure.  ( Voy.  g,  pénis,  pl.  4). 

Les  corps  caverneux  sont  deux  coips  attachés 
à l’os  ischion  et  à la  partie  postérieure  de  l’os 
pubis  ; ils  se  rapprochent  d’abord , et  s’unissent 
devant  la  symphise  du  pubis , non  comme  deux 
tubes  appliqués  l’un  à l’autre,  ainsi  que  cela  se 
voit  dans  l’homme  , mais  comme  deux  demi- 
tubes  applatis  qui  s’unissent  si  intimement,  qu’ils 
ne  paraissent  plus  lormer  qu’un  seul  corps,  qui 
n’est  point  circulaire , mais  prismatique.  Ils  sont 
extérieurement  recouverts  d’une  forte  mem- 
brane, et  intérieûremçnt  ils  sont  cavenieux,  et 
traversés  par  des  fibres  musculaires  très -lottes 
qui  s’entre  - croisent , rayées  d’une  substance 
cellulaire  très-compacte  : ces  fibres  (^bj.  pl.  4), 
viènent  de  Ja  fubstançe  cellulaire  extérieure. 
Les  çeilules  sont  toujours  plus  ou  moins  remplies 
de  sang  ; mais  elles  sqnt  ti  ès-disiendues , lorsque 
le  pénis  est  en  éreçfioa  : les  cellules  des  corps 
caverneux , communiquent  avec  celles  de  la  por- 
tiop  spongieuse-  Les,^çotps  caverneux  se  ter- 
minent à quelques  pouces  de  l’extrémité  du 
pénis,  par  un  bout  arrondi  qui  est  reçu  dans  une 
dépression  correspondante  du  gland  ; ils  forment 
dans  toute  leur  étendiie , une  rainure  en-dessous, 
J)Our  loger  la  plus  grande  portion  de  l’urètre. 

Le  gland  du  pénis , paraît  être  une  partie  dis- 
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lincle  dans  le  cheval , et  n’est  pas , comme  dans 
l’homme , formé  d’une  expansion  de  la  portion 
spongieuse  de  l’urètre  ; une  autre  différence, 
c’est  qu’il  est  cylindrique , et  prolongé  de  quel- 
ques pouces  au-delà  du  pénis.  11  est  attaché  aux 
coqjs  caverneux  et  spongieux  par  une  forte  con- 
nexion cellulaire  et  une  continuation  des  tégu- 
ments ligamenteux  du  pénis , qui  reçoivent  les 
extrémités  arrondies  des  corps  caverneux  dans  des 
enfoncements  préparés  pour  cela.  Le  gland  est 
plus  large  ^ue  le  corps  du  pénis  : il  est  couvert 
de  l’expansion  ligamenteuse  commune  et  du  pré- 
puce. Sa  substance  interne  est  spongieuse  et  cel- 
lulaire, de  manière  qu’elle  est  susceptible  de  la 
même  expansion  que  les  autres  parties  du  pénis. 
Le  gland  se  termine  par  une  espèce  de  bourelet 
autour  de  la  verge , lequel  est  plus  large  et  plus 
proéminent  au-dessus,  qu’au-dessoiis.  Sa  surface 
antérieure  présente  un  enfoncement  considérable 
avec  une  éminence  au  milieu , qui  est  la  termi- 
minaison  interne  de  l’urètre  ; il  s’y  ramasse* 
ordinairement  une  certaine  cpiantité  de  matière 
sébacée.  Toute  la  surface  du  prépuce  est  garnie 
de  glandes  odorifères,  qui  secrétent  un  fluide 
analogue , lequel  devient  quelquefois  si  acrimo- 
nieux, qu’il  iirite  et  enflàme  le  pénis,  et  pro- 
duit une  gonorrhée. 

Ijc  pénis  a trois  paires  de  muscles , désignés 
sous  les  noms  d’érecteurs , d’accélérateurs  et  de 
triangulaires.  Les  muscles  érecteurs  naissent  de  la 
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tubérosité  de  l’os  ischion,  embrassent  les  deu* 
racines  des  corps  caverneux , et  ont  leur  insertion 
à la  partie  latérale  de  ces  memes  corps.  En  se 
contractant , ils  appliquent  le  pénis  au  ventre  , 
et  sont,  par  conséquent,  d’un  grand  usage  pour 
l’acte  de  la  génération.  Leur  action  doit  être 
très-forte  pour  contrebalancer  le  poids  du  pénis,  . 
qui , vu  la  longueur  du  levier , doit  être  immense* 
Les  accélérateurs  sont  deux  expansions  charnues , 
étendues  sur  le  bulbe  et  presque  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l’urètre  ; leur  fonction  est^e  faciliter 
l’éjection  de  l’urine  et  de  la  semence,  et  de 
tenir  l’urètre  fermé  , lorsqu’il  ne  donne  point 
passage  k l’un  ou  à l’autre  de  ces  fluides.  Les  ' 
muscles  triangulaires  sont  des  expansions  du 
même  genre , étendues  un  peu  en  arrière , et 
relatives  aux  prostates  ainsi  qu’aux  glandes  de 
Cowper,  dont  elles  facilitent  l’action.  ( f^oy.  la. 
myologie  J.  ■ • ; 

Les  portions  du  pénis  qu’on  vient  de  décrire, 
«sont  recouvertes  d’une  expansion  épaisse,  ferme, 
élastique  et  ligamentetise , qu’on  a prise  mal  à 
propos  pour  une  tunique  nerveuse  : cette  expan-« 
sion  couvre  les  corp$  caverneux  et  spongieux  j 
elle  a son  insertion  à la  symphisc  du  pubis  ; et 
la  portion  membraneuse  qui  la  recouvre , forme 
le  fourreau  et  le  prépuce. 

' Les  artères  du  pénis,  viènent  des  artères 
honteuses  ^ les  veines  sont  infiniment  plus  consi- 
dérables : les.  ramifications  de  ces  vaisseaux  dis- 
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trlbuenl  le  saug  dans  les  cellules  caverneuses , et 
distendent  la  portion  spongieuse.  Celle-ci  reçoit 
une  plus  grande  qiiaivtilé  de  sang  qu’à  l’ordinaire , 
lorsque  le  désir  de  la  jouissance  influe  sur  l’état 
du  pénis.  Les  veines  du  pénis  sont  également  des 
branches  des  veines  honteuses.  Dans  l’homme, 
on  apperçoit  trois  ou  quatre  grosses  veines  sur  le 
dos  du  pénis  ; mais  dans  le  cheval , elles  sont 
plus  grosses,  plus  nombreuses  , et  forment , sur 
le  dos  du  pénis,  un  réseau,  que  l’on  distingue 
aisément,  lorsqu’on  soulève  le  tissu  cellulaire. 
Ce  plexus  réticulaire  des  vaisseaux , envoie  de 
petites  ramifications  à des  troncs  considérables  , 
en  opposition  à l’économie  ordinaire  de  ces  vais- 
seaux , qui  versent  leurs  fluides  dans  d’autres  plus 
petits  : mais  par  l’effet  de  celte  disposition , le  sang  ^ 
circule  avec  plus  de  facilité  dans  l’état  le  plus  ha- 
bituel ; car  les  artères  sont  petites  et  les  veines 
fort  nombreuses.  Mais  lorsque  les  artères  agissent 
avec  plus  d’énergie  que  de  ooutume , le  sang  ne 
peut  passer  qu’en  partie,  d’où  résulte  la  distfen- 
sion  du  pénis.  Ses  nerfs  viènent  des  paires  lom- 
baires et  sacrées. 

De  V usage  de  ces  organes. 

i 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé , il  est  fadle 
de  juger  que  ces  organes  sont  destinés  à remplir 
deux  fonctions  importantes.  Quelques  - uns 
servent  pour  les  deux  ; d’autres  ne  sont  employés 
Tome  //.  a 9 
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que  pour  rune  : les  deux  fonctions  dont  il  s’agit» 
sont  l’évacuation  de  l’urine  et  l’éjection  de  la 
semence.  Le  pénis  exécute  l’une  et  l’autre,  et 
peut  être  cité  comme  une  partie  qui  exerce  deux 
fonctions  distinctes.  Nous  avons  décritlaformation 
de  l’urine,  son  dépôt  dans  la  vessie,  et  la  route 
qu’elle  tient  lorsqu’elle  en  sort.  Nous  avons  re- 
marqué que  la  vessie,  en  se  contractant,  force 
le  sphincter  de  s’ouvrir  ; que  les  fibres  qui 
environnent  l’urètre,  se  dilatent  et  deviènent 
passives , lorsque  l’intensité  de  la  contraction  de 
la  vessie  pousse  l’urine  au-dehors  ; il  ne  reste 
rien  à ajouter , si  non , qu’à  la  fin  de  cette  éva- 
cuation, les  dernières  gouttes  sont  chassées  par 
le  moyen  des  muscles  accélérateurs. 

11  s’engendre  ou  se  sécrète  dans  l’intérieur  des 
testicules  im  fluide  qui,  au  moment  de  l’éjection , 
paraît  V .squeux  ; mais  l’est-il  aussi  à l’instant  de 
la  sécrétion  ? c’est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  La 
finesse  admirable  dqs  tubes  par  où  il  passe,  porte 
à croire  que  dès  le  principe,  il  existe  sous  une 
forme  plus  ténue  que  celle  que  nous  voyons:  il 
ne  faut  pas , ainsi  que  l’observe  un  auteur  célèbre , 
se  flatter  de  découvrir  la  cause  de  la  fécondation 
dans  les  propriétés  chymiques  de  ce  fluide.  L’a- 
nalyse ne  peut  répandre  aucun  jour  sur  la  puis- 
sance génératrice  j tout  ce  que  nous  en  savons , 
c’est  que  la  liqueur  prolifique  est  formée  dans  un 
cheval  adulte , et  jouissant  de  la  santé  ; qu’elle  est 
déposée  dans, un  réceptacle  particulier,  tel  que 
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le  vagin  ou  l’utérus  de  la  jument  ; qu’elle  donne 
aux  organes  de  celle-ci , le  moyen  de  former , 
de  façonner , d’amener  à maturité  un  foetus , dont 
les  parties,  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre, 
correspondront  à celles  de  ses  parents  ; et  que  la 
privation  ou  l’inertie  de  ces  organes , constitue 
ce  qu’on  nomme  castration. 

Les  animaux  étant  principalement  destinés  par 
la  nature , à propager  leur  espèce  , le  penchant 
qui  les  porte  à remplir  cette  vue , doit  avoir 
beaucoup  de  force.  Aussi , de viènent-ils féroces, 
dans  le  temps  de  leurs  amours , lorsque  quelque 
obstacle  contrarie  leurs  désirs.  Pour  dompter  les 
chevaux  et  faire  qu’ils  ne  soient  plus  stimulés 
que  par  le  besoin  de  leur  propre  conservation  , 
on  est  dans  l’usage  ici  et  dans  presque  tout  le 
reste  de  l’Europe , de  les  priver  de  ces  organes. 
11  existe  une  grande  sympathie  entre  l’imagination 
et  les  organes  sexuels , et  l’influence  paraît  réci- 
proque ; je  veux  dire  que  les  idées  voluptueuses 
dans  l’homme,  et  la  vue  d’une  jutnent,  dans  le 
cheval  entier  , produisent  un  changement  sur  le 
pénis  et  les  organes  générateurs , tandis  que , d’un 
autre  côté,  la  titillation  accidentelle  decesmémes 
organes  va  troubler  l’imagination  et  réveiller  les 
désirs,  de  manière  que  les  mêmes  pensées  qui 
étaient  cause  dans  le  premier  cas,  sont  effet 
dans  le  second  : on  ne  peut  douter  que  les  nerfs 
ne  soient  le  moyen  de  cette  communication  ré- 
ciproque; car,  si  l’on  coupe,  si  l’on  comprime 
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OU  détruit  les  nerfs  qui  vont  aux  testicules , l’a- 
nimal est  absolument  privé  de  la  faculté  de  sé- 
créter la  semence  qui  devait  le  reproduire,  et 
toute  sympathie  entre  cet  organe  et  l’imagina- 
tion , cesse  en  même  temps.  S’il  en  reste  quel- 
que faible  portion,  elle  ne  peut  venir  que  de  la 
commmûcation  nerveuse  qui  subsiste  avec  d’autre» 
pî^rties  qui  sont  sous  l’influence  de  cette  sympa- 
thie. Nous  avons  ci  - devant  rapporté  quelques 
expériences  détaillées  pour  faire  remarquer  le 
rapport  qui  existe  entre  le  système  vasculaire  et 
le  système  nerveux.  Il  ne  paraît  pas  que  la  cir- 
culation , les  sécrétions , et  les  autres  fonctions 
de  la  santé , puissent  avoir  lieu  dans  une  partie, 
après  la  section  des  nerfs  qui  s’y  ramifient  : ce- 
pendant, quoique  la  connexion  semble  devoir 
être  immédiate  pour  expliquer  la  sympathie  ad- 
mirable qui  existe  entre  l’imagination  et  ces  or- 
ganes , les  nerfs  paraissent  avoir  un  pouvoir  parti- 
culier sur  les  artères  du  pénis  ; ils  y déterminent 
Une  action  plus  forte , obstruent  les  veines , rem- 
plissent par  là  les  cellules  caverneuses  du  pénis , 
ét  occasionnent  tout  le  développement , toute  la 
distension  dont  il  est  susceptible.  Dans  les  érec- 
tions qui  Ont  constamment  lieu  chez  les  chiens , 
si  le  pénis  est  saisi  et  examiné , on  trouve  les 
pulsations  des  artères  parfaitement  semblables  à 
celles  qui  constituent'  ce  qu’on  appèle  un  pouls 
dur  et  fréquent , mais  à un  degré  plus  haut.  La 
nature  a sagement  réglé  que  le  développement 
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de  ces  organes  ne  serait  complet  qu’après  l’entier 
développement  de  tous  les  autres,  et  lorsque  l’ani- 
mal serait  parvenu  à sa  maturité.  Sans  cette  pré- 
caution , non  seulement  la  race  aurait  dégénéré  ; 
mais  les  parents  eux-mêmes  en  amaient  souffert; 
car  c’est  une  sécrétion  qui  employé  une  grande 
partie  du  pouvoir  vital;  c’est  pourquoi  lorsqu’elle 
commence  a être  copieuse , l’animal  cesse  de 
croître  ; c’est  d’après  cette  observation  que  l’on 
pratique  de  bonne  heure  la  castration  sur  les  ani- 
maux qu’on  veut  engraisser;  car  alors  la  portion  du 
pouvoir  vital,  que  la  sécrétion  de  la  semence  au- 
rait absorbée , est  employée  à la  sécrétion  géné- 
rale du  corps  ; de  là , plus  de  sang , plus  d’os , plus, 
de  muscles. 

Ce  n’est  pas  la  quantité  seule  de  la  semence 
sécrétée  qui  affaiblit  ; car  il  y a plus  de  salive 
formée  en  un  jour , que  les  testicules  ne  peuvent 
sécréter  de  semence  en  une  semaine  et  même  en 
un  mois  ; c’est  que  la  sécrétion  de  cette  dernier© 
a une  plus  grande  connexion  avec  l’imagination , 
et  que  l’exertion  des  pouvoirs  de  l’imagination 
affaiblit  plus  que  l’exercice  des  fonclious  pure- 
ment corporélles.  Voilà  pourquoi  dans  toutes  les 
espèces  d’animaux , le  mâle  est  plus  faible , 
lorsque  la  femelle  est  en  chaleur  ou  en  amour^ 
Pour  que  le  cheval  maigrisse  alors , la  copula- 
tion n’est  pas  nécessaire  ; il  suffit  qu’il  sente 
les  aiguillons  du  désir,  à la  vue  de  quelque 
jument.  I^a  preuve  que  cette  sécrétion  a im© 
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sympathie  remarquable  avec  toute  l’économie , 
comme  avec  l’imagination,  se  tire  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  cheval  coupé  et  dans  celui  qui  ne 
l’est  pas.  Celui  qui  a été  hongré  de  bonne  heure , 
est  d’une  constitution  mixte,  laquelle  participe 
de  celle  du  cheval  et  de  celle  de  la  jument.  Son 
encolure  est  moins  arrondie,  moins  large,  sa 
voix  moins  forte , et  sa  forme  générale  plus  lé- 
gère , quoique  le  volume  du  corps  soit  augmenté.  • 
La  casti^tion  procure  un  autre  avantage  ; le  che-t 
val  qui  la  subit,  est  moins  lourd,  surtout  de  l’a- 
vant-main.  Dans  un  cheval  entier , au  contraire , ^ 

dès  que  la  semence  commence  à se  sécréter,  les 
formes  s’altèrent , la  voix  devient  plus  grave,  le 
cou  plus  épais , l’encolure  plus  élevée  ; la  crinière 
et  la  queue  s’allongent , toutes  les  parties  exté- 
rieures s’arrondissent  et  prènent  le  caractère  de 
la  beauté  : il  acquiert  de  l’embonpoint  et  exhale 
une  odeur  forte.  Il  paraît  que  dans  l’acte  de  la 
copulation , l’influence  nerveuse  modifie  le  sys- 
tème vasculaire  du  pénis,  et  attire  dans  les  artères 
plus  de  sang  qu’à  l’ordinaire , d’où  il  arrive  que  les 
veines  n’en  peuvent  reprendre  qu’une  partie  ; ce 
qui  peut  venir  de  leur  conformation  particulière , 
et  de  ce  qu’elles  sont  pressées  contre  le  pubis , 
parles  muscles.  Par  ce  moyen,  les  cellules  ca- 
verneuses se  remplissent , le  pénis  entre  en  érec- 
tion, et  éprouve  dans  les  frictions  que  lui  procure 
le  vagin , une  sensation  exquise  à laquelle  les 
canaux  déférents  et  les  vésicules  séminales  par-. 
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ticipent  par  sympathie.  Après  que  les  muscles 
accélérateurs  out  forcé  la  semence  et  le  fluide, 
qui  lui  sert  de  véhicule,  de  se  déplacer,  et  que 
cette  liqueur  a été  lancée  dans  le  vagin , pai'  un 
elï’ort  convulsif,  les  désirs  étant  satisfaits , l’in- 
fluence nerveuse  cesse  d’agir  sur  les  vaisseaux , 
car  l’imagination  n’a  plus  d’objet  qui  la  trouble  ; 
alors  le  pénis  rentre  dans  son  état  ordinaire. 

Des  organes  générateurs  de  la  Jument. 

V 

Quoiqu’on  ait  coutume  de  distinguer  ces  or- 
ganes en  externes  et  internes  , je  n’adopterai 
point  cette  division , qui  me  paraît  au  moins  inu- 
tile. Les  parties  qu’on  peut  regarder  comme  ex- 
ternes , sont  les  mamelles  et  les  tettes , avec  la 
vulve  et  les  lèvres. 

Les  mamelles  delà  jument  sont,  comme  celles 
de  la  femme , formées  de  deux  amas  de  glandes. 
Dans  les  femelles  des  animaux  multipares  , 
comme  celles  du  chien , du  cochon , du  lapin  etc, 
les  mamelles  sont  en  plus  grand  nombre , par  ce 
qu’il  y aurait  eu  à craindre  pour  la  vie  de  leurs 
petits,, si  chacun  deux  n’avait  pas  eu  sa  tette. 
Mais  dans  les  quadrupèdes  unipares , comme  la 
Jument , la  vache , la  brebis  etc.  , qui  ne  font 
ordinairement  qu’un  petit  k la  fois,  et  tout  au 
plus  deux  , il  n’y  a que  deux  mamelles , situées 
k la  partie  postérieure  du  bas-ventre,  en  avant 
des  cuisses.  Dans  la  jument,  chaque  mamelle 
«tune  tette  ou  mamelon,  et  les  corps  des  glandes 
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sont  formes  d’une  iiifïuité  de  ramifications  arté-» 
rielles , d'*où  il  se  sépare  un  fluide  connu  sous 
le  nom  de  lait , destiné  à la  première  nourriture 
du  poulain,  jusqu’à  ce  que  le  développenaent  de 
ses  organes  lui  ait  permis  de  pourvoir  lui -même 
à sa  subsistance.  Les  mamelons  ou  tettes , re- 
çoivent le  lait  au  moyeu  de  différents  tubes , qui 
ont  leurs  orifices  séparés , à rextréraité  inférieure , 
et  des  Valvules  à la  partie  supérieure  de  chaque 
ouverture,  qui  empêchent  le  lait  de  couler  au- 
dehors  ; mais  quand  le  mamelon  est  pressé , les 
valvules  cèdent  et  livrent  passage  au  lait.  C’est 
pour  cela  qu’on  voit  le  poulain  pousser  le  mame- 
lon avec  son  nez  ; les-  petits  cliiens  et  les  Jeunes 
cochons,  le  pressent  avec  leurs  pieds.  On  em- 
ployé un  procédé  analogue  , lorsqu’on  trait  lesi 
vaches  : le  lait  varie  pour  la  composition  et  pour 
le  goût,  suivant  l’espèce  de  l’auimal  qui  le  fburA 
nit  ; mais  dans  chaqtte  espèce  il  est  toujours  le 
plus  convenable  à la  nature  de  l’être  qu’il  doit 
nourrir.  ‘ 

La  vulve  est  une  longue  fente  ovalaire , qui 
s’ouvre  immédiatement  au-dessous  del’ànus,  dont- 
elle  n’est  séparée 'que  par  un  très -petit  espace 
désigné  sous  le  nomde  pêrinéé.  La  vulve  parait 
être  formée  de  deux  lèvres  , exactement  appli- 
quées l’une  à l’autre , et  dont  la  jonction  en  liant 
et  en  bas  , se  nomme  commissures.  La  peau  qui 
la  recouvre  extérieurement , est  ordinairement 
de  couleur  noirâtre  et  dénuée  de  poils  ; la  ligue 
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qui  la  divise , forme  des  bords  dentelés  ; après 
quoi  les  mêmes  téguments  composent  la  surface 
intérieure , qui  devient  plus  vasculaire , ou  du 
moins  dégénère  en  membrane  vasculaire , ou  en- 
tremêlée de  vaisseaux.  La  substance  des  lèvres 
est  formée  d’une  membrane  cellulaire  et  d’une 
couche  de  fibres  musculaires  , qui  unissent  la 
commissure  supérieure  à l’ànus , et  la  commis- 
sure inférieure  au  clitoris  ; c’est  ainsi  que  dans  le 
moment  de  la  copulation , elles  servent  à embras- 
ser le  pénis  „ et  que  dans  tout  autre  temps  elles 
raffermissent  et  rapprochent  les  lèvres.  La  surface 
interne  de  la  vulve  est  entretenue  dans  un  état 
d’humidité  à l’aide  d’une  sécrétion  muqueuse» 
fournie  par  la  membrane  vasculaire. 

En  écartant  les  lèvres  à la  commissure  infé- 
rieure , qui  est  plus  épaisse  et  plus  arrondie  que 
la  commissure  supérieure  , on  découvre  un 
corps , qui  a l’apparence  d’un  gland  de  pénis  im- 
perforé  , et  qui  tient  lieu  de  pénis  k la  jument. 
Durant  la  copulation , U est  gonflé  par  le  sang 
qui  en  remplit  la  structure  caverneuse , et  qui 
le  rend  beaucoup  plus  sensible  que  dans  sou  état 
ordinaire.  Le  clitoris  a , comme  le  pénis  du 
mâle,  deux  corps  caverneux,  attachés  à l’is- 
chion : la  structure  interne  de  ces  corps  est  cel- 
lulaire, et  leur  structure  externe  très-forte  et 
très  - élastique.  Ils  peuvent  être  distendus  par 
l’air  et  par  des  injections , comme  le  pénis  lui- 
ptèiue.  Le  clitoris  a beaucoup  d’analogie  avec 
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le  gland  ; U a , comme  lui , une  espèce  de  prépuce , 
formé  par  un  replis  de  la  membrane  iniérieui'e 
des  lèvres  , et  dans  lequel  se  trouvent  des  ouver- 
tures, qui  y versent  une  matière  semblable  à 
celle  que  fournissent  les  petites  glandes  odori- 
1ères  du  mâle.  On  y apperçoit  aussi  une  expan- 
sion de  fibres, musculaires  , qui  y remplissent  la 
même  fonction  que  les  muscles  électeurs  dans 
le  cheval. 

iics  lèvres  séparées  , laissent  voir  une  cavité  , 
qu’on  nomme  fosse  naviculaire  ou  scaphoïde.' 
Le  clitoris  est  situé , comme  nous  l’avons  dit, 
dans  la  partie  inférieure  : au-dessus , et  un  peu 
plus  intérieurement , se  trouve  l’urètre  , qui , 
dans  la  jument , forme  un  canal  large  et  court , 
sans  aucune  courbure,  et  simplement  membra- 
neux. Sa  surface  interne  est  vasculaire , et  son 
orifice  défendu  par  une  espèce  de  repli  vas- 
culaire également;  lorsque  l’urine  sort,  le  cli- 
toris est  tiré  en  avant , et  relevé  au  moyen  des 
muscles , de  manière  que  l’iirine  est  complète- 
ment expulsée , sans  qu’il  en  reste  une  goutte  qui 
puisse  iiTiter  la  surface  interne  du  canal. 

Le  vagin  est  le  canal  long  et  membraneux , 
que  l’on  voit  au-dessus  du  clitoris.  Il  est  sus- 
ceptible d’une  grande  extension  ; mais  dans  son 
état  naturel , il  n’a  pas  plus  de  huit  à dix  pouces 
de  longueur , et  deux  de  diamètre.  Sa  direction 
est  presque  horizontale  ; il  est  situé  entre  la  vessie 
et  le  rectum  : il  est  uni  à la  vulve , par  sou  orifice 
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extérieur , et  au  col  de  la  vessie  , par  son  extré- 
mité intérieure.  Il  est  composé  d’une  substance 
cellulaire  spongieuse  , entremêlée  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins.  11  entre  aussi  dans 
sa  contexture , un  grand  nombre  de  fibres  mus- 
culaires ; il  est  tapissé  intérieurement  par  une 
membrane  fine  et  vasculaire  qui  sécrète  un  mu- 
cus, et  qui  paraît  être  une  continuation  de  la 
vulve.  Cette  membrane  forme  une  multitude  de 
plis  qui  en  augmentent  la  capacité  au  besoin. 

Le  vagin , l’utcrus  et  la  vessie , ne  sont  recou- 
verts par  le  péritoine , qu’en  partie.  L’étendue 
de  cette  enveloppe  est  facile  à observer  dans  les 
sujets  morts  ; car  elle  embrasse  toutes  les  parties 
que  l’on  peut  voir  ou  sentir,  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  : ainsi , quoique  la  vessie  de  la  jument 
soit , comme  celle  du  cheval , susceptible  d’être 
piquée  sans  intéresser  la  cavité  abdominale  , ce- 
pendant elle  ne  pourrait  l’être , sans  intéresser 
le  vagin.  La  partie  supérieure  du  vagin  est  bor- 
dée de  replis  membraneux  et  valvulaires , dont 
M.  Hunter  paraît  avoir  méconnu  l’usage , en  affir- 
mant qu’il  n’y  avait  que  les  femmes , les  juments 
et  les  femelles  des  éléphants , qui  eussent  cette 
membrane  qu’on  nomme  hymen.  La  structure 
dont  il  sagit , n’a  probablement  d’autre  destina-' 
lion  que  celle  de  diriger  la  sortie  de  Tmine  , et 
d’empêcher  qu’elle  n’irrite  le  vagin  en  y péné- 
trant : cette  membrane  est  située  à l’extrémité 
jutérieure  du  vagin , et  difïère , par  conséquent  » 
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de  rh5’’men  de  la  femme , lequel  est  placé  à l’o- 
rifice du  vagin-  Elle  ne  s’efface  pas  d’ailleurs  dans 
les  juments  qui  ont  pouliné  ; ce  qui  établit  encore 
plus  dç  différence  à cet  égard  entre  la  femelle 
du  cheval  et  celle  de  l’homme  : on  peut  ajouter 
que  les  guenons  sont  les  seuls  animaux  qui  ayem 
un  hymen  semblable  à celui  de  la  femme. 

L’utérus  de  la  jument  est  aussi  fort  différent  de 
celui  de  la  femme , qui  n’est  qu’une  espèce  de 
sac  d’une  structure  uniforme  ; au  lieu  qu’on  dis- 
tingue dans  celui  de  la  jument,  un  corps  et  deux 
portions  avancées  ou  branches , qu’on  nomme 
ses  cornes.  L’utérus  est  implanté  dans  le  vagin, 
par  une  portion  étroite , qui  porte  le  nom  de  col , 
et  qui , par  sa  structure , ressemble  k l’urètre  du 
cheval  ; ce  qui  a paru  favorable  k l’opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  la  semence  pénètre  dans 
Futénis,  pendant  la  copulation.  Le  corps  com- 
mence au  col , et  a environ  six  k huit  pouces  de 
long , sur  une  largeur  k peu  près  égale  k celle 
d’un  intestin  grêle.  Le  fond  s’étend  un  peu  au- 
delà  de  la  vessie  , et  se  bifurque  en  deux  larges 
cornes,  qui  ont  chacune  six  k sept  pouces  de 
long , et  qui  flottent  dans  la  cavité  de  l’abdomen , 
l’une  k droite,  l’autre  à gauche,  sous  la  partie 
antérieure  de  l’iléon , un  peu  en  dehors  du  bas- 
sin directement  au  - dessus_des  gros  intestins , 
et  derrière  les  circonvolutions  des  intestins  grêles . 
Dans  les  animaux  multipares  , ces  cornes  sont 
trës-considérables  k cause  des  nombreux  foetus 
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tju’elles  doivent  loger  : mais  dans  la  jument , qui 
n’a  ordinairement  qu’un  foetus  à la  fois , elles  ne 
serveht  qu’a  loger  l’arrière-fais.  Pour  prévenir 
tout  déplacement  préjudiciable  de  ces  parties  , le 
|)éritoine,  après  avoir  recouvert  une  partie  de 
l’utérus  , se  réfléchit  sur  les  cornes , et  enveloppe 
les  trompes  de  Fallope.  Quoique  l’utérus  de  la 
jument  difiere  de  celui  des  femelles  multipares, 
et  qu’elle  porte  rarement  plus  d’un  fœtus , ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  qu’elle  en  porte 
deux;  mais  dans  ce  cas,  l’un  et  l’autre  périssent 
presque  toujours. 

L’extrémité  de  chaque  corne  est  terminée  par 
un  petit  tube  conique  , dont  la  base , appelée  la 
■partie  frangée,  est  semblable  à la  portion  large 
d’une  trompe,  ayant  un  bord  découpé,  flottant 
dans  la  cavité  de  l’abdomen , et  tenant  dun  côté, 
aux  ovaires  : ces  tubes  sont  cè  qu’on  homme 
trompes  de  Fallope  ; leur  direction  est  très-tor- 
tueuse. L’extrémité  attachée  aux  corneS , est  fort 
éttx>ite , un  cheveu  y passerait  à peine  ; ihais  l’ex- 
trémité attachée  aux  Ovaires , est  beaucoup  plus 
lai-ge.  Ce  conduit  est  entouré  de  membranes 
fermes;  il  a le  diamètre  d’une  grosse  plume  à sa 
base , et  deu^c  pouces  ou  deux  pouces  et  demi 
dë  longueur. 

Les  ovaires  sont  deux  corps  ovales  , de  la 
grosseur  d’un  œuf,  Situés  à l’extrémité  des  cornes 
de  la  matrice , recouverts  du  péritoine , mais  ^ 
flottant  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Ils  sont 
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composés  d’une  substance  spongieuse  uft  peu 
compacte  , et  contiènent  un  certain  nombre  de 
petites  vésicules  transparentes , désignées  par  les 
anatomistes,  sous  le  nom  d’œufs.  Chaque  œuf 
paraît  être  entouré  d’une  substance  cellulaire, 
et  est  décrit  comme  ayant  deux  enveloppes  , 
dont  l’ime  est  censée  appartenir  aux  ovaires  ; car 
lorsque  quelqu’une  de  ces  vésicules  se  détache, 
la  tunique  extérieure  reste  et  présente  une  tache 
verte. 

Nous  avons  décrit  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de 
la  matrice,  en  traitant  de  l’angyologie  et  de  la 
nevrologie. 

De  Pœstrum,  de  la  conception,  de  la  gesta- 
tion et  du  développement  du  fœtus. 

J1  n’y  a rien , dans  l’économie  animale , qui  soit 
plus  digne  d’admiration,  que  le  procédé  par  le- 
quel les  espèces  se  propagent.  Dans  les  animaux 
d’un  ordre  inférieur , la  conception  et  la  repro- 
duction sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  fa- 
ciles à connaître  ; mais  dans  ceux  d’un  ordre 
supérieur,  le  procédé  est  plus  compliqué  et  plus 
couvert  de  ténèbres.  Quelques-uns  des  animaux 
les  plus  simples  se  reproduisent  sans  distinction 
de  sexes.  Chacun  d’eux  est  fécond  et  capable  de 
piopager  sa  race.  Il  y en  a , dont  le  corps  entier 
est  doué  de  la  faculté  génératrice  ; dans  d’autres , 
cette  faculté  est  restreinte  k une  partie  du  corps. 
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Mais  dans  les  quadrupèdes , il  y a une  distinction 
' réelle  des  sexes  ; les  organes  de  la  génération 
sont  divisés  ; l’œuvre  de  la  propagation  l’est  de 
même,  et  il  est  nécessaire  que  la  semence  du 
mâle  parviène  à l’ovaire  de  la  femelle,  soit  par 
un  contact  immédiat,  soit  par  sympathie.  Quel- 
ques-uns des  animaux  à sang-l'roid  se  reproduisent 
sans  le  contact  immédiat  des  organes  sexuels  ; 
mais  c’est  le  plus  petit  nombre  : les  autres  sont 
pourvus  d’un  pénis  qui  s’introduit  et  verse  dans 
les  organes  de  leurs  femelles , la  liqueur  proli- 
fique. On  ne  sait  pas  avec  certitude  si  la  semence 
entre  toujours  dans  la  matrice  , ou  s’il  suffit 
qu’elle  soit  déposée  dans  le  vagin,  pour  affecter 
les  ovaires  par  sympathie.  Haller  dit  avoir  vu  de 
la  semence  dans  l’ovaire  d’une  brebis.  Verrheyn 
assure  qu’il  en  a apperçu  dans  celui  d’uue  vache  , 
et  Ruisch  prétend  qu’il  en  a observé  dans  les 
ovaires  de  deux  femmes , mises  à mort  immédia- 
tement après  la  copulation , l’une  par  son  mari , 
pour  cause  d’infidélité  , et  l’autre  par  un  soldat , 
son  amant , dans  un  accès  de  jalousie.  Selon  le 
rapport  de  ce  célèbre  anatomiste , il  se  trouva  de 
la  semence , non  seulement  dans  la  matrice , mais 
encore  dans  les  trompes  de  Fallope.  M.  Humer  a 
de  même  observé  de  la  semence  dans  l’utérus 
d’une  chienne , qu’il  avait  tuée  pendant  l’acte  de 
la  copülation,  ou  immédiatement  après.  Quel- 
que confiance  que  ces  faits  semblent  mériter , il 
n’est  cependant  pas  certain  que  le  contact  de  la 
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semence  soit  nécessaire  pour  la  fécondation  dés 
œufs,  ni  que  la  semence  soit  toujours  lancée  dans 
l’ulérus. 

Afin  que  le  grand  œuvre  de  la  propagation  ne 
fût  point  exposé  aux  chances  du  hasard,  la  natm’e 
a donné  à tous  les  animaux  un  penchant  irrésis- 
tible pour  l’acte  qui  perpétue  leur  espèce  ; c’est  le 
désir  de  cet  acte,  que  l’on  nomme  œstrum  : cette 
sensation  est  heureusement  très-faible , jusqu’à  ce 
qtie  les  organes  soient  parfaitement  développés  et 
propres  à remplir  l’importante  fonction  qui  leur 
est  réservée.  Dans  l’espèce  humaine,  la  provi- 
dence a sagement  limité  le  désir  de  la  jouissance, 
de  manière  qu’il  pût  être  soumis  à l’empire  de  la 
raison  et  aux  lois  de  la  modestie  : c’est  pour  cela 
qu’il  gagne  en  durée , ce  qui  fui  manque  du  côté 
de  la  vivacité.  S’il  n’est  pas  sujet  à des  retours 
périodiques  , il  n’entraîne  pas  non  plus  irrésisti- 
blement. Dans  les  animaux , il  êst  subordonné  à 
certains  états  du  corps , et  ne  revient  qu’à  cer- 
taines époques  déterminées.  Cet  acte  qui  est  un  de 
leurs  besoins , n’a  lieu  que  par  intervalles  , et 
leur  laisse  le  loisir  de  satisfaire  leurs  autres  appé- 
tits : quelquefois  leurs  organes  sont  dans  un  état 
d’inaptitude  à la  fécondation.  Dans  ce  cas,  le 
désir  de  la  copulation  ne  se  fait  point  sentir.  Lors- 
que l’aptitude  revient , le  désir  revient  avec  elle , 
et  constitue  cet  état  désigné,  sous  le  nom  d’œs- 
trum.  L’œstrum  de  la  jument  (Aory/ng')  est  cette 
disposition  que  l’2n  caractérise  en  disant  qu’elle 
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est  en  chaleur  ou  qu’elle  veut  rétalon.  Il  survient 
alors  des  changements  considérables  dans  les  or- 
ganes. Ils  sont  plus  vasculaires  , plus  gonflés  ; il 
se  sécrète  une  quantité  considérable  de  matière 
blanchâtre  dans  le  Vagin , laquelle  est  rejptée  de- 
hors , et  décèle  la  disposition  de  l’animal  ( heats), 
La  vulve  et  le  vagin  ne  sont  pas  les  seules  parties 
où  la  vascularité  paraisse  être  augmentée  ; l’uté- 
rus, les  cornes,  les  trompes  de  Fallope  et  les 
.ovaires  présentent  encore  le  même  phénomène. 
Les  trompes , alors , montrent  une  disposition  à 
s’unir  avec  les  ovaires  ( i ).  C’est  pourquoi,  lorsque 


(i)  Comme  l’œslrum  paraît  avoir  pouf  but  principal , 
d’augmenter  la  vascularité  de  ces  parties , on  a quelqf  efoia 
cherché  à l’exciter  paf  des  moyens  artificiels , tels  qu^n» 
infusion  de  cantharides , etc.  Mais  il  est  évident  qne  cette 
marche  n’étant  point  celle  de  la  nature , et  que  toutes  les 
parties  ne  pouvant  être  également  modifiées  par  les  subs- 
tances stimulantes  qu’on  met  alors  en  usage , non  seulement 
le  succès  doit  souvent  tromper  l’espéfance  de  ceux  qui  lea 
■ employent , mais  que  le  fœtus  qui  résulte  quelquefois  de  ce 
procédé,  ne  saurait  être  que  très -imparfait  : qu’ainsi,  c’est 
une  pratiqué  qui  ne  peut  pas  être  approuvée  ; elle  est  d’ail- 
leurs très-cruelle  pour  l’ordinaire  ; car  les  moyens  dont  on 
B coutume  de  se  servir  en  pareil  cas , sont  d’une  extrême 
violence.  M.  Coleman,  m’art-on  dit,  blâme  ce  procédé,  et 
pour  en  détourner  ses  élèves , leur  rapporte  qu’ayant  été 
appelé  pour  donner  ses  soins  à deux  juments , il  les  trouva 
faisant  de  grands  efforts  pour  uriner , avec  les  symptômes 
de  la  plus  violente  douleur  ; que  l’une  des  deux  périt , et 
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toutes  ces  parties  sont  devenues  ainsi  vasculaires, 
et  que  les  vésicules  des  ovaij  es  se  sont  gonflées , 
la  femelle  est  propre  à la  conception , et  la  copu- 
lation ayant  lieu  en  ce  moment , il  se  détache 
une  ou  plusieurs  de  ces  vésicules , selon  que  l’a- 
nimal est  unipare  ou  multipare  ; lesquelles  vési- 
cules laissent , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
autant  de  tachej  verdâtres.  Ces  vésicules , en  se* 
détachant,  tombent  dans  les  trompes  de  Fallope, 
et  parviènent  dans  l’utérus  au  moyen  du  mouve- 
ment péristaltique  des  trompes. 

Dans  quelques  - uns  des  moindres  animaux , 
tels  que  les  lapins,  le  trajet  dés  vésicules  se  lait 
dans  l’espace  de  trois  jours , et  peut-être  n’y  a-t-il 
pas,  à cet  égard,  une  grande  dilïérence  dans  toutes 
les  luires  especes.  Si  la  vésicule  détachée  par 
l’influence  de  la  semence , au  lieu  de  tomber  sur 
l’extrémité  frangée  de  la  trompe,  tombait  dans  la 
cavité  de  l’abdomen , et  que  le  fœtus  s’y  nourrît  ; 
il  est  certain  qu’il  faudrait  ouvrir  cette  cavité», 
pour  le  délivrer.  11  y a aussi  des  exemples  d’em- 
brions  développés  et  pirvenus  à maturité  dans 
les  ovaires  et  dans  les  trompes.  Quand  la  vésicule 
est  conduite  des  ovaires  dans  la  matrice,  par 
•les  trompes,  elle  reste  pendant  quelque  temps 
flottante  et  libre;  mais  ensuite  elle  subit  quelque 


qu’ayant  été  ouverte  , elle  présenta  une  vessie  gangrenée,  et 
pereée  par  quelque  substaaca  caustique  qui  y avait  été  in- 
jectée par  le  vagin. 
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cliangeme»t , et  s’attache  non  à une  portion  dé- 
terminée de  l’utérus , mais  à celle  que  le  hasard 
lui  présente.  Dès-lors  il  n’est  plus  à craindre 
qu’elle  s’échappe  ; car  dans  le  temps  que  la 
trompe  la  fait  avancer  vers  la  matrice , celle-ci , 
par  sympalliie  , se  prépare  à la-  recevoir,  en 
répandant  une  lymphe  coagulable , qui  intercepte 
toute  communication  avec  le  vagin.  L’elfusion 
de  cette  lymphe  forme , bientôt  après  , une  lame 
épaisse  et  générale  que  le  docteur  Hunter  a dé- 
crite le  premier  avec  exactitude,  soüs  le  nom  , 
de  tunique  caduque,  ou  faux  chorion. 

Cet  anatomiste  a trouve  que  cette  tunique 
consistait  en  deux  lames , dont  l’une  tapisse  Tu- 
térus , et  l’autre  se  replie  sur  l’embryon.  Celle- 
ci  , dans  le  dernier  mois  de  la  gestation , est 
tellement  adhérente  à la  tunique  de  l’utérus , 
qu’il  n’est  plus  possible  de  distinguer  l’une  dè 
l’autre.  Le  foetus  a deux  enveloppes  , l’une 
externe , plus  ferme , moins  transparente  et  moius 
vasculaire  , connue  sous  le  nom  de  chorion  ' vé- 
ritable; et  l’autre  interne,  très -fine,  appelée 
amnios.  Ces  deux  membranes  appartiènent  stric- 
tement au  fœ^;  car,  lorsqu’on  injecte  les  vais- 
seaux ombiliSux,  la  matière  injectée  pénètre 
dans  les  deux  membranes , mais  ne  passe  point 
■ dans  le  faux  chorion.  Si  l’on  injecte,  au  con- 
traire , les  vaisseaux  de  la  mère  ; la  matière  in- 
jectée pénètre  dans  le  faux  chorion , sans  passer 
dans  le  vrai  chorion  ni  dans  l’amuios.  Ces  faits 
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étant  constants  , on  est  en  droit  d’afififmer  que  la 
tunique  caduque  appartient  à la  mère , et  le  vrai 
chorion , ainsi  que  l’amnios , au  foetus , et  qu’il 
n’y  a point  de  communication  entre  les  vaisseaux, 
quoiqu’il  y ait  contiguïté  dans  les  parties.  A ces 
enveloppes  , il  faut  en  ajouter  une  autre,  qu’on 
apperçoit  après  la  formation  de  l’embryon  ; c’efet 
l’allantoïde , dont  on  trouvera  ci  - après  la  des- 
cription. 

Ainsi , l’embryon  peut  être  considéré  comme 
envelopjié  de  quatre  membranes  dans  les  pre- 
iniers  mois , savoir  : la  tuilique  caduque , la  tunique 
réfléchie  ou  repliée , le  chorion  et  l’amnios  ; et 
comme , dans  les  derniers  mois , la  tunique  re- 
pliée disparaît' et  qu’elle  est  remplacée  par  l’al- 
lantoïde , le  nombre  des  enveloppes  reste  le 
même.  Si  l’on  examine  , dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse , l’utérus  d’une  femme  , on  apper- 
çoit  à la  surface  de  ce  viscère,  une  taChe  qui 
correspond  à üne  proéminence  analogue  dans  le 
vrai  chorion  ; l’une  et  l’autre  se  joignent  et  forment 
une  espèce  de  gâteau  épais  et  rond , appelé  pla- 
centa , lequel  établit  une  communication  entre  la 
-mère  et  le  fœtus.  Ce  n’est  pas||m  même  chose 
dans  les  animaux.  L’œuf,  après  être  resté  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  cavité  de  l’utérus  ,•  se 
trouve  enveloppé  du  chorion  devenu  épais  ef 
■vasculaire , et  uni  à toute  la  surface  de  la  tunique 
caduque  ; imion , qui  s’étend , non  seulement  à 
toute  la  circonféreace  de  l’utérus , mais  encore  à 
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ses  cornes,  et  les  juments  avec  les  ânesses  sont 
les  seuls  animaux  connus , dont  le  placenta  o^upe 
la  totalité  de  Tutérus.  Ainsi,  le  placenj^HË  la 
jument,  au  Htb  d’être  une  simple  tache, Tonne 
une  enveloppe  à l’embryon,  et  a des  connexions. 
nSa  seulement  avec  la  totalité , mais  encore  avec 
les  cornes  de  la  matrice  ( i > Avant  que  ces 


(i)  Quand  on  considère  Féconomie  et  la  structure  parti- 
culière des  animaux , relativement  à leur  manière  de  vivre  , 
il  ne  faut  pas  les  envisager  seulement  sous  le  rapport  de  leur 
vie  domestique , qui  est  une  vie  absolument  artidcielle , et  , 
par  conséquent,  fort  différente  de  celle  que  la  nature  leur 
destinait',  car,  quoique  les  animaux  soient  soumU  à notre 
usage  et  propres  à nous  soulager  dans  nos  besoins,  l’intention 
delà  providence  n’a  pas  étéquenotre  luxe  etnos  raffinements 
nous  fissent  violer,  à leur  égard,  toutes  les  lois  de  la  nature. 
£n  examinant  philosophiquement  les  mœurs  du  cheval, il 
faut  le  supposer  vivant  dans  l’indépendance,  et  en  commun, 
avec  d’autres  animaux,  dont  quelquesTuna  sont  éternelle- 
ment en  guerre  avec  lui,  tandis  qu’il  échappe  à d’autres  par 
la  fuite.  Il  faut  aussi  songer  qu’il  est  obligé  de  chercher  sa 
nourriture,  souvent  à des  distances  considérahles  ; car  dan» 
l’état  de  nature , lorsque  les  animaux  vivent  en  troupe , le» 
provisions  qu’ils  peuvent  retirer  du  sol  qu’ils  occupent,  sont 
bien  courtes  sans  les  ressources  de  l’agriculture , et  ne  suf- 
fisent pas  long-temps  aux  besoins  d’un  troupeau  nombreux. 
Voilà  pourquoi  dans  la  techerchq  des  habitudes  naturelles 
du  cheval , nous  avons  considéré  ses  organes  sous  1q  rapport, 
qu’ils  pouvaient  avoir  avec  ce  genre  de  vie,  et  non  sous 
rapport  avec  la  nourriture  et  l’éducation  qu’il  reçoit  dans 
l’écurie  et  au  manège.  En  le  considérant,  comme  nous  l’a.— 
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inosculations  soient  formées , le  petit  animal , ou 
plulô^le  germe  du  futur  animal , se  nourrit  des 

vons  fait,  on  sera  frappé  des  rapports  de  sa  structure  avip 
son  économie.  A peine  le  poulain  est-il  né , qu’il  est  en  état 
de  courir  et  d’accompagner  sa  mère , soit  dans  la  fuite  du 
danger  commun,  soit  dans  la  recherclA  de  la  nourriture;  et  si 
l’on  examine  attentivement  sa  forme  extérieure  et  son  écono- 
mie intérieure,  onlestrouveraadmirablementadaptéesàtetto 
double  fin.  Le  corps  du  poulain  est  svelte  , par  conséquent , 
léger.'  Ses  jambes  et  particulièrement  celles  de  derrière, 
sont  longues;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  courir,  sans 
exiger  plus  de  force  que  son  âge  n’en  comporte.  Au  con- 
traire , les  aniiiiaux,  qui,  pour  pourvoir  à la  sûreté  de  leurs 
petits,  sont  obligés  de  les  cacher  dans  des  trous  et  des  ca- 
vernes , et  d’y  rester  tranquilles , ont  reçu  de  la  nature  une 
forme  correspondante  à celte  nécessité.  Ils  sont  gras , 
lourds , et  par  là  plus  disposé.s  à l’inaction  et  au  sommeil.  Ils 
ont  d’ailleurs  la  vue  faible  et  les  jambes  courtes,  de  manière 
que  toHt's’oppose  à ce  qu’ils  courent  avant  d’avoir  acquis 
une  partie  de  la  force  et  de  l’intelligence  de  leurs  parents; 
au  lieu  que  l’économie  interne  du  poulain  est  telle,  qu’il  n’a 
pas  besoin  de  beaucoup  de  sommeil  pour  digérer  promp- 
tement : car  sa  digestion  n’est,  pour  ainsi  dire,  qn’ébauchée 
dans  l’estomac,  et  s’achève  dan.s  les  intestins;  c’est  pour- 
quoi il  peut  toujours  cire  alerte  et  regarder  autour  de  lui , 
pour  éviter  toute  surprise.  On  remarque  à-peu-près  la 
même  chose  dans  les  troupeaux  de  gros  bétail.  Quoique  le 
veau , par  exemple , soit  capable  ^exertions  considérables 
en  naissant  ; cependant  sa  sûreté  ne  dépend  pas  de  la  vitesse 
de  sa  course;  elle  dépend  des  cornes  formidables  que  la' 
nnlüre  a dounces  à ses  parents  , comme  des  moyens  de  dé- 
fense ; c’est  pourquoi  elle  a voulu  que  ceux-ci  fussent  plus 
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STibstances  qui  sont  contenues  dans  l’œuf  ; après- 
cela,  il  tire  sa  nourriture  d’ailleurs. 

La  tunique-caduque  est  une  portion  de  l’utérus, 
qui  appartient  exclusivement  à la  mère  ; car  ses 
■vaisseaux  ne  coramuniqueut  point  avec  ceux  des 
membranes  propres  au  fœtus.  Sou  principe  vital 
est  absorbé  de  la  même  manière  qu’il  l’est  chea 
l’adulte , par  les  ramifications  des  vaisseaux  pul- 
monaires dans  la  poitrine.  Cette  lame  est  vascu- 
laire et  spongieuse  ; c’est  ce  qui  lui  lait  donner 
le  nom  de  faux  chorion. 

La  membrane  quivientaprès,estle  vrai  chorion; 
sa  surface  extérieure,  dans  les  animaux  rumi- 
nants , présente  des  éminences  charnues , coixes- 


féroces , lorsqu^ls  ont  des  petits  à protéger.  Mais  les  ju- 
ments n’ayant  pas  la  même  ressource,  sont  plus  portées  à 
fuir,  qu’à  résister. 


Pour  que  le  développement  des  parties  du  poulaiR  per- 
mette de  telles  exertions  dès  les  prenaiers  jours  de  sa  nais- 
sancA  , il  existe  une  particularité  remarquable  dans  la  gesla- 
• tion  de  la  mère  ; car  le  placenta  étant  attaché  à toute  Ih 
surface  et  aux  cornes  de  la  matrice,  le  sang  doit  être  beau- 
coup plus  oxigéné , et  la  quantité  des  sucs  nutritifs , beau- 
«oup  plus  considérable;  ainsi,  les  organes  ne  peuvent  man- 
quer d’être  plus  complètement  développés,  et  plus  ca- 
pables de  grandes  exertions;  c’est  pour  cette  raison  que  le 
bassin  est  parfaitement  ossifié  ainsi  que  plusieurs  épiphyses 
des  os,  qui,  dans  les  enfants,  restent  cartilagineuses  pendant 
■ plusieurs  mois  ; et  -il'  est  plus  que  probable  que  les  nom-* 
\ brcuses  attaches  du  placenta  n’onl  pat  d’autre  objet. 
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pondantes  aux  cavités  du  faux  chorion , et  con- 
nues sous  le  nom  de  cotylédons , ou  petits  pla^ 
centas  ; elle  parait  très  - vasculaire  , mais  ses 
vaisseaux  ne  s’anastomosent  point , quoique  la 
connexion  soit  d’ailleurs  intime.  C’est  une  mem- 
brane^ d’abord  transparente,  mais  ensuite  très- 
ferme*  dans  toute  son  étendue. 

L’allantoïde  est  une  membrane  particulière, 
dont  l’existencev  dans  l’homme  n’a  jamais  été  ^ 
prouvée,  et  qui , dans  les  animaux,  varie  beau- 
coup quant  à l’étendue.  Dans  les  cochons  et  les 
lapins,  dit  le  docteur  Monro,  elle  n’excède 
guères  la  largeur  d’un  tube  ; dans  les  animaux 
ruminants , elle  est  un  peu  plus  considérable  ; 
mais  dans  les  juments , dans  les  chicanes  et  dans 
le^hates,  elle  forme  une  enveloppe  générale. 
Elle  parait  être  une  expansion  d’un  canal  qui 
vient  de  la  vessie  au  fœtus , et  eontinue  sa  route 
jusqu’k  l’ombilic , puis  se  réfléchit  sur  le  cordon , 
sur  la  surface  intérieure  du  choriou  et  sur  la  sur- 
face extérieure  de  Tamnios  ; de  sorte  quj^lle 
fom^e  une  espèce  de  sac , qui  contient  un  fluide 
en  tout  semblable  à l’urine.  Ce  canal , condui- 
sant de  la  vessie  à l’ombilic,  se  nomme  l’oueaque. 
C’est  dans  ce  sac  et  au  milieu  de  ce  fluide  que  se 
trouvent  les  hippomanés,  qui  paraissent  n’être 
autre  chose  que  des  portions  de  lymphe  coagu- 
lable , au  nombre  de  dix  à quatorze  et  plus , sans 
aucune  attache  pour  l’ordinaire.  X^es  anciens  pré- 
tendaient que  ces  corps  étaient  adhérents  a« 
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front  du  poulain  et  qu’ils  aTaient  des  propriétés 
, paniculières.  D’autres  ont  supposé  qu’ils  étaient 
des  concrétions,  du  sédiment  de  Turine  ; mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  n^en  ont  connu  la  structure 
ou  la  formation.  ^ 

L’amnios  est  une  manbrane  très-fine  et  très- 
ferme  qui  enveloppe  immédiatement  le  fœtus. 
Les  vaisseaux  ombilicaux  se  ramifient  à la  surface 
intérieure  de  cette  maubrane,  et  séparent  un 
fluide  dans  lequel  le  fœtus  nage  jusqu’au  moment 
de  sa  naissance  ; c’est  ce  qu’on  nomme  liqueur 
de  l’amnios,,  dont  l’apparence  et  les  qualités  va- 
rient dans  les  difierents  animaux.  On  a supposé 
qu’elle  servait  de  nourriture  au  fœtus , et  que 
celui-ci  l’avalait  ou  l’absorbait  par  les  pores  in- 
halants de  sa  peau  ; mais  on  croit  plus  générale- 
ment, depuis  peu, -qu’elle  sert  à préserver  le  fœtus 
des  chocs  qui  pourraient  lui  nuire , et  à lubréfier 
les  parties  de  la  mère.  Dans  les  premiers  mois 
de  la  gestation , la  quantité  de.  la  liqueur  de  l’am- 
nios  est  beaucoup  plus  considérable  proportion- 
nellement que  dans  les  derniers  mois.  , 

Le  fœtus  a des  connexkms'avec  les  m^nbra- 
lies  et  les  parties  envirtnmantes,  non  seulement 
au  moyen  du  fluide  dans  lequel  il  nage,  mais 'en- 
core à l’aide  des,  vaisseaux  qui  vont  de  lui  à la 
membrane  qui  forme  le  placenta.  Ces  vrisseaux , 
ainsi  que  le  canal  que  nous  avons  décrit  sous  le 
nom  d’ouraque , sont  entourés  des  membranes  et 
d’une  substance  spongieuse  et  gélatineuse,  et 
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forment  un  cordon  long  de  deux  pieds  à deux 
pieds  et  demi)  et  d’un  pouce  de  diamaètre;  c’est 
le  cordon  ombilical , lequel  part  du  nombril  du 
fœtus  et  a son  insertion  dans  quelque  point  du 
placenta.  Les  vaisseaux  renfermés  dans  ce  cor- 
don , sont  les  deux  artères  et  la  veine  ombilicale  ; 
ce  sont  ces  mêmes  vaisseaux  qui  établissent  une 
communication  entre.le  fœtus  et  la  mère , car  ils 
se  ramifient  dans  le  placenta,  qui  est  intimement 
uni  à l’utérus. 

Tels  sont  les  organes  destinés  particulièrement 
à conduire  l’embiycm  à maturité  ; ils  subissent  de 
grands  changements  durant  la  gestation , soit  en 
eux-mêmes  , soit  par  rapport  au  fœtus.  Dans  les' 
premiers  temps  de  la  conception,  les  membranes 
ou  sacs  de  l’œuf  forment  sa  plus  grande  portion. 
A mesure  que  la  gestation  avance , le  volume  du 
fœtus  se  rapproche  de  celui  des  enveloppes. 
Dans  les  derniers  mois , le  fœtus  est  proportion- 
nellement beaucoup  plus,  grand  que  les  mem- 
branes : nous  avons  remarqué  quelle  était  la  peti- 
tesse de  l’utérus  au  moment  de  la  fécondation. 
On  a peine  à se  figurer  conUnent  il  peut  s’é- 
tendre au  point  de  contenir  tout  ce  qui  y est 
renfermé  dans  les  derniers  mois  de  la  gestion  ; 
mais  l’anatomie  démontre  que  cet  accroissement 
n’est  pas  une  simple  distension  de  ses  paities, 
mais  un  développement  et  une  addition , qni  en 
augmentent  la  vascularité,  de  manière  qu’il'de- 
vieiu  pins  épais  à mesure  qu’il  s’élargit,  comme 


Digitized  by 


♦ U » ^ 

DE  l’art  Vétérinaire.  4?5 
on  peut  en  juger  par  ses  vaisseaux  du  dernier 
ordre,  qui  sont  alors  susceptibles  d’être  injectés. 
C’est  le  fond  de  la  matrice  qui  paraît  prendre  le 
plus  d’accroissement  ; ce-  qui  fait  qu’il  s’avance  ' 
au-delà  des  cornes , presque  au  milieu  de  la  sur- 
face , près  de  la  région  des  reins , et  remonte 
vers  l’épigastre  en  repoussant  de  chaque  côté  les 
gros  intestins,  tellement  que  l’utérus , pendant  la 
gestation , porte  sur  les  muscles  abdominaux. 
DanAet  état,  U continue  de  croître,  jusqu’à 
ce  que  la  distension  excède  la  capacité  du  vis- 
cère. Alors , sesfibres  musculaires  , puissamment 
secondées  par  le  diaphragme  et  par  les  muscles  ' 
abdominaux , entrent  en  contraction,  et  expulsent 
le  poulain  , ainsi  que  les  membranes  qui  l’enve- 
loppaient. Les  femelles  des  animaux  mettent  bas 
plus  facilement  que  la  femme  n’accouche.  Le‘ 
bassin  de  celle-ci , vu  sa  situation , est  nécessai- 
rement plus  petit , et  le  foetus  est  forcé  de  décrire 
une  courbe  plusconsidérable  pour  sortir,  ou  plu- 
tôt, le  passage  est  direct  dans  les  animaux,  à 
cause  de  la  largeur  du  bassin , et,  par  conséquent , 
la  douleur  de  la  mère  est  moindre.  La  grande  dif- 
ficulté de  l’enfantement  ne  dépend  pas  pourtant 
de  la  conformation  seule  ; elle  est  beaucoup 
ans^entée  par  la  manière  de  vivre  que  l’on  suit 
pendant  la  grossesse.  Dans  les  classes  inférieures' 
de  la  société , et  particulièrement  chez  les  nations' 
Indiennes , qui  respectent  encore  plus  les  lois 
de  la  nature , les  enfanteméats  laborieux  et  les 
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iaus&es  couches , ont  rarement  lieu.  On  ajnéme 
observé  que  les  vaches  qu^on  élève  pfès  de» 
grandes  villes  pour  la  consommation  du  lait , et 
dont  le  genre  de  vie  est  purement  artificiel,  puis- 
qu’on les  nourrit  de  grains , de  choux , qu’on  leur, . 
laisse  faire  peu  d’exercice , et  que  leurs  sécré- 
tions sont  précipitées  par  tous  les  moyens  pos- 
subles;  on  a observé,  dis -je,  que  ces  vaches 
mettentbas  avec  plus  de  difîkulté  que  les  autres , 
et  qu’elles  sont  plus  sujètes  à avorter.  Les  H^tites 
chiennes  sont  quelquefois  dans  le  même  cas , smr 
tout  quand  elles  sont  très-grasses. 

Du  cheval  d(ins  Vétat  de  ffetus. 

• A 

L’embryon  qui  doit  devenir  animal,  existe 
d’sd)ord  sous  la  forme  d’un  œuf.  Peu  à peu  l’œuf 
s’attache  à l’utérus , et  les  rudiments  de  l’embryon 
présentent  une  tache.  Les  changements  graduels 
qu’il  subit  dans  l’espèce  du  cheval,  n’ont  pas  encore 
été  observés  d’une  manière  exacte;,  mais  d’après 
ce  qui  se  passe  dans  le  fœtus  humain  et  dans  cului 
de  quelques  autres  espèces,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  l’ordre  dans  lequel  les^diüérents  orgapea 
se  développent  successivement;  car  ils  ne  sftjdérr' 
veloppent  pas  tous  à la  fois  t ce  n’est  qu’au  b^ut 
.de  quelques  semaines  que-  l’on  peut  diatin^ier 
un  commencement  d’organisatipn.;  jusques-Ià 
on  n’apperçoit  qu’une  masse  infoiTne.  Les  jH’e- 
miers  objets  quç  l’on  remarque,  sont  la  tète , le 
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cerveau,  les  organes'  des  sens,"  le  oœur,  les 
poumons  et  les  TÎscères  abdominaux.  Durant  cet 
état , quoique  le  fœtus  ait  une  vie  qui  lui  est 
propre , cette  vie  est  cependant  très-simple  ; car,- 
le  cerveau,  le  cœur  et  plusieurs  autres  organes 
peuvent  manquer,  quoiqu’absolument  essentiels 
à la  vie  de  l’adulte.  La  raison  qu’on  peut  en 
donner , c’est  que  l’action  spécifique  de  ces  or- 
ganes n* étant  pas  nécessaire,  le  développement 
du  fœtus  s’achève  graduellement  ; ce  qui  suffit 
pour  renverser  les  hypothèses  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  fœtus  tette , qu’il  respire  et  qu’il 
exerce  plusieurs  actions  qui  lui  sont  communes 
avec  l’adulte.  Dans  cette  espèH  d’ébauche, 
l’existence  est  presque  toute  végétative.  Le  fœtus 
tire  toute  sa  subsistance  des  fluides  de  sa  mère, 
et  ses  propres  organes  sont  absolument  passifs  : 
les  secours  qu’il  emprunte,  lui  parviènent  à l’aide 
de  la  circulation,  qui  nous  reste  à décrire. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  manière  dont 
le  sang  circule,  et  distribue  , dans'  son  cours,  la 
nourriture  à l’économie  du  fœtus , il  faut  se  rap- 
peler ce  qui  a été  dit  du  placenta.  Il  est  formé , 
comme  on  l’a  vu , du  vrai  chorion  et  du  faux 
chorion,  unis  entr’eux,  d^is  lé  placenta,  mais 
par  le  simple  contact  des  parties , et  sans  au- 
cune inosculation  de  leurs  vaisseaux  respectifs  ; 
et  l*ou  doit  les  regarder  comme  deux  portions 
distinctes , parce  que  la  circulation  n’est  pas  la 
même  dans  les  deux  ,“et  que  le  sang  injecté  dans 
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l’une  ne  passe  pas  dans  l’autre.  C’est  pourquoi  la 
partie  qui  est  immédiatement  unie  à l’utérus,  et 
lormée  de  la  tunique  caduque  ou  faux  chorion , 
est  dite  la  portion  naturelle  du  placenta  ; au  lieu 
^que'la  partie  qui  a des  connexions  avec  le  pla- 
centa et  qui  est  formée  de  la  surface  extérieure 
du  chorion , se  nomme  la  portion  foetale  du  même 
placenta.  Dans  cette  portion,  sc  terminent  les 
artères  ombilicales  ; et  il  n’est  pas  mutile  de  re- 
marquer que  le  sang  qui  y circule , est  nôirâtre 
et  veineux.  Elles  ne  forment  pas , à la  manière 
des  autres  artères  , une  issue  qui  aboutisse  à des 
veines  con  espondantes  ; mais  leurs  branches  s’a- 
nastomosent ipntr’elles  , et  communiquent  avec 
les  veines  qui  reprènent  le  sang  apporté  par  les 
artères  ; car  si  l'on  injecte  une  de  ces  branches , 
la  matière  injectée  remplit  les  artères  environ- 
nantes , ainsi  que  les  veines  de  toute  cette  por- 
tion, sans  pénétrer  dans  la  portion  maternelle  du 
placenta.  Les  uretères  de  celle-ci,  au  contraire , 
vièuent  de  l’utérus  , se  terminent  en  orifices  ex- 
halants , et  ont  des  veines  correspondantes.  Les 
orifices  exhalants  déposent  un  fluide  d’une  qua- 
lité analogue  à celle  du  chyle , lequel  est  intro- 
duit dans  le  sang  du  fœtus.  Mais  y est-il  introduit 
par  des  vaisseaux  absorbants , ou  versé  par  les  > 
veines  correspondantes  ? On  n’a  rien  de  certain 
* là  dessus.' 11  paraît  plus  probable  que  c’est  parles 
vaisseaux  absorbants  qu’il  y parvient;  il  est  vrai 
que  ces  vaisseaux  sont  difficiles  à appercevoit'  ; 
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mais  il  suffît  qpe  leur  existence  soit  po^ible. 
ï)’ailleurs , on  assure  que  des  injections  faites  en 
dernier  lieu , les  ont  rendus  sensibles  à la  vue  ; 
une  autre  preuve  en  faveur  de  eette  opinion, 
c’est  que  la  garance  donnée  à la  mère , commu- 
nique sa  couleur  ,au  poulain.  Ainsi  le  sang  qui 
revient  du  foetus  par  les  artères  ombilicales,  et 
qui  est  impur  et  veineux,  subit  un  changement 
favorable  et  s’améliore , .en  absorbant  l’oxigène 
fourni  par  les  cellules  de  la  portion  maternelle. 
De  noir  et  de  veineux  qu’il  était , il  devient  fleuri 
et  oxigéné  ; changement  'qu’il  ne  faut  cependant 
pas  assimilera  celui  qui  a lieu  dans  l’âge  adulte.Le 
sang  du  foetus  gagne  aussi  du  côté  de  la  quantité,  < 
par  l’addition  du  fluide  chyleux  dont  on  vient  de 
parler;  ce^qui  suffît  sans  doute  pour  le  vivifier 
et  le  rendre  propre  à l’entretien  et  au  dévelop- 
pement du  fœtus.  On  peut  donc  regarder  le 
placenta  comme  le  vrai  poulmon  du. fœtus,  et , 
comme  un  organe  possédant  un  pouvoir  spé- 
cifique, comme  tous  les  organes  combinés,  qui’, 
n’ont  de  vie  que  ce  qu’il  faut  pour  favoriser  leur 
accroissement,  et  non  pour  exercer  leur  action 
spécifique.  Le  sang  du  fœtus  , tirant  son  oxigène. 
du  placenta , il  est  évident  que  fia  chaleur  vitale 
doit  venir  de  la  même  source.  Ce  n’est  pas  une 
simple  conjecture  fondée  sur  c^  qui  se  passe 
dans  l’adulte  ; on  en  est  assuré  par  la  connaissance 
que  la  matière  animale  n’est  susceptible  de  char 
leur,  qu’au  moyen^des  organes  destinés  à pro- 
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duire  celle  qu’exige  l’entretien  de  la  vie.  Mais 
l’oxigénatioi^  du  sang  dans  le  foetus , n’est  pas 
aussi  complète  que  dans  l’adulte;  la  chaleur,  par 
la  même  raison,  doit  être  moindre.  Il  est  vrai 
qu’une  chaleur  plus  forte  n’est  pas  nécessaire  au 
foetus , à cause  de  la  température  douce  et  uni- 
forme des  parties  qui  l’environnent.  Il  est  proba- 
ble que  le  poulain,  qui  n’c*st  pas  encore  né,  a 
plus  de  chaleur  que  le  fœtus  de  toute  autre 
espèce , en  raison  de  ses  nombreuses  attaches  au 
placenta , et  de  la  grande  absorption  d’oxigène 
qui  en  est  la'suite.  Le  sang,  ainsi  changé,  est  repris 
par  les  petites  veines  de  la  .portion  du  placenta 
qui  est  propre  au  fœtus , lesquelles  se  réunissent 
graduellement  pour  ne  plus  former  qu’un  seul 
tronc. 

La  veine  ombilicale  est  un  tronc  qui  passe  en 
forme  de  spirale,  avec  le  cordon , par  le  nombril , 
où  il  quitte  l’ouraque  et  les  artères  ombilicales , 
et  va  gagner  le  sinus  de  la  veine-porte,  dans  la- 
quelle il  verse  le  fluide  qu’il  contient , afin  qu’il 
puisse  se  mêler  et  circuler  avec  le  sang  des  vis- 
cères abdominaux. 

Cette  disposition  dilïere  essentiellement  dans 
l’homme  et  dans  tous  les  autres  animaux  ; car , si 
l’on  en  excepte  l'âne,  tous  ont  une  branche  con- 
sidérable de  'Êi  veine  ombilicale  , laquelle  com- 
muniquant avec  une  des  branches  des  veines 
hépatiques , semble  destinée  à empêcher  le  sang 
de  suivre  une  route  trop  tortueuse.  C’est  cette 
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communication  particulière , qu’on  nomme  canal 
veineux.  Dans  le  cheval,  au  contraire,  et  dans 
^ l’ânè,  tout  le  sang  circule  k travers  le  li^ie  ; et  il 
est  à remarquer  que  .les  anatomistes  français , ne 
s’en  sont  pas  apperçus  ; car  Bourgelat,  Lufosse  et 
Vitet, décrivent  le  canal  veineux,  comme  exis- 
tant dans  cet  animal.  Il  est  donc  constant  que  la 
circulation  du  sang  n’est  pas  la  même  dans  le 
foetus  du  cheval  et  de  l’âne,  que  dans  le  fœtus  de. 
tous  les  autres  animaux  connus. 

Il  est  naturel  de  chercher  quelle  doit  être  la 
cause  de  cette  particularité  ; mais  il  ne  sera  peut- 
être  pas  difficile  de  la  trouver , si  l’on  pèse  avec 
quelque  attention  les  obseivations  que  nous  avons 
présentées.  Nous  avons  vu  que , dans  le  poulain 
qui  u’êstpas  encore  né,  les  glandes  et  les  autres 
parties  ne  croissent  que  pour  se  développer  ; 
qu’elles  n’exercent  aucune  action  spécifique, 
et  qu’elles, sont  / k cet  égard,  dans  un  état 
de  simple  capacité  ou  puissance  ; qu’ainsi,  le 
sang  qui  y circule,  n’a  que  le  degré  de  puretç 
nécessaire,  pour  leur  accroissement,  et  non  ce- 
lui qu’exigerait  leur  action  spécifique  ; car  si 
. celle-ci^  avait  lieu , si  le  foie  sécrétait  la  bile , si 
les  reins  séparaient  l’urine , et  ainsi  des  autres 
organes , la  destruction  du  fœtus  serait  inévitable: 
on  voit  donc  que  la  nature  a pris  sagement  toutes 
les  mesures  convenables  pour  rendre  le  sang 
moins  pur,  et  empêcher  par-lk l’action  spécifique 
des  parties.  . 

Tome.  II»  §i 
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La  portion  maternelle  du  placenta  ne  yirifiant 
que  secondairement  le  sang  du  fœtus,  c’est-à- 
dire  , aj^ès  avoir  dissipé  une  partie  de  son  oxi- 
gène,  il  est  clair  que  le  sang  des  veines  ombili- 
cales , lorsqu’elles  le  reçoivent , n’a  qu’tme  pureté 
relative,  et  qu’en  se  portant  vers  le  cœur,  dans 
l’homme  et  dans  les  autres  animaux , il  se  mêle 
en  partie  avec  celui  qui  circule  dans  le  foie , et 
devient  par-4à  un  peu  moins  pur.  L’on  ne  peut 
encore  s’empêcher  d’admiràr  ici  la  sagesse  de  la 
nature  ; car , comme  le  ■ foie  n’exerce  son  action, 
spécifique  que  sur  du  sang  veineux , tout  a été 
ordonné  de  manière  que  cette  action  ne  fût  point 
précipitée,  et  qu’il  rêçût  un  sang  plus  pur  que 
celui  de  tout  autre  organe.  Maintenant , si  l’on  se 
rappèle  que  le  placenta  étant  attaché  à toute  la 
surface  de  Futérus,  il  doit  y avoir  une  grande 
absorption  d’oxigène , on  ne  sera  pas  surpris  que 
la  nature  employé  une  soFte  d’artifîçe  pour  dété^ 
riorer  le  sang  ; et  comme  celui  de  la  veine  om- 
bilicale est  ici  plus  pur , que  dans  le  fœtusde  toute 


autre  espèce  , le  canal  veineux  manque  , afin  que 
la  totalité  du  sang  soit  forcée  de  passer  à travers  le 
foie,  et  de  se  dépouiller  de  son  oxigràe,  comme 
celui  des  animaux  dont  le  fœtus  tient  par  moins 
de  points  au'  placenta  ; et  cette  assertion  ne  dér 
Muit  point  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  deà 
attaches  nombreuses  du  fœtus,  qu’eUes  avaient 
pour  objet  d’augmenter  la  quantité  des  principes 
nutritifs;  car  il  est  plus  que  probable  qu’une 
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portion  du  sang  est  destinée  à former  Taccroisse- 
ment  et  le  développement  des  parties^  et  <jue 
l'autre  est  réservée  pour  leur  action  spécifique  ; 
c’est  vraisemblablement  cette  dernière  portion , 
qui  est  distraite  de  la  circulation  à travers  le  foie. 
De  ce  viscère , le  sang  passe  dans  la  veine  cave  ^ 

, et  de  celle-ci,  dans  l'oreillette  droite:  il  ne 
va  pas  de  l’oreillette  droite,  au  ventriculé  du 
même,  côté , comme  dans  l’adulte  ; mais  une 
partie  passe  par  une  ouvermre  qui  sé  trouve  dans 
la  cloison  du  cœur,  entre  l’oreillette  droite  et 
l’oreillette  gauche , y ayant  à cette  derpière  une 
valvule  qui  empêche  le  sang  de  retourner  sur  ses 
pas.  Cette  ouverture,  nommée  trou  ovale,  se 
ferme  aussi-tôt  que  l’animal  commence  à r^pi-> 
rer.  Le  reste  du  sang  passe , ‘ comme  dans  l'a-* 
dulte,  de  l’oreillette  droite  dans  le  ventricule 
I droit,  et  de  celui-ci  dans  l’artère’ pulmonaire;  mais 
on  peut  encore  remarquer  ici  une  grande  pré- 
caution de  la  nature  pour  empêcher  le  Sang  de  tra- 
verser les  poumons , ce  qui  n’était  pas  nécessaire 
en  efièt,  vu  qu’il  n’a  encore  d’autre  destination  que 
celle  déformer  l’accroissement  des  parties.  Voi- , 
là  pourquoi  il  y a une  communication  entre  l’ar- 
tère pulbonaire  et  l’aorie,  au  moyen  d’un  tronc 
latéral  additionnel , connu  sous  le  nom  de  canal 
artériel.  La  plus  grande  partie  du  sang  va , par  ce 
' canal , du  côté  droit  au  côté  gauche , sans  circu- 
ler âans  les  ramifications  pulmonaires.  Le  sang 
du  foetus  n’étant  pas  aussi  parfaitement  oxigéné 

5i  . 
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que, celui  de  l’adulte,  à cause  de  son  orgaûisa- 
tion  particulière  qui  en  abrège  le 'cours,  il  re- 
vient plus  promptement , et  gagne  en  vitesse  ce 
qui- lui  manque  du  côté  de  la  qualité.^  11  y en  a 
cependant  une  petite  partie  qui  circule  à travers 
les  poumons  ; outre  cela  l’artère  bronchiale  est 
considérable  : il  en  est  apparemment  ici  comme 
pour  le  foie.  Ce  sont  deux  organes  dont  l’usage 
est  immédiat  et  continuel , dès  le  moment  de  la 
naissance.,; Ainsi  üun.  et  l’autre  i^ivent'étre 
complèeement' développés,  et  pai'  conséquent, 
recevoir  pne  quantité  de  sang  proportionnelle- 
ment plus  grande.,  Le  sang  qui  traverse  les  pou- 
mons , suit  la  route  ordinaire,  pour  se  rendre 
dans* l’oreillette  gauche,  où  il  rencCntie  celui 
qui  est  venu  du  côté  droit"  du  cœur  en  passant 
pa^  le  trou  ovàl,  d’où  il  se  porte  dans  le  ventri- 
cule gauche,  qui  le. verse  dans  l’aorte;  là,  il  se 
mêle  avec  celui  qu’a  fourni  le  canal  artériel. 
Une  fois  parvenu  dans  l’aorte , il  suit  le  même 
cours  que  celui  de  l’adüJte , et  se  distribue  de  la 
même  manière  à toutes  les  parues  du  corps; 
mais  à la  bifurcation  de  l’aorte , on  remarque  deux 
artères  considérables. 

Ces  deux  artères  sont  désignées  sou8  le  nom 
d’ombilicales.  Dans  l’homme  et,  je  crois  ,dans  la 
plupart  des  animaux  nés  avant  un  entier  déve- 
loppement des  organes,  ces  artères  sont  four- 
nies par  les  iliaques  internes  ; mais  , dans  le 
cheval  et  dans  quelques  autres  animaux  d’ua 
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Tolume  considérable,  elles  ont  leur  origine  près 
de  la  bifurcation  de  l’aorte.  La  raison  qu’on  peut 
en  donner,  c’est  que  les  extrémités  inférieures 
ont  besoin  d’une  proportion  plus  grande  de  sang , 
pour  se  trouver  développées  au  moment  de  la 
naissance , et  par-là , être  en  état  de  supporter  le 
poids  du  corps , et  d’agir  avec  un  certain  degré 
de  force.  Ces  artères  s’avançent  de  chaque  côté  , 
vers  la  vessie,  où  elles  se  joignent  à l’ouraque , 
avec  lequel  elles  sortent  de  l’abdomen , par  l’om- 
bilic, et  accompagnent  le  cordon  ombilical, 
pour  aller  se  ramifier , ainsi  que  nous  l’avons  dit. 
Telle  est  la  manière  dont  le  poulain  est  conçu , 
amené  a maturité  , et  mis  bas. 

Nous  avons  vu  que  le  sang  du  foetus  recevait 
deux  additions , l’une  pour  la  qualité , et  l’autre 
pour  la  quantité.  Par  la  première , les  organes 
sont  rendus  propres  à entrer  en  action , au  mo- 
ment de  la  naissance  : voilà  pourquoi  le  poulain 
respire  aussi  parfaitement  dès  la  première  heure, 
qu’il  le  fera  le  reste  de  sa  vie.  Quant  à l’addition 
qui  regarde  la  quantité , elle  est  particulière  aux 
orgues  qui  n’ont  pas  acquis  encore  assez  de 
force  pour  entrer  immédiatement  en  action  ; 
c’est  principalement  pour  ces  organes,  que  la 
nature  a préparé  une  substance  éminemment  nu- 
tritive , déjà  mastiquée,  digérée  et  aramalisée  en 
partie  ; cette  nourriture  est  le  lait  de  la  jumént, 
et  la  même  sympathie,  qui  avait  produit  l’oes- 
Crum,  produit  cette  sécrétion,  et  la  continue 
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pendant  un  certain  temps,  parce  que  la  mère 
regarde  ses  petits  comme  une  partie  d’elle> 
même  ; c’est  ce  qui  l’engage  à les  nourrir , à les 
élever  et  s les  protéger  > jusqu’à  ce  que  le  parfait 
développement  de  leurs  organes  leur  permette 
d’agir  eux-mêmes , et  de  pourvoir  à leurs  besoins. 
Dès  que  les  soins  maternels  ont  cessé  d’être  né- 
cessaires , le  lait  cesse  de  couler  : la  mère  ne 
sympathise  plus  qu’avec  eUcsmême , et  ses  or- 
ganes se  disposent  à recommencer  le  même  tra- 
vail, et  à’ produire  un  nouvel  être.  Il  n’y  a plus 
de  dépendance  entre  elle  et  le  premier.  £lle 
éprouve  de  nouveau  les  feux  de*  l’amour,  et 
le  poulain  paît,  digère,  agit  pour  son  propre 
compte.  ^ • 

La  durée  de  la  gestation  varie  dans  les  diffé- 
rents animaux.  Elle  est  plus  prolongée  dans  les 
grandes  espèces  que  dans  les  petites.  Dans  celles 
de  l’éléphant  et  de  la  baleine , elle  se  prolonge 
plus  que  dans  toute  autre  ; elle  est  de  onze  mois 
dans  la  jument,  de  neuf  etiviron  dans  la  vache, 
de  cinq  dans  la  brebis , d’environ  cent  cinquante 
jours  dans  la  truie,  de  deux  mois  dans  l’espèce 
du  chien , et  d'un  mois  dans  les  espèces  du  lièvre 
et  du  lapin. 

Les  mémoires  de  l’institut  national  de  France, 
contiènent  des  observations  intéressantes  sur  ce 
sujet,  communiquées  parM.  Tessier.  Les  dé- 
tails qui  suivent,  en  ont  été  extraits  ; . ^ 
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Des  Vaches» 

Sur  cent  soixante , ^ ont  été  obserrées  » 
i4  ont  mis  bas  au  bout  de  a4^  à 366  jours» 
c’est-à-dire»  entre  8 mois  et  x jour,  et 
8 mois  et  36  jours  ; 

. 5 au  370*  jour  de  la  gestation; 

5o  entre  le  370*.  et  le  380*.  . . , < - 

68  entre  le  380*.  et  le  ago*. 

30  au  3oo*. 

5 au  3o8».  ' 

Il  y a eu  par  conséquent  67  jours  de  diffiér^ce 
entre  les  extrêmes. 

Des  Juments. 

Sur  cent  deux,  qui  ont  été  obserrées, 

3 ont  mis  bas  le  Six*,  jour; 

X le  3i4** 

1 le  335*. 

I le  336*.  . . 1 . 

a le  33o*. 

47  entre  le  34o».  et  le  35o*. 

35  entre  le  35o*.  et  le  36o*. 

31  entre  le  36o».  et  le  377% 

I au  394**  ' 

Ce  qui  donne,  entre  les  deux  extrêmes,  une 
latitude  de  83  jours.  .On  peiH  remarquer  qu’il 

y a eu  proportionnellement  plus  de  vaches  qui 

\ 
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ont  mis  bas  avant  neuf  mois  révolus,  que  de 
, **  "*  * • 
juments , avant  onze. 

•> 

' ^ Des  Truies.  • 

Sur  quinze  seulement , qui  ont  été  observées , 

I a mis  bas , le  log*.  jour , c est-a-dire , an  , ^ 
■ bout  de  3 mois  et  19  jours  de  gestation. 

10  entre  le  l'io*.  et  le  i2_o». 

5 le  121'.  ■ ^ 

I le  122*. 

I le  i23*.  ■ ' ' 

Ainsi,  la  différence  entre  les  deux  extrêmes , 

a été  de  i4  jours.  ' 

^ • 

• Des  Lapines. 

Sut  i3g , observées  dans  l’espace  de  trois  ans, 

1 a mis  bas  le  26'. 

3 le  27'. 

5 le  28'.  ' . 

53  le  29*. 

5o  le  3o*. 

32  le  3i«.  ■ 

9 le  33*.  ‘ 

Ce  qui  ne  doùne  qu’une  latitude  de  7 jours , 
entre  les  deux  extrêmes. 

> **  . ‘5 

. Fin  du  Tome  IL 
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